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Affaires  militaires. 

Cet  objet  est  si  vaste,  que  nous  sommes 
forcés  de  subdiviser  ce  livre  en  plusieurs 
sections.  Nous  commencerons  par  détail- 
ler l’état  de  l’armée  prussienne,  telle  qu’elle 
étoit  composée  à la  mort  de  P'rédéric  IL 
Nous  traiterons  ensuite  de  sa  formation 
et  de  sa  constitution , de  son  armure  et  de 
son  habillement.  Nous  examinerons  quel 
Tome  IVf  Part.  II,  A 
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Livre  VII. 
a été  le  véritable  esprit  du  système  mili- 
taire de  ce  grand  roi.  Nous  parlerons  de 
son  artillerie,  de  ses  ingénieurs,  de  ses 
forteresses.  Nous  développerons  enfin  le 
système  d’attaque  et  de  défense  de  la  mo- 
narchie prussienne. 

Que  si  quelque  lecteur  étoit  tenté  de 
s'étonner  que  nous  osassions  entreprendre 
un  examen  si  prolbnd  des  affaires  militai- 
res du  pays  le  plus  guerrier  de  l’Europe, 
Nous  qui  d-cpuis  notre  première  jeunesse 
avons  quitté  la  profession  des  armes,  nous 
répondrions  qu’une  année  entière  de  sé- 
jour à Berlin,  d’application  assidue  aux 
écoles  prussiennes,  depuis  les  plus  petits 
détails  jusqu’aux  plus  grandes  manœuvres, 
et  des  conversations  fréquentes  avec  des 
hommes  de  guerre  du  premier  ordre  , ont 
facilement  réveillé  en  nous  les  idées  favo- 
rites et  les  traces  des  premiers  travaux  de 
notre  jeunesse,  pendant  laquelle  nous  na- 
vons  pas  employé  moins  de  cinq  années 
de  méditations  et  d’études  très -assidues 
sur  un  métier  qui , dans  le  cours  naturel 
des  choses , devoit  être  celui  de  notre  vie 
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Affaires  militaires.  3 
entière.  Nous  ajouterons  que  nous  avons 
eu  de  grands , de  nobles  secours  , et  qu’il 
nous  en  coûte  de  n’être  pas  libres  d’en 
exprimer  plüs  nettement  notre  reconnois- 
sance.  Nous  soutiendrons  enfin  que  l’art 
de  la  guerre  a , comme  tous  les  autres , 
ses  charlatans  ; que  nous  avons  sous  les 
yeux  un  des  hommes  de  l’Europe  qui  a fait 
les  plus  grandes  choses  militaires , et  qui 
ne  porta  jamais  l’uniforme  (i)  ; qu’en  un 
mot , un  esprit  capable  d’attention , peut 
entendre,  discerner,  analyser , approfondir 
même  l’objet  quelconque  auquel  il  s’ap- 
plique : c’est  une  vérité  que  Tes  charlatans 
seuls  ont  intérêt  de  ternir  ou  de  dissi- 
muler. 

SECTION  PREMIÈRE. 
État  de  l’armée  prussiénne. 

L’infanterie  prussienne  se  divise  en 
infanterie  , nommée  vulgairement  de 

(i)  M.  de  Westphalen  , secrétaire  des  comman- 
deniens  du  duc  Ferdinand. 

A ij 


Composi- 
tion et  force 
de  l'infante- 
rie régulière. 
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campagne  ( feli  infanterie  ) , mais  qu  on 
peut  nommer  plus  justement  infanterie 
de  ligne  ; et  en  infanterie  de  garnison. 
Celle-ci  est  réputée  moins  bien  formée, 
moins  bien  exercée,  moins  soigneusement 
composée  en  officiers  que  l’autre.  Frédé- 
ric s’en  servoit  en  ligne  le  moins  qu’il 
pouvoit  ; mais  il  lui  faisoit  occuper  des 
postes , des  places , des  lieux  fermes , et  la 
chargeoit  aussi  des  convois  , des  commu- 
nications , et  enfin  de  toutes  les  corvées 
de  l’armée. 

Il  y a en  outre  quatre  régimens  de 
milices  , dont  tous  les  officiers , les  bas- 
officiers  et  les  tambours  sont  nommés , 
enrégimentés,  et  reçoivent  la  demi-paye, 
mais  qui  ne  se  rassemblent  jamais  qu’en 
cas  de  nécessité , et  dont  alors  les  états 
de  chaque  province  fournissent  les  re- 
crues; aussi  ne  les  ferons-nous  pas  entrer 
dans  le  compte  de  l’armée. 

Un  régiment  d’infanterie  de  ligne  est 
composé  de  deux  bataillons  , chacun  de 
six  compagnies , y compris  celle  des  gre- 
nadiers. Celle-ci  quitte  toujours  le  bataillon 
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Affaires  militaires.  5 
dès  que  les  troupes  se  rassemblent , soit 
à la  guerre , soit  aux  camps  en  temps  de 
paix , pour  aller  former  des  bataillons  dé 
grenadiers  séparés.  Il  n'y  a dans  toute 
l’armée  prussienne  qu’un  seul  régiment  de 
trois  bataillons,  et  deux  d’un  seul  bataillon, 
non  compris  le  premier  bataillon  des  gar- 
des, dont  le  roi  lui-même  est  le  colonel. 

Un  régiment  d’infanterie  de  ligne  de 
deux  bataillons,  est  composé  de 

5o  officiers. 

160  bas-officiers. 

38  tambours. 

4 fifres. 

14  charpentiers. 

6 hautbois. 

218  grenadiers. 

1220  fusiliers. 

Total.  1710  hommes  sous  les  armes. 

12  fraters. 

7 sous-état-major  (i). 

Total.  1729  hommes. 

(i)  En  allemand,  unter  stab.  11  est  composé  du 

A iij 
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Chaque  compagnie  a quatre  officiers, 
un  capitaine  en  pied  ou  en  second , un 
premier  lieutenant , un  sous-lieutenant  et 
un  enseigne , ou  deux  sous-lieütenans. 

Il  y a outre  cela  quelques  bataillons 
de  grenadiers  constamment  sur  pied , qui 
sont  composés  de 

17  officiers. 

36  bas-officiers. 

10  musiciens. 

28  charpentiers. 

520  grenadiers. 

T0TAL...611  hommes. 

4 fraters 

1 homme  du  sous  - état  - 
major. 

Total..  616  hommes. 

Voilà  rindicalion  commune  de  l’état 
militaire.  Mais  en  mil  sept  cent  soixante- 
huit  , Frédéric  II  résolut  de  renforcer  ses 


trésorier  du  régiment,  de  l’aumômtr,  du  légiste, 
npmuié  auditeur,  etc. 
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Affaires  militaires.  7 
régimens  de  vingt  hommes  et  un  bas- 
officier  par  compagnie,  excepté  les  régi- 
mens en  quartier  à Berlin  et  dans  le  reste 
de  la  Marche  électorale  , qui  dévoient 
recevoir  une  augmentation  de  quarante 
hommes  et  un  bas-officier.  On  a nommé 
cette  opération,  dans  l’armée  prussienne, 
\ augmentation  , et  comme  elle  n’a  dû  avoir 
lieu  que  successivement  , il  s’est  trouvé 
pendant  long-temps  des  régimens  qui  ne 
l’avoient  pas  complète  , suivant  l’abon- 
dance d’hommes  de  leurs  cantons,  ou  les 
succès  de  leurs  recruteurs  dans  l’empire , 
et  encore  plus  selon  que  le  roi  jugeoit  à 
propos  qu’up  tel  régiment  fût  complet  pré- 
férablement à d’autres.  Même  à présent , il 
est  encore  des  régimens  qui  n’ont  point 
' encore  l’augmentation  complète  ; mais  il 
n’est  pas  possible  de  savoir  lesquels.  Il  en 
est  probablement  d’ailleurs  qui  ont  l’aug- 
mentation en  partie , et  point  entière.  11 
suit  de  là  que  les  régimens  prussiens  ne 
sont  pas  tous  de  la  même  force.'  Quel- 
ques-uns sont  de  deux  mille  deux  cents 
hommes  , d’autres  de  dix  - neuf  cent 

A iv 


Digitized  by  Google 


OJ  P 


8 LivreVII. 

soixante , et  enfin  plusieurs  de  moins  en- 
core (i). 

NOMS  DES  RÉGIMENS  ü’iNFANTERlE  DE  LIGNE. 


R É G 1 M E N s. 


I.  Vieux  Borastacclt 

. Anlialt 

. Leipriger 

4.  Eglofslein 

J.  Lengefeld 

6.  G arrlcs grenadiers. . . . . . 

7.  Goltr. 

8.  Scholtein 

9.  Budbcrg 

10.  Stwolcnsky 

11.  Voss 

12  Wunsch 

13.  Braun 

14.  ConileHenkel 

li.  Gardes  composites  du  pre- 
mier bataillon  et  du  ré- 
gilimnt  des  gardes 

16.  Roinherg 

1 7.  Jeune Kcnifr 

18.  Prince  de  Prusse 


19.  Duc  Frédéric  de  Bruns- 
wjk 


(i)  Oii  trouvera  quelques  pages  plus  bas,  dans 
l’état  général  de  l’armée  prussienne,  la  récapitula- 
tion la  plus  récente  et  par  conséquent  la  plus  exatto 
de  tous  les  régimens  qui  la  composent. 


Digilized  by  Google 


Suite  des  règimens  de  ligne. 


R E G I M E N s. 


20.  Jeune  Bornstaedt 

21.  Duc  de  Brunswik 

22.  Comte  de  Schlieben .... 

23.  Lichnow.'îky 

24.  Bevillc 

25.  Moellendorf. 

26.  Vieux  Woldeck 

27.  Knobelsdorf. 

28.  Kalckstein 

29.  Wende.^sen 

.3o.  Schœnfcld 

31.  Tauenzien 

32.  Prince  de  Hobenlohe. . . 

33.  Goetzen 

34.  Prince  Ferd.  de  Prus.se. 

3j.  Prince  Henri  de  Prusse. 

36.  Fruning 

.37.  Wolfranisdorf. 

.38.  Hager 

3p.  Vieux  Kenitz 

40.  F.rlacb 2 

41.  Jeune  VVoIdeck 2 

42.  Marcgr.ive  Henri 2 

43.  Comte  d’Anhalt 2 

44.  Gaiidi 2 

4J.  Eckartsberg 2 

46.  Pfiihl 2 

47.  Lehwaldt 2 

48.  Eicbuiann 2 

49.  Sclnv.irs 2 

âo.  Tiosclike 

5i.  Kroekoxv 

S-z.  Comte  de  Schwerln 

j3.  Favrat  

J4.  Bonin..'. 

A5.  Koschenbabn 
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Il  y a outre  les  régimens  de  ligne,  dont 
un  état  particulier  se  trouve  ci-joint,  sept 
bataillons  de  grenadiers  constamment  sur 
pied  et  rassemblés , dont  quelques  - uns 
sont  tirés  des  régimens  de  garnison , et 
que  l’on  pourroit  comparer  à cet  égard 
aux  anciens  grenadi ers-royaux  de  France. 

Premier  bataillon  de  grenadiers.il  est 
tiré  des  régimens  de  garnison  trois  et 
quatre.  On  y a Joint  les  compagnies  de 
grenadiers  de  deux  numéros  sept;  mais  ce 
n’est  que  pour  le  temps  de  paix.  En  guerre, 
ces  deux  compagnies  le  quittent,  et  vont 
former,  avec  deux  d'un  régiment  de  ligne 
numéro  trente-six  , un  bataillon  à part. 
Son  quartier  est  à Treuenbritzen. 

Second  bataillon  de  grenadiers.  Il  est 
formé  des  compagnies  de  grenadiers  des 
régimens  numéros  quarante-cinq  et  qua- 
rante-huit. Son  quartier  est  àJMagdebourg. 

Troisième  bataillon  de  grenadiers.  Il  est 
formé  des  compagnies  de  grenadiers  des 
régimens  numéros  quarante- un  et  qua- 
rante-quatre. Quartier,  Magdebourg. 

Quatrième  bataillon  de  grenadiers.  Il 
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Affaires  militaires. 
est  formé  de  quatre  compagnies  des  régi- 
mens  de  garnison  numéros  un  et  deux. 
Quartier,  Kœnigsberg  en  Prusse. 

Cinquième  bataillon  de  grenadiers.  Il 
est  formé  de  quatre  compagnies  des  ré- 
gimens  de  garnison  numéros  cinq  et  dix. 
Quartier,  Breslau. 

Sixième  bataillon  de  grenadiers.  Il  est 
formé  de  quatre  compagnies  des  régi  mens 
de  garnison  numéros  six  et  huit.  Quartier, 
• Neisse. 

Septième  bataillon  de  grenadiers.  Il 
est  formé  de  quatre  compagnies  du  régi- 
ment de  garnison  numéro  onze.  Quartier, 
Kœnigsberg  en  Prusse. 

Régimens  de  garnisf)n. 

Les  régimens  de  garnison  sont  diffé*- 
remment  composés  ; il  y en  a d’un  batail- 
lon , et  de  quatre.  Voici  la  force  de  ceux 
de  quatre  bataillons , d’après  laquelle  il 
.sera  aisé  de  fixer , à-peu-près  , celle  des 
régimens  qui  n’en  ont  qu’un.  Il  y a ; 
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8o  officiers. 

200  bas-officiers. 

6o  tambours. 

2440  fusiliers. 

Total..  2780  hommes  sous  les  armes. 
3 O fi-aters. 

4 du  sous-état-major. 
Total..  2814  hommes. 


Régimens. 

B»taiU 

tons. 

Année 
de  leur 
formation. 

Quartier. 

I.  Bose ■ 

4 

1714 

Rastcnburg. 

a.  Pirch 

4 

1716 

Schidlitz  près  de 
Dantzig. 

3.  ViUenghof 

I 

1716 

Colbcrg. 

4.  Hulsen 

I 

1740 

Acken. 

i.  Natalis » 

4 

1741 

Crossen. 

6.  Sass 

4 

1741 

Cosel. 

7.  Kowalskv 

4 

1741 

Neustadt  -Ebers- 
walde. 

8.  Heukyng 

4 

1741 

Glatz. 

9.  Saleiimon 

T 

1743 

Gueldres. 

10.  Oven 

4 

174.3 

Pafzsckau. 

II.  Bernhauer 

4 

174.3 

Heiligcnbeil. 

12.  Cüurbière 

Total 

1 

36 

1744 

Eniden. 
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Voici  enfin  le  nombre  et  la  compo- 
sition des  bataillons  de  grenadiers  en 
temps  de  guerre , et  dans  les  camps  d’ins- 
truction. 

Régimens  dont  sont  tirées  les  compagnies. 


Ceux  niarqutfs  6 sont  régimens  de  garnison. 


Bataillons  de 
grenadiers. 


3o. 


2  29 

3  38 

4  5i 

5  2 

6  26 

7  17 

8  21 

9  9 


10  i5. 

11  24. 

12  35. 

13  3. 


47 

3i 

,33 

52 

16 

23 

22 

27 

10 

18 

39 

46 
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..  8 

22.  . . . 

...28 

..32 

23. . . . 
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. .42 

24. . . . 

...54 

..55 

25. , . . 

. . .45 

..48 

26. . . . 

. . .41 

..42 

27. . . . 

...36 

. . 7 G, 

28, , . . 

...  3 G... 

. . 4 G. 

On  ... 

...  1 G. . . 

. . 2 G. 

3o 

...  5 G... 

. . 10  G. 

3i . . . . 

...  6G... 

. . 8 G. 

32. . . . 

...  1 1 G. 
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Rccapitulation  de  linfanlerie. 

1 lo  bataillons  d’infanterie  de 
ligne. 

32  bataillons  de  grenadiers  y 
compris  les  sept  qui  sont 
constamment  sur  pied. 

36  bataillons  de  garnison. 

Total.  178' bataillons. 

Dans  ses  premières  guerres  , Frédéric  II 
n’avoit , pour  ainsi  dire  , aucunes  troupes 
légères  sur  pied.  U sentit  la  nécessité  de 
s’en  procurer.  Au  milieu  d’un  cours  non- 
interrompu  de  victoires , il  se  trouvoit 
continuellement  resserré,  gêné  dans  ses 
subsistances  , ses  convois,  ses  fourrages; 
en  un  mot,  il  avoit  beaucoup  de  peine 
à se  soutenir  contre  des  ennemis  conti- 
nuellement battus.  Frédéric  répara  cette 
faute,  en  formant  beaucoup  de  corps  de 
troupes  légères  à pied  dans  la  guerre  de 
mil  sept  cent  cinquante-six,  indépendam- 
ment de  ses  hussards  qui  s’éloicnt  aguerris 


Inramerie 

légéie. 
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jusqu’à  se  rendre  redoutables  à ceux  de» 
Autrichiens. 

On  nommoit  alors  les  troupes  légères 
à pied,  des  bataillons  francs.  Frédéric  se 
rendit  coupable  envers  eux  d’une  action 
qu’il  faut  compter  dans  le  petit  nombre 
de  celles  où  il  montra  une  extrême  dureté , 
laquelle,  selon  nous,  ne  lui  étoit  pas  na- 
turelle. 

L’armée  des  alliés  avoit  un  gros  corps 
de  troupes  légères , partie  à la  solde  de 
l’électorat  de  Hanovre , partie  payée  par 
la  caisse  des  contributions,  et  qui  éloit 
de  nom  seulement  au  service  de  l’Angle- 
terre , ou  à celui  de  Prusse.  Au  moment 
où  les  alliés  firent  la  paix , ce  corps  fut 
réformé,  et  le  colonel  de  Bauwer,  maré- 
chal général  des  logis  de  l’armée  du 
prince  Ferdinand,  et  l’un  des  premiers 
hommes  de  guerre  de  son  temps  , auquel 
on  avoit  donné  un  régiment  de  hussards 
de  cette  espè«e , reçut  son  congé  avec  le 
reste  du  corps.  Cet  homme  habile , actif, 
infatigable  , étoit  ambitieux , entrepre- 
nant, audacieux  même,  comme  on  l’est 

communément 
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communément  avec  ces  qualités.  Le  roi 
de  Prusse,  qui  faisoit  encore  la  guerre 
avec  chaleur  contre  la  maison  d’Autriche, 
ignorant  le  moment  où  cette  puissance, 
qui  a la  redoutable  facilité  d’engloutir  une 
population  immense  dans  ses  armées  , 
voudroity  mettre  fin , et  se  voyant  près  de 
manquer  d’argent  pour  la  continuer  , 
parce  que  les  subsides  de  l’Angleterre 
étoient  finis  , conçut  un  grand  projet,  et 
le  fonda  sur  Bauwer.  11  lui  fit  proposer 
d’entrer  comme  général-major  à son  ser- 
vice, d’engager  tout  ce  que  les  alliés 
réformoient  à ne  point  se  débander , mais 
à rester  réuni  en  corps  , pour  s’incorporer 
au  nombre  de  ses  troupes  légères.  Un 
ordre  et  un  arrangement  secrets  portoienC 
de  saisir  le  moment  où  les  alliés  évacue- 
roient  les  évêchés  de  Munster,  dePader- 
born  et  d’Osnabruck  , pour  s’en  rendre 
maîtres  au  nom  du  roi.  George  III  vouloit 
beaucoup  trop  la  paix  , pour  qu’on  pût 
espérer  de  l’engager  à favoriser  une  telle 
mesure  par  connivence.  Il  falloit  donc  l’exé- 
cuter sans  secours,  et  par  ruse  ; la  mine 
Tome  IV,  Part,  //.  B 
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fut  éventée  un  moment  avant  lexécution. 
Ce  fut  un  beau  sujet  d’effroi  pour  MM.  les 
chanoines.  Ils  supplièrent  les  alliés  de  ne 
pas  les  livrer  au  loup  ravisseur;  et  quel- 
ques-unes des  troupes  des  alliés  restèrent 
dans  les  capitales  de  ces  provinces,  jus- 
qu’à ce  qu’on  eût  pris  des  mesures  pour 
les  mettre  hors  d’insulte. 

Voilà  le  fond  du  fait.  Nous  ignorons  si 
les  troupes  ou  le  général  Bauwer  com- 
mirent quelque  faute'qui  entrava  le  suc- 
cès , ou  si , répréhensibles  ou  non  , ce 
revers  leur  attira  le  mépris  et  la  colère  de 
Frédéric.  Au  moins  est-il  très-probable 
que  s’ils  avoient  réussi , le  roi  n’en  auroit 
• pas  agi  comme  il  fit  à leur  égard.  Ün 
avoit  encouragé  par  ses  ordres  les  officiers 
à compléter  leurs  compagnies , à les  bien 
équiper  et  armer,  etsur-tout  à s’entr’aider, 
parce  que  plusieurs  d’entre  eux  avoient 
fait  leur  bourse  pendant  la  guerre,  et  que 
d’autres  au  contraire  étoient  réduits  à 
rien.  Ces  officiers  saisis  d’enthousiasme 
croyoient,sous  les  drapeaux  du  grand  Fré- 
déric , marcher  à la  conquête  de  funivers. 
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Puisque  ce  héros  étoit  délivré  de  tous 
autres  ennemis  que  les  Autrichiens,  ils 
ne  voyoient  à son  service  qu’une  suite  de 
victoires  , où  ils  feroient  un  butin  im- 
mense. Au  milieu  de  ce  beau  délire,  le 
roi  fit  la  paix.  Les  troupes  légères  de  son 
armée  eurent  ordre  de  se  porter  sur  Mag- 
debüurg.  Il  fut  enjoint  à celles  qu’il  avoit 
tirées  des  troupes  alliées  de  se  rendre  à 
Wesel.  Quand  elles  approchèrent  des  gla- 
cis de  ces  places , elles  y trouvèrent  les 
garnisons  en  bataille,  qui  les  entourèrent 
et  leur  firent  mettre  bas  les  armes.  Alors 
le  roi  fit  dire  à tous  les  officiers^  qu’ils 
étoient  les  maîtres  d’aller  où  ils  vou- 
droient;  que  si  quelques-uns  d’entre  eux  ' 
s’étoient  mieux  conduits  que  les  autres, 
il  les  placeroit  peut-être  ; mais  qu’ils  ne 
dévoient  pas  même  faire  fond  sur  cette 
espérance.  Pour  les  soldats  et  les  bas- 
oliiciers,  il  les  incorpora  dans  ses  troupes. 
Enfin  il  obligea  tous  les  capitaines  à re- 
mettre l’armure  et  les  équipages  de  leurs 
hommes , sans  le  moindre  dédommage- 
ment. Cette  action  est  inique  et  barbare. 

B ij 
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Sans  doute  il  y avoit  des  brigands  parmi 
ces  officiers  ; mais  outre  qu’un  roi  n’est 
pas  fait  pour  exercer  la  peine  du  talion, 
ce  n’est  pas  Frédéric  II  qu’ils  avoient  pillé, 
et  dans  le  nombre  on  comptoit  aussi  de 
fort  braves  gens  , dignes  d’un  meilleur 
sort(  1 ).  Ces  malheureux  tombèrent  comme 
des  essaims  de  sauterelles  affamées  chez 
les  garnisons  des  pays  d’alentour,  jusqu’à 
ce  qu’enfin  ils  périrent  ou  se  dispersèrent. 


(i)  Il  arriva  à celle  occasion  , à Magdebourg,  un 
fait  qui  ne  nous  a pas  paru  indigne  de  trouver  place 
ici.  Un  chef  d’escadron  de  ces  hussards  , à qui  l’on 
avoit  promis  de  passer  au  service  du  roi  de  Prusse, 
arrivé  sur  les  glacis  de  cette  place , et  se  voyant 
dépouillé  de  toute  sa  fortune  , vu  qu’on  lui  prenoit 
ses  hommes  et  ses  chevaux  pour  les  incorporer , s’en 
plaignolt  vivement  ù l’officier  supérieur  chargé  de 
l’exécution  des  ordres  du  roi.  Cet  officier  lui  répond 
avec  dureté  : le  capitaine  des  hu-ssards  lu^  donne 
un  souffiet,  saute  à cheval,  franchit  la  barrière  et 
gagne  la  frontière.  Le  roi  informé  de  ce  délit,  fit 
casser  l’officier  supérieur,  et  le  même  capitaine  est 
venu  à Berlin  en  1766,  sur  une  lettre  de  Frédéric. 
Le  roi  qui  lui  proraettoit  de  le  placer,  ne  pouvant, 
ou  ne  voulant  pas  lui  donner  d’escadron , le  fit  ins- 
pecteur de  la  manufacture  d’Yserlohn,  en  West- 
phalle. 
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L’estimable  et  profond  auteur  de  l’ou- 
vrage trop  peu  connu  sur  l'influence  de  la 
poudre  à canon  dans  L’art  de  la  guerre  ( l ) , 
a dit  que  cette  constitution  des  troupes 
légères , suivant  laquelle  on  les  lève  au 
commencement  d’une  guerre , et  on  les 
renvoie  lorsqu’elle  est  terminée,  influe  né- 
cessairement sur  leur  esprit,  les  rend  ra- 
paces , peu  courageuses  , peu  affidées 
sur-tout , et  qu’on  ne  pourra  en  avoir  de 
meilleures  qu’en  donnant  à leur  constitu- 
tion plus  de  stabilité.  On  sent  bien  que 
la  conduite  de  Frédéric  dut  augmenter 
cette  mauvaise  influence  dans  ses  troupes 
légères  : aussi  eut-il  sujet  d’être  mécontent 
de  celles  qu’il  leva  pour  la  courte  guerre 
de  mil  sept  cent  soixante-dix-huit.  Du 
moins  paroi t-il  avoir  adopté,  sur  la  fin  de 
sa  vie  , le  principe  de  permanence  même 
pour  ce  genre  de  service , dans  l’espoir 
de  se  procurer  un  jour  de  meilleures 


(2)  M-  Mauvillon,  alors  capitaine  au  service  de 
Hesse,  aujourd’hui  major  du  génie  au  service  de 
Brunswick. 

B iij 
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troupes.  II  on  a formé  trois  régimens,  qui 
doivent  être  sur  un  pied  aussi  fixe  que 
le  reste  de  son  année.  Il  a nommé  les 
chefs , avec  lesquels  il  s’est  arrangé  pour 
la  fourniture  des  hommes,  et  il  a désigné 
tous  les  officiers.  Mais  il  e.st  mort  avant 
d’avoir  achevé  et  t ouvrage  qui  se  continue  : 
les  régimens  ont  dû  être  complets  pour 
la  première  revue  du  nouveau  règne. 
Voici  l’accord  que  Frédéric  II  avoit  fait 
avec  les  chefs,  au  moins  avec  celui  d’un 
de  ces  régimens , nommé  U régiment 
Siiisie  , parce  que  le  colonel  et  presque 
tous  les  officiers  sont  de  cette  nation  , et 
qu’on  cherche  , autant  qu’il  est  possible , 
à tirer  les  soldats  du  même  pays.  Il  leur 
donne  quarante  livres  par  chaque  homme, 
et  dès  le  mois  de  novembre  de  l’année  mil 
sept  cent  quatre-vingt-six  , le  colonel  et 
les  capitaines  ont  reçu  le  prêt  sur  le  pied 
du  complet.  Cependant  le  régiment  n’a 
dû  passer  la  revue  qu’au  printemps  de  mil 
sept  cent  quatre-vingt-sept.  Si  ces  colo- 
nels parviennent  à former  ces  régimens 
à ce  prix  ( et  tous  les  officiers  prussiens 
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nous  ont  paru  en  douter) , ils  ne  revien- 
dront pas  cher  au  roi  de  Prusse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’étoit-Ià  sans  doute 
le  seul  moyen  de  mettre  ses  troupes  légè- 
res en  état  de  faire  tête  à l'excellente  infan- 
terie de  ce  genre  , que  possède  la  maison 
d’Autriche.  Les  Croates  ont  naturellement 
toutes  les  qualités  que  ce  service  demande. 
Ils  sont  chasseurs,  parce  que,  nés  dans  un 
pays  sauvage  et  presque  barbare,  la  chasse 
est  un  de  leurs  plus  grands  moyens  de  sub- 
sistance. Ils  sont  élevés  à la  vie  la  plus 
dure  ; c’est  celle  de  leur  pays  et  de  leur 
état  de  civilisation.  Dans  ces  deux  situa- 
tions, les  hommes  ne  manquent  presque 
jamais  d’être  courageux.  Ceux-là  d'ailleurs 
ont  un  grand  enthousiasme  pour  la  maison 
d’Autriche,  et  ils  n’entendent  pas  un  mot 
de  la  langue  du  pays  où  on  les  envoie  à la 
guerre.  Ces  deux  circonstances  font  qu’ils 
ne  désertent  presque  jamais  ; mais  aussi 
la  dernière  doit  leur  susciter  à tous  les  pas 
des  difficultés',  et  les  forcer  souvent  de 
mettre  la  violence  à la  place  de  la  ruse, 
qui  n’en  est  jamais  parfaitement  suppléée. 

B iv 
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Cependant,  à tout  prendre , il  n’est  point 
de  troupes  légères  qui  leur  soient  égales. 
La  maison  d’Autriche  doit  tout  son  éclat 
militaire  à ses  Croates  et  à ses  hussards. 
Sans  eux  , elle  auroit  succombé  dans  la 
guerre  de  mil  sept  cent  quarante,  et  même 
dans  celle  de  mil  sept  cent  cinquante-six. 
On  a peut-être  mal  fait  en  France  , au 
lieu  d’y  former  un  régiment  Royal-Corse 
infanterie,  de  n’y  pas  lever  un  corps  de 
troupes  légères,  composé  de  Corses  très- 
nombreux  , parce  que  c’est  encore  là  un 
de  ces  peuples  que  la  nature  forme  à ce 
genre  de  service  (i).  Il  est  vrai  que  du 
côté  de  l’attachement  , il  y auroit  une 
grande  difiérence  de  cette  légion  aux 
Croates. 


(i)  Nous  ne  devons  pas  dissimuler  que  l’officier 
le  plus  distingué  de  l’armée  de  France  , qui  a bien 
voulu  examiner  cet  écrit,  pense  que  les  Corses  ne 
serviroient  pas  aussi  bien  en  corps , que  s’ils  étoient 
répartis  par  une  ou  deux  compagnies  dans  les  ba- 
taillons francs.  Le  Corse  , dit-il , n’est  dans  toute 
sa  valeur  qu’autant  qu’il  a un  point  d’appui  ; il  ne 
Compte  jamais  assez  sur  ceux  de  sa  nation , pour 
se  montrer  avec  confiance  quand  il  n’est  soutenu 
que  par  eux. 
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Le  roi  de  Prusse  avoit  eh  mil  sept  cent 
cinquante -six , quelque  soixante  chas- 
seurs à pied , qui  lui  rendirent  de  si  bons 
services , qu’il  les  augmenta  pendant  cette 
guerre  , jusqu’à  en  former  un  bataillon 
complet.  Il  les  conserva  ensuite  sur  ce 
pied;  mais  lorsqu’en  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-cinq  , il  résolut  de  former  un  régi- 
ment d’infanterie  légère  de  deux  bataillons, 
il  rangea  ses  chasseurs  sous  la  même  cons- 
titution. C’est  un  très-bon  corps  , formé 
de  fils  des  sous-garde-chasses  répandus 
dans  les  provinces  prussiennes , ou  de  ce 
que  l'on  nomme  en  Allemagne  chasseurs 
sous-forêtiers.  Il  y en  a dans  toutes  les 
parties  de  cette  immense  contrée  d’atta- 
chés au  service  des  propriétaires  des  bois; 
et  du  Rhin  au  Danube , ou  même  jus- 
qu’au fond  du  nord  , le  souverain  est  le  , 
plus  grand  propriétaire  en  ce  genre.  On 
prend  aussi  dans  ces  corps  tous  les  chas- 
seurs qu’on  peut  trouver  occasion  d’en- 
rôler chez  l’éfranger. 

Danslaguerre  de  mil  sept  cent  soixante- 
dix-huit,  les  chasseurs  désertèrent,  et 
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firent  beaucoup  moins  bien  qu’autreroîs , 
par  une  raison  singulière  , qui  prouve 
l’attention  qu’on  doit  donner  aux  préju- 
gés du  simple  soldat , dans  l’introduction 
des  nouveautés  militaires.  Ces  chasseurs' 
avoient  eu  de  ces  carabines  rayées-  de 
chasse , sans  bayonneltes,  que  l’on  nomme 
en  allemand  hüichsen.  C’est  l’arme  propre 
du  chasseur  dans  toute  l’Allemagne.  Cette  . 
arme  a plusieurs  inconvéniens  à la  guerre  : 
elle  se  charge  lentement,  et  dépourvue  de 
bayonnetle,  celui  qui  la  porte  est  perdu 
dès  qu’on  le  joint.  Nous  avons  entendu 
observer  à des  hommes  de  guerre  du  pre- 
mier ordre,  qu’au  combat  de  Sangershau- 
sen  , par  exemj)le , le  régiment  suisse  de 
Planta  n’auroit  pas  perdu  le  quart  des 
.soldats  qui  lui  furent  tués , s’il  étoit  entré 
dans  le  bois  d’Ellenback  au  lieu  de  .se 
contenter  de  le  masquer.  Ces  considéra- 
tions engagèrent  le  roi  de  Prusse  à chan- 
ger l’arme  de  ses  chasseurs  pour  le  fusil 
et  la  bayonnette.  Au  fond',  cette  innova- 
tion  fut  peut-être  avantageuse;  mais  le 
corps  même  n'en  jugea  pas  ainsi.  11  se 
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crut  dégradé,  il  fut  mécontent,  la  déser- 
tion s'y  introduisit,  et  il  se  comporta  mal. 
Le  roi  ayant  reconnu  cette  cause  de  la 
désertion  des  chasseurs , n’a  pas  fiit  com- 
pléter ce  corps  en  fusils  avec  des  bayou- 
nettes;  de  sorte  qu’on  y voit  en  ce  moment 
des  carabines  rayées , des  carabines  non 
rayées  (1),  et  des  fusils  ordinaires. 

Voici  donc  l’état  des  troupes  légères  du 
roi  de  Prusse  : 

Le  régiment  de  chasseurs  à pied  de  dix 
compagnies.  Quartier , Mittenvsalde  et 
Zossen  dans  la  Marche. 

Le  régiment  de  volontaires  suisses  de 
dix  compagnies.  Quartier,  Xanten  sur  le 
Ehin. 

Le  régiment  de  Chaumonlel  de  dix 
compagnies.  Quartier  , Lœwenberg  ou 
Lemberg  en  Silésie  sur  les  frontières  de 
la  Lusace. 

l.e  régiment  des  volontaires  d’Arnaud 


(t)  Apprlces  en  allcmarrd  slad-büschsen.  Nous  aron» 
vu  ce  corps  arméainpi  à Mittcuwalde , où  il  est  eo 
quartier. 


Cuirassiers. 
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de  dix  compagnies..  Quartier,  Conitzdans 

la  Prusse  orieniale. 

Quand  ces  quatre  régimens  seront  com- 
plets , on  devra  les  évaluer  à cinq  mille 
hommes  au  moins. 

1 1.  Cavalerie. 

Un  régiment  de  cuirassiers  est  tou- 
jours composé  de  cinq  escadrons, excepté 
les  gardes-du-corps  qui  n en  forment  que 
trois.  Chaque  escadron  est  formé  de  deux 
compagnies.  Voici  la  manière  dont  un 
pareil  régiment  est  constitué.  Il  a: 

37  officiers. 

70  bas-officiers. 

12  trompettes  avec  le  tim- 
balier. 

720  maîtres. 

Total.  . . 83g  hommes  sous  les  armes. 
5 fralers. 

10  maréchaux  ferrans. 

7 du  sous-état-major. 

Total...  861  hommes 

et  740  chevaux  à la  charge  du 

roi. 
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Voici  la  liste  des  Régimens. 


Régimens. 

ANNÉES 

de  la 

formation. 

QUARTIER. 

I.  Bohlen 

6 

1666 

Breslau. 

2.  Backhof 

5 

1666 

Kyritz. 

3.  Régiment  du  Roi... 

S 

1672 

Schœnebeck. 

4.  Mcngden. 

S 

1672 

JMeustadt  en  bilésïe. 

.5.  Prince  Louis  de  Wir- 

lemberg m . . 

5 

i683 

Trepf  ow  sur  la  Rega. 

6.  Rohr 

1688 

Ascnersieben. 

7.  Kalckreuth 

1689 

Saltzwedel. 

8.  Pannewitz 

1690 

Ohlau. 

9.  Braunschweig 

1691 

Oppeln. 

10.  Gendarmes 

1691 

Berlin 

11.  Carabiniers  du  Roi. . 

1692 

Rathcnau. 

12.  Dalwig 

1693 

Ratibor. 

i3.  Gardes-du-Corps. . . . 

3 

1740 

Potzdam. 

T 0 T-A  L 

63 

Un  régiment  de  dragons  est  ordinai-  Dragons, 
rement  composé  de  cinq  escadrons  ; mais 
il  y en  a aussi  de  dix.  Ceux-ci  composent 
deux  bataillons  lorsqu’ils  mettent  pied  à 
terre  ; les  autres  n’en  font  qu’un.  De-là 
vient  cette  dénomination  de  bataillon 
pour  tous  les  corps  à cheval  de  dix  esca- 
drons, lors  même  qu’ils  ne  mettent  jamais 
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'x 

]3ied  à terre,  comme  les  hussards  prus- 
siens. On  dit,  le  premier  bataillon  d’üse- 
dom  , pour  signifier  les  cinq  escadrons  de 
^ la  droite  des  hussards  d’Usedom. 

Dans  les  cuirassiers  et  dragons,  lesca- 
dron  est  composé  de  deux  compagnies. 
Le  plus  ancien  des  deux  capitaines,  qui, 
pour  l’ordinaire,  a le  rang  d’ofîicier  supé- 
rieur (i),  commande  l’escadron. 

Voici  comment  un  régiment  de  dragons 
de  cinq  escadrons  est  composé. 

3j  officiers. 

70  bas-officiers. 

10  trompettes. 

5 tambours. 

7 hautbois. 

740  dragons. 

Total.  . . 869  hommes  sous  les  armes. 

J f rat ers. 

5 maréchaux  ferrans. 

7 du  sous-état-major. 

Total.  . . 886  hommes 

et  740  chevaux  entretenus  par 
le  roi  en  temps  de  paix. 

I 

(1)  Dans  les  hussards  et  Bosniacks  , une  com- 
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Voici  la  liste  des  Regimens. 


1 kégimens. 

Esca- 

drons. 

ANNéES 
de  la 
forination. 

QUARTIEB. 

1 I.  Loitum 

1690 

1690 

Schwedt. 

Lubben  en  Silésie. 
Friedeberg- 
Landsberg  sur  la 
Warta. 

Pasewalk. 

KœnisbergenPrusse. 

2.  Mahlen 

3.  Thun 

4.  Goetzen 

I 

J70S 

1717 

1717 

1725 

l'jïS 

1727 

6.  Marcgraved’Anspach. 
6.  Posadowsky 

7-  Bork 

J 

8.  ' Platen 

S 

X I Jsi r« 
Insterburg. 

1 9-  Zifzwitz 

5 

lo.  Rosenbruch. 

S 

Saalfeld. 

II.  Bosse 

J 

1727 

12.  Kalckreuth 

S 

1741 

1748 

Sagan. 

Greifenberg. 

T O TAL 

70 

» 

Les  hussards  sont  par  leur  nom  seul  Hussard*, 
et  leur  habillement , un  hommage  rendu  à 
la  supériorité  des  troupes  légères  de  la 
maison  d’Autriche.  Originairement  les 
hussards  étoient  formés  de  la  noblesse 


pagnie  forme  un  escadron , et  le  commandant  est 
ordinairement  aussi  bréveté  d’officier  supérieur.  ' 
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hongroise,  montant  à cheval  pour  faire 
la  guerre.  Le  hongrois  a naturellement 
de  l’esprit  et  même  de  la  ruse.  Il  vit  dans 
un  pays  qui  abonde  en  chevaux.  11  est 
cavalier  dès  son  enfance  , et,  désœuvré 
comme  on  l’est  dans  un  pays  à demi  sau- 
vage , il  fait  faire  mille  tours  à son  cheval , 
et  acquiert  une  adresse  particulière  dans 
ce  genre  d’équitation.  Habitant  d’un  pays 
mal  peuplé , où  les  habitations  sont  très- 
éparses , il  est  obligé  de  bien  s’orienter 
dans  ses  courses  pour  retrouver  son  che- 
min. Elevé  ainsi , c’est  en  un  mot  un  che- 
vaq- léger  parfait  sans  autre  soin.  Mais  un 
paysan  de  nos  contrées  ne  l’est  pas  autant, 
à beaucoup  près,  parce  qu’on  lui  a donné 
l’habillement  et  le  harnois  du  cheval  à la 
hongroise.  On  auroit  peut-être  mieux  fait 
de  former  une  cavalerie  légère  sur  d’autres 
principes.  Nous  discuterons  bientôt  cette 
question  militaire.  Il  suffit  ici  de  dire , que 
le  roi  de  Prusse  a pris  à cet  égard  les 
troupes  légères  de  ses  ennemis  pour  mo- 
dèle ; savoir  les  hussards  et  les  houlans 
ou  cosaques. 


Un 
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Un  régiment  de  hussards  est  composé 
de  dix  escadrons , faisant  en  tout , 

5 1 officiers, 
iio  bas-officiers. 
i32o  hussards. 

Total.  . 1481  hommes  sous  les  armes. 

10  trompettes. 

10  fraters. 

10  maréchaux  ferrans. 

7 du  sous-état-major» 

Total.  . i5i8  hommes 

et  1440  chevaux  toujours  entretenus. 


Tome  IV,  Paru  11,  C 
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Voici  la  liste  des  Régimens. 


régimens. 

Esca- 

drons. 

années 
de  la 

formation. 

quartier.  ! 

! 

10 

1711 

Hernstadt. 

Berlin. 

Creutzburg. 

10 

1 7.30 

10 

1740 

0.  • • 

4.  Prince  Eugène  de 

10 

1740 

Oels.  ' 

Goldap. 

Peiskretsebam. 

Bromberg. 

biolpe. 

10 

174» 

10 

1741 

10 

174^ 

10 

1 768 

9.  Les  Bosniakes  , armes 

et  équipés  à la  co- 

10 

1760 

Luck. 

Soldait. 

10.  Wurtlienow 

10 

1773 

'P  0 T ^ T 

’ioo 

1 

! 

1 

Récapilulation  de  la  cavalerie. 


Cuirassiers. 
Dragons..  . 
Hussards.  . 

Total 


63  escadrons. 

70  _ 

100 

233  escadrons. 
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Voici  quels  sont  les  officiers  généraux 
qui  commandent  toutes  les  troupes. 

Le  duc  régnant  de  Brunswick  vient 
d’être  nommé  feld-maréchal  par  le  roi 
régnant.  La  voix  militaire  et  publique  le 
désigne  pour  le  premier  homme  de  guerre 
de  l’Europe;  et  ce  qui  est  inconcevable, 
mais  parfaitement  exact , c'est  qu’il  est 
aussi  profond  et  supérieur  dans  les  détails, 
que  grand  dans  les  hautes  parties  de  la 
guerre  (i). 

Les  trois  généraux  en  chef  de  l’infan- 
terie, sont  les  princes  Henri  et  Ferdinand 
de  rnissc,  et  M.  de  Tauenzien  , officier 
d'une  capacité  plus  qu’ordinaire. 

On  compte  quinze  lieutenans  généraux 


(i)  Nous  avons  eu  le  bonlieur  d’approcher  beau- 
coup ce  prince , cjui  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  et  dans  tous  les  états  de  la  vie  humaine, 
eût  été  un  homme  d’un  mérite  transcendant.  Il  nous 
a été  impossible  de  découvrir  une  seule  partie  de  la 
science  de  l’administration  où  il  n’eût  pas  , avec  des 
principes  parfaitement  sains  , une  connoissance  im- 
mense des  détails.  Il  n’a  rien  fait,  il  ne  fera  rien, 
il  ne  peut  rien  pour  nous,  que  nous  honorer  à nos 
jiropres  jeux  par  son  estime,  et  nous  osons  nous 
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d’infiinterie,  parmi  lesquels  M.  de  Mœllen- 
dorf,  aussi  digne  de  respect  par  ses  vertus 
que  par  ses  talens  ; M.  de  Lengefeld  , 
dont  nous  avons  entendu  vanter  l’habileté, 
et  M.  d’Anhalt,  habile  tacticien,  doué  d'un 
coup  d’œil  supérieur,  mais  dur  jusqu'à  la 
lerocite,  et  peut-être  dénaturé  dans  son 
talent  et  même  dans  son  bon  sens  , par 
une  chute  pour  laquelle  il  a été  trépané  ( i 
Il  y a en  outre  trente -cinq  généraux- 
majors  d’infanterie,  parmi  lesquels  il  faut 
distinguer  M.  de  Gaudi  (2),  le  plus  ingé- 


flatler  que  peu  d’hommes  sont,  par  leur  caractère, 
aussi  exempts  que  nous  d’étrc  soupçonnés  d’adulation. 
IVÎais  cet  hommage  d’un  écrivain  sévère,  qui  tou- 
jours a dit  sa  pensée  sans  incnagemcns  et  sans  crainte, 
est  dû  à l’espèce  de  phénomène  d’un  talent  aussi  uni- 
versel , et  sur-tout  à l’exemple  à jamais  respectable 
d’une  administration  tout  à-la-fois  éclairée,  ferme 
et  paternelle,  dont  les  succès  sont  vraiment  incon- 
cevables , tà  raison  du  délabrement  où  le  duc  régnant 
de  Brunswick  a trouvé  son  pays. 

(i)  M.  d’Anhalt  a quitté  le  service.  Le  roi  d’au- 
jourd’hui lui  a cependant  dit  , que  si  les  circons- 
tances le  metloient  dans  le  cas  de  l’employer,  il  étoit 
disposé  à le  faire , et  qu’ainsi  il  ne  devoit  pas  se 
regarder  comme  hors  de  l’armée. 

(1)  11  a été  fait  cette  année  lieutenant  général. 
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nieiix  comme  le  plus  savant  professeur 
qu’ait  l’art  militaire,  et  dont  l’ouvrage 
manuscrit  sur  la  guerre  de  sept  ans  , est , 
dit-on , un  chef-d’œuvre , sur-tout  jusqu’à 
l’année  mil  sept  cent  cinquante-neuf  Sans 
doute  il  est , dans  le  nombre  des  généraux- 
majors,  plusieurs  autres  sujets  très-capa- 
bles , mais  que  l’on  ne  connoît  pas  assez 
pour  leur  donner  place  ici. 

Nous  avons  dit  que  l’on  distingue  en 
Prusse  , l’infanterie  de  garnison  do.  celle 
de  ligne  : on  lui  assigne  un  rang  inférieur, 
et  chacune  a son  avancement  séparé  ; si 
ce  n’est , comme  il  arrive  assez  fréquem- 
ment, qu’un  officier  de  troupes  de  ligne, 
à cause  de  son  âge  ou  de  quelque  infir- 
mité, ou  enfin  pour  quelque  faute  com- 
mise , ne  soit  placé  dans  les  troupes  de 
garnison.  Ainsi  nous  croyons  devoir  énon- 
cer séparément  un  lieutenant  général  et 
six  généraux  - majors  de  fififanterie  de 
garnison  , quoi  qu’il  ne  soit  pas  sans 
exemple  qu’un  de  ces  officiers  généraux 
ait  été  replacé  à la  tête  d’un  régiment  de 
troupes  de  ligne.  . , 

C iij 
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La  cavalerie  est  commandée  par  sept 
lieutenans  généraux , car  nous  ne  comp- 
tons pas  dans  leur  nombre  le  marcgrave 
d’Anspach  , pour  qui  ce  grade  n’est  qu’un 
litre.  Un  de  ces  lieutenans  généraux  ap- 
partient aux  hussards.  Parmi  les  généraux 
de  cavalerie , le  lieutenant  général  Dalwig 
jouit  de  la  plus  haute  réputation  ; M.  de 
Pritwitz,  général  de  la  gendarmerie,  passe 
pour  un  habile  officier,  et  pour  le  plus 
intrépide  des  hommes. 

11  y a vingt-sept  généraux  - majors  de 
cavalerie  ( dont  huit  aux  hussards  ) , 
parmi  lesquels  il  faut  distinguer  M.  de 
Thun,  et  sur-tout  ce  Kalkrcut,  désigné  à 
vingt  ans  comme  un  général  du  premier 
ordre , et  rompu  aux  grandes  opérations 
de  la  guerre  depuis  sa  jeunesse.  Au  reste, 
l’armée  prussienne  est  formée  de  manière 
( ainsi  que  nous  le  ferons  voir  bientôt)  , 
qu'on  peut ‘compter  parmi  ses  officiers, 
plusieurs  homme.s  profondément  consom- 
més dans  leur  partie,  tant  pour  le  détail 
que  pour  l'ensemble. 

Enfin  il  est  encore  des  officiers  qu’on 
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nomme  de  la  suite  ou  de  l’armée , parce 
qu’ils  ne  sont  attachés  à aucun  régiment. 
Parmi  eux  se  trouvent  quelques  officiers 
généraux  qui  peuvent  être  employés,  et 
qui  le  seront  sans  doute,  mais  que  nous  n’a- 
vons point  fait  entrer  en  ligne  de  compte, 
parce  qu’actuellement  ils  n’ont  aucune 
part  au  commandement  des  troupes. 

Anilkric. 

L’artillerie  du  roi  de  Prusse  se  divise 
également  en  artillerie  de  campagne  et 
en  artillerie  de  garnison. 

L’artillerie  de  campagne  est  très-forte; 
elle  consiste  en  quatre  régimens.  Le  pre- 
mier est  de  trois  bataillons  et  de  treize 
compagnies.  Deux  de  ces  bataillons  sont 
de  cinq , et  l’autre  de  trois  compagnies , 
formées  en  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux 
et  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois,  pour 
en  faire  un  bataillon , que  le  roi  donna  à 
M.  de  TempelhofF  en  le  faisant  major , 
quoiqu’il  fût  un  des  plus  jeunes  capi- 
taines ; mais  cet  officier  d’une  capacité 

Civ 
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toute  particulière,  méritoit  à toute  sorte 
de  titres  cette  distinction.  Aussi  lorsqu’à 
l’occasion  de  cet  événement  les  anciens 
de  M.  de  TempelhofF  firent  leurs  représen- 
tations au  feu  roi , il  répondit  qu’ils  eussent 
à se  tranquilliser,  que  c’étoit  un  cas  sans 
conséquence,  et  qu’il  avoit  des  vues  par- 
' ticulières  sur  M.  de  TempelhofF.  En  efi'et, 
cet  officier  est  non-seulement  connu  de- 
puis long-temps  comme  un  mathématicien 
très-profond  (i)  ; mais  encore  il  vient  de 
publier  une  traduction  de  l’histoire  de 
la  guerre  de  sept  ans,  de  Lloyd,  avec 
des  observations  et  une  continuation , 
qui,  à beaucoup,  d’égaids , est  un  modèle 
d’histoire  militaire,  et  un  trésor  de  cqn- 
noissances  dans  cette  partie  (2).  L’étude 
de  ce  livre  est  indispensablement  néces- 
saire à tout  officier  qui  veut  connoître  à 
fond  le  métier  dans  son  état  actuel  , et 


(1)  Comme  le  prouvent  sa  dissertation  sur  la 
eourbe  des  projectiles  lancés  par  la  poudre,  et  son 
bombardier  prussien. 

(a)  M.  Mauvillon  va  en  publier  une  traduction 
fraii^oise, 
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le  plus  beau  cours  de  grande  tactique- 
pratique  qui  existe.  En  un  mot , M.  de 
TempelhofFs’est  montré,  par  cet  ouvrage, 
lun  des  hommes  les  plus  versés,  du  moins 
dans  la  théorie  de  toutes  les  parties  de  la 
guerre,  qui  soit  actuellement  en  Europe. 

Les  trois  autres  régimens  d’artillerie 
sont  de  deux  bataillons , chacun  de  cinq 
compagnies , ce  qui  forme  en  tout  qua- 
rante-trois compagnies.  Le  roi  de  Prusse 
n’en  avoit  autrefois  que  trente  ; mais  dès 
qu’il  eut  acquis  la  Prusse  occidentale,  en 
mil  sept  cent  soixante-douze  , il  Ibrma  le 
quatrième  régiment  de  dix  compagnies  (2). 
Nous  ne  savons  pas  précisément  la  force 
de  chaque  compagnie  ,'  mais  elles  sont 
à-peu-près  de  deux  cents  hommes , avec 
les  officiers  et  les  bas-officiers. 


(2)  C’est  une  chose  remarquable  que  l’empresse- 
ment avec  lequel  Frédéric  II  a saisi  l’occasion  de 
l’accroissement  d’étals  qu’il  sut  se  donner  en  1772, 
pour  augmenter  son  armée  dans  toutes  les  parties 
qui  en  avoient  besoin.  Il  n’oublia  pas  même  celle 
des  mineurs  , dont  le  siège  de  Schvvcidnitz  , en  1762, 
lui  avoit  fait  sentir  à la  vérité  toute  rimportance, 
poit  pour  l’attaque,  soit  pour  la  défense  des  places. 
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Quant  à lartillerie  de  garnison  , elle 

est  répandue  dans  les  forteresses. 

Il  y en  a: 

1 compagnie  à Magdebourg. 

1 à Graudenz. 

1 à Stettin  , avec  un 

détachement 

Custrin. 

1 à Wesel. 

1 . . . à Kœnigsberg. 

1 à Colberg. 

1 à Neisse. 

1 à Schweidnitz. 

1 à Cosel. 

1 . . à Breslau. 

1 à Glogau. 

1 à Glatz. 

1 à Silberbergj 

1 détachement  à Brieg. 

Nous  ne  connoissons  pas  exactement 
la  force  de  ces  compagnies;  il  se  peut 
même  qu'elles  ne  soient  pas  égales  , mais 
que  leur  force  soit  en  proportion  de  la 
grandeur  et  de  l’importance  des  places. 
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Outre  cela  il  y a un  corps  séparé  de  mi- 
neurs, consistant  en  quatre  compagnies, 
dont  deux  à Glatz,  et  une  à Neiss,  qui 
tiennent  des  détachemens  dans  les  et  for- 
teresses de  Silésie,  où  il  y a des  contre- 
mines  , et  une  à Graudenz,  dans  une  for- 
teresse nouvellement  construite  sur  les 
bords  de  la  Vistule. 

En  général , on  fixe  la  force  en  nombre 
de  l’artillerie  prussienne , communément 
de  dix  à onze  mille  hommes , et  nous  pen- 
sons qu'on  ne  s'éloigne  pas  de  la  vérité. 

Toutes  ces  troupes  prises  ensemble , 
et  calculées  comme  nous  l’allons  montrer, 
donnent  une  somme  que  nous  croyons 
s'approcher  de  très- près  de  la  complète 
exactitude. 

iy  bataillons avecl’augmcntation  deqnarante 
hommes  par  compagnie.  . . 24,840 
84  bataillons  avec  l’augmentation 
de  vingt  hommes  par  com- 


pagnie  68,880 

33  bataillons  de  régimens  de  gar- 

144  porlc  en  Vau! IV  part 98,720 
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144  de  Vautre  part 98,720 

nison , parce  que  nous  en 
avons  déduittrois  bataillons 
pour  les  compagnies  qu’ils 
donnent , afin  d’en  former 
les  bataillons  de  grenadiers.  22,985 
82  bataillons  de  grenadiers  avec 
l’augmentation  de  vingt  hom- 
mes par  compagnie 21,535 

8 bataillons  d’infanterie  légère . . 5,ooo 


184  bataillons. 

Total  de  l’infanterie i43,i9ü^'’ 

Artillerie 10,000 


63  escadrons  de  cuirassiers 

à 168  chevaux. . . 10,584 
yo  escadrons  de  dragons 

à 170  chevaux.  . 1 2,260 
100  escadrons  de  hussards 

à 149  chevaux.  . 14,900 

233  escadrons. 

Total  de  l’armée 190,924,“ 

ne  compter  que  les  hommes  sous  les  armes. 


37,784 

cavaliers. 


I 
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Cette  armée  est  divisée  en  inspections , 
soit  d’infanterie  , soit  de  cavalerie.  Voici 
l’origine  de  cette  division.  Le  roi  nomme 
dans  chaque  province  quelque  officier 
général  de  confiance,  pour  inspecteur  de 
tous  les  régimens  qui  y sont  en  garnison. 
Cet  officier  a le  contrôle  de  tous  ces  ré- 
gimens; il  voyage  dans  son  inspection 
quand  il  le  veut , et  demande  arbitraire- 
ment à voir  les  régimens  , pour  observer 
s’ils  ont  présent  le  nombre  d’hommes  re- 
quis , et  comment  ils  font  les  exercices 
militaires.  Les  officiers  qui  veulent  une 
permission  de  s’absenter , sont  obligés  de 
s’adresser  à lui , et  il  fait  passer  leur  de- 
mande au  roi  s’il  le  juge  à propos.  Enfin 
les  inspecteurs  jouissent  de  toute  l’auto- 
rité nécessaire  pour  suneiller  la  manuten- 
tion, soit  économique,  soit  militaire  , et 
cette  autorité  est  très-grande,  lis  prépa- 
rent le  travail  du  roi,  qui  inspecte  ensuite 
ces  régimens  aux  grandes  revues , afin  dè 
porter  le  dernier  jugement  sur  le  rapport 
du  chef  et  des  inspecteurs  (i). 

(i)  Le  tableau  ci-joiut  iudiquera  quelles  sont  les 
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L’artillerie  a pour  inspecteur  son  chef! 
ing<‘nieurs.  Après  avoir  détaillé  ainsi  la  force  ac- 
tuelle de  l’armée  prussienne,  ou  du  moins 
celle  qu’elle  aura  dans  le  moment  où  elle 
entrera  en  campagne , il  nous  reste  à par- 
ler de  quelques  corps  particuliers,  qui  lui 
appartiennent. 

Le  premier , c’est  le  corps  des  ingé- 
nieurs. 

Il  est  actuellement  composé  de 

1 colonel. 

1 lieutenant-colonel. 

5 majors. 
i8  capitaines. 

20  lieutenans. 

•i3  sous-lieutenans. 

Ce  corps  a deux  destinations  : l’oue, 
de  veiller  et  faire  travailler  aux  forteresses; 
l’autre  , d’enseigner  aux  jeunes  officiers 
d’infauterie  les  mathématiques  militaires. 
Il  y a dans  une  des  places  ou  des  grandes 


inspections  de  l’inEantcrlc.  Les  sept  bataillons  de 
grenadiers  , constamment  rassembles  , sont  mis  ici 
eu  ligne  de  compte. 
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villes,  au  centre  de  chaque  inspection  , 
un  ingénieur  commandé  pour  instruire  les 
jeunes  officiers  de  ce  district.  Deux  offi- 
ciers de  chaque  régiment  vont  pendant 
deux  années,  à tour  de  rôle,  y étudier 
sous  cet  ingénieur.  Il  est  chargé  de  rendre 
compte  de  leurs  progrès  au  chef  du  régi- 
ment et  à l’inspecteur. 

Le  second  corps  particulier , est  celui  Eut-maior 

* ^ ^ de  l arnnwe. 

du  maréchalat  général  des  logis  , si  Ton 
peut  parler  ainsi , et  revient  à notre  état- 
major  de  l’armée.  Le  roi  tire  de  ses  régi? 
mens , des  officiers  qu’il  sait  être  instruits, 
actifs  et  capables , et  les  tient  à Potzdam  ; 
là,  ils  travaillent  dans  la  partie  à laquelle 
il  les  destine.  Ils  ont  rang  de  capitaine  , 
et  reçoivent  cinquante  écus  par  mois. 

L’aide  de  camp  général  du  roi  les  com- 
mande ; mais  lorsque  leur  tour  vient  d’a- 
voir une  compagnie  dans  leur  régiment, 
ils  y rentrent  le  plus  souvent  , parce  que 
la  propriété  d’une  compagnie  forme  un 
intérêt  dont  leur  place  ne  les  dédomma- 
geroit  pas. 

Le  troisième  de  ces  corps  est  celui  des 
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chasseurs  à cheval.  Ce  sont  tous  des  fils 
de  capitaines  des  chasses  du  roi,  que  l'on 
nomme  en  Allemagne  cher  fœrfler  : ils  sont 
au  nombre  de  cent  soixante-douze,  et 
leurs  bas-oiïlciers  ont  le  nom  de  maîtres 
chasseurs,  oherjœ^cr.  L’aide  de  camp  gé- 
néral du  roi  les  commande , et , sous 
lui  , deux  officiers  ont  rang  de  capitaine 
de  cavalerie  ; leur  quartier  est  à Kœpenik. 
En  temps  de  paix , il  y en  a sans  cesse 
douze  à Potzdam  , dont  la  moitié  tient 
toujours  ses  chevaux  sellés  pour  exécuter 
les  ordres  du  roi.  Quand  il  y a des  cour- 
riers à expédier,  ce  sont  des  chasseurs  à 
cheval  que  l’on  envoie.  En  temps  de  guerre, 
une  partie  de  ces  hommes  est  également 
chargée  de  cet  emploi  ; l’autre  sert  de  guide 
à l'armée,  et  cela  est  très-bien  vu.  Per- 
sonne n’est  plus  projîre  à s’orienter  subi- 
.tement  dans  une  contrée,  à percer  et  à 
retrouver  des  chemins , que  des  hommes 
élevés  au  métier  de  chasseur,  et  qui,  dès 
leur  enfance,  ont  couru  les  bois  et  les  mon- 
tagnes. Leur  traitement  est  médiocre,  et 
.leur  fatigue  énorme;  mais  on  leur  donne 
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de  préférence  les  meilleurs  emplois  que  le 
pays  fournisse  dans  la  partie  des  chasses 
et  des  eaux  et  forêts.  Aussi  les  jeunes 
gens  de  cette  classe , dont  les  pères  ont 
souvent  du  bien  , entrent  - ils  volontiers 
dans  ce  corps  , quelque  fatigantes  que 
soient  leurs  fonctions.  ■ ’ 

Le  quatrième  corps  est  couiposé  des  invalides, 
invalides.  Il  y a un  hôtel  des  invalides 
à Berlin , arrangé  pour  six  cents  hommes, 
qui  y sont  divisés  en  trois  compagnies, 
vêtus , logés , chauffés , éclairés  : ils  y re- 
çoivent la  solde  ordinaire.  On  lit  au-dessus 
de  la  porte  de  cet  hôtel , ces  mots  que 
Louis  XIV  a fait  placer  sur  le  sien  : Læso 
et  invicto  militi.  Cette  inscription  ma  tou- 
jours paru  mauvaise,  et  l’imitation  puérile. 

Les  invalides  prussiens,  au  reste,  sont  si 
mal  tenus , que  quelques-uns  ont  déserté  ; 
et  en  cela , Frédéric  n’est  pas  resté  fidèle 
à son  système , qui  paroît  avoir  été , sur- 
tout dans  son  armée  , de  conduire  les 
hommes  par  l’espoir.  Les  invalides  des 
gardes  sont  établis  dans  une  petite  ville 
près  de  Potzdara , nommée  le  JVerder  ou 
Tome  IV,  Part,  II,  D 
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r//<f , parce  qu  en  effet  elle  est  sur  une 

île  que  forme  la  Havel.  Cette  ville  a une 

jolie  apparence , et  là  les  vétérans  sont 

très-soignés. 

Enfin  le  cinquième  et  dernier  de  ces 
corps  est  celui  des  cadets.  Nous  avons 
vu  que  leur  régime  est  tout  militaire.  Ces 
jeunes  gentilshommes,  élevés  durement, 
mais  sainement  et  convenablen)ent,  com- 
mandés par  des  officiers  , surveillés  par 
d’anciens  bas-officiers,  indépendamment 
de  la  hiérarchie  établie  dans  le  corps 
même,  ont  quekjues  maîtres,  assez  ins- 
truits pour  le  commun  des  élèves , et  pour 
mettre  sur  les  voies  ceux  qui  pourroîent 
aspirer  à des  connoissances  plus  élevées. 
Cet  institut,  quoique  arrangé  avec  éco- 
nomie, est  très-dispendieux,  et  •d’autant 
qu’il  est  alimenté  des  produits  du  loto , 
genre  de  revenu  le  plus  immoral  et  le 
plus  ruineux  que  la  fiscalité  ait  inventé. 
On  a cherché  en  tout  pays  à étayer  ces 
établissemens  pestilentiels,  d’applications 
à de  bonnes  œuvres  : comme  si  l’emploi 
d’un  profit  honteux  pouvoit  en  purifier  la 
source  î 
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La  maison  des  cadets  est  vaste  , et 
contient  deux  cent  trente-six  jeunes  gens: 
mais  on  ne  les^y  reçoit  qu’à  quatorze  ans 
ou  environ , et  les  fils  de  gentilshommes 
tout-à-fait  pauvres  risqueroient  de  par- 
venir à cet  âge  sans  la  moindre  instruc- 
tion, et  de  s'en  trouver  ensuite  absolument 
incapables , si  l’on  n’avoit  pas  établi  des 
branches  de  ce  grand  institut  ; l’une  à 
Potzdam , où  elle  est  jointe  en  quelque 
sorte  avec  la  grande  maison  des  orphe- 
lins ; l’autre  à Stolpe  en  Poméranie  ; la 
troisième  à Culm,  dans  la  Prusse  orien- 
tale. Là  on  les  pjrend  à l’âge  de  sept  ou  huit 
ans , et  on  les  prépare  pour  les  envoyer 
ensuite  à Berlin.  Il  y a quarante  cadets  de 
cette  espèce  à Potzdam  , quarante-huit  à 
Stolpe,  et  autant  à Culm  ; ce  qui  fait  en 
tout  trois  cent  soixante  - douze  jeunes 
gentilshommes  que  le  roi  de  Prusse  élève  à 
ses  frais.  Si  l’on  y joint  cinq  mille  enfans 
de  soldats  ou  environ,  qu’on  éduque  de 
même  à Potzdam , on  conviendra  qu’il  est 
peu  d’états  où  l’on  ait  plus  fait  à cet  éga:  d 
pour  le  bien  public.  Notez  que  ces 
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maisons  d’éducation  ne  sont  en  aucune 
manière  dans  les  mains  des  théologiens’, 
qu’on  y écoute  par  conséquent  les  avis,  et 
qu’on  y introduit  sans  difficulté  les  innova- 
tions utiles , proposées  par  les  experts  en 
éducation  ; or  nous  ne  connoissons  point 
de  pays  où  plus  de  bons  esprits  aient 
mieux  approfondi  cette  * matière  , qu’en 
Allemagne  (i). 

Frédéric  II  avoit  encore  un  autre  insti- 
tut d’éducation , sous  le  même  nomjïéco/e 
militaire.  C’est  une  école  destinée  pour 
douze  jeunes  gens  tirés  du  corps  des  ca- 
dets , comme  se  distinguant  particulière- 
ment par  leur  esprit.  On  les  y élève  avec 
luxe  et  profusion  de  tout  genre;  ils  ont 
des  gouverneurs  , des  domestiques  , une 
table  bien  servie.  Frédéric  permettoit  à un 
certain  nombre  de  jeunes  gentilshommes 
aisés,  d’entrer  dans  cette  maison  comme 
pensionnaires,  pour  y être  traités  et  ins- 
truits de  même  que  les  élèves.  Cet  enfant 
de  sa  fantaisie  coûte  beaucoup^  au  roi , et 

(i)  Voyez  le  livre  huitième. 
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bien  plus  qu’il  ne  lui  vaut.  Les  professeurs 
ont  deux  mille  cinq  cents  à trois  mille 
livres,  et  font  peu  de  chose  , tandis  que 
les  professeurs  des  cadets  n’en  reçoivent 
que  mille  à douze  cents.  A la  vérité,  on 
enseigne  à ces  jeunes  favoris , les  belles- 
lettres  , la  philosophie , le  droit  naturel , 
et  bien  d’autres  choses  que  l’on  n’appren(j[ 
pas  aux  cadets.  Il  paroît  que  l’intention 
de  Frédéric  étoit  de  former  là  des  plan- 
çons  pour  le  corps  diplomatique  comme 
pour  l’armée.’  Mais  les  hommes  propres 
à plusieurs  choses  sont  rares  ; et  le  plus 
sûr  pour  en  savoir  ,très-bien  une,  est  de 
consentir  à ignorer  les  autres.  Quoi  qu’il 
en  soit,  tous  ces  jeunes j;ens  sont  placés 
dans  l’armée  , à mesure  qu’ils  sortent  de 
Fécole  militaire  ; les  douze  élèves  privilé- 
giés comme  officiers  , les  autres  comme 
bas-officiers  à moins  qu'ils  ne  l’aient  été 
dans  leurs  corps  , auquel  cas , ils  entrent 
aussi  comme  officiers  dans  l’aii’mée. 

Les  pages  , au  moins  pour  la  plus 
grande  partie  , recrutent  aussi  l’armée  : 
nous  ne  croyons  pas  que  ceux  de  la  cour 
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de  Prusse  forment  une  exception  à la 
règle  générale  sur  l’éducation  des  pages. 
Cependant  l’exemple  d’un  roi  instruit,  et 
même  à quelques  égards  profondément 
instruit,  et  plus  encore  son  extrême  saga- 
cité à choisir,  à distinguer  les  jeunes 

fens  doués  d’esprit  naturel,  ont  fait  que 
^ eauçoup  des  pages  du  roi , sur-tout  de 
reux  qui  avoient  été  un  certain  temps 
attachés  à sa  personne , en  qualité  de  ce 
que  les  Allemands  appellent  kib  pagen 
(pages  de  corps),  ont  très-bien  réussi,  et 
sont  devenus  des  officiers  d’un  grand  mé- 
rite. Comme  Frédéric  les  gardoit  assez 
long-temps , une  fois  qu’il  y éloil  habitué , 
ces  sortes  de  püges  entroient  lieutenans 
dans  l’armée. 

Toutes  ces  pépinières  d’officiers  ne  suf- 
fisent pas  pour  fournir  à une  armée  aussi 
nombreuse  ceux  dont  elle  a besoin.  On 
en  lire  encore  un  grand  nombre  des  pro- 
vinces , de  la  manière  dont  nous  l’expo- 
serons dans  la  section  suivante,  où  nous 
traiterons  de  la  formation  et  de  la  consti- 
tution de  celte  armée. 
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SECTION  SECONDE. 

Formation  et  constitution 

DE  L’ ARMÉE  PRUSSIENNE. 

Après  avoir  vu  quelle  est  la  force  nu- 
mérique de  larmée  prussienne,  si  nous 
pouvons  parler  ainsi,  il  faut , pour  arriver 
à connoître  sa  force  d 'énergie  , examiner 
la  manière  dont  elle  lève  ses  hommes. 
Nous  verrons  ensuite  comment  elle  est 
coiislituée,  équipée  et  soudoyée,  soit  en 
paix  soit  en  guerre. 

L’infanterie  se  forme  indistinctement  de 
soldats  étrangers  et  nationaux.  Les  hus- 
sards sont  composés  de  ce  qu’il  y a de 
plus  sûr  : toujours  abandonnés  à eux- 
mêmes  , chargés  de  veiller  à la  désertion 
de  l’armée , en  même-temps  qu’ils  la  gar- 
dent , ils  ne  comportent  guère  d’étrangers. 
Les  cuirassiers  et  les  dragons  doivent,' 
dans  la  règle , n’en  recevoir  aucun.  Voici 
les  arrangemens  pris  à cet  égard. 

D iv 
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Le  roi  de  Prusse  vouloit  que  dans 
toutes  les  corhpagnies  d’infanterie,  il  y 
eût  un  tiers  d’étrangers , et  que  les  deux 
tiers  fussent  tirés  du  pays.  Parmi  les  étran- 
gers , sont  comptés  tous  ceux  qui  sont 
nés  hors  des  états  du  roi , de  quelque  na- 
tion qu’ils  puissent  être , et  ceux  qui  sont 
nés  dans  ses  provinces , mais  que  quelqfues 
privilèges  affranchissent  du  recrutement 
national , et  de  la  conscription  militaire 
ou  de  l’arrangement  des  cantons.  Frédéric 
entretenoit  pour  cet  effet  dans  toutes  les 
villes  impériales  , et  dans  les  principales 
de  ses  propres  provinces  privilégiées , des 
officiers  recruteurs  qui  dévoient  lui  four- 
nir ces  soldats  étrangers. 

' Quant  aux  nationaux  qu’il  allouoit , 
voici  comment  s’en  fàisoit  le  recrutement. 

Tous  les  habitans  des  états  du  roi  de 
Prusse  se  divisent  en  exempts  et  non- 
exempts  ( eximine  uni  nicht  eximirte)  ; 
c’est-à-dire , en  ceux  qui  sont  exempts  de 
la  fourniture  des  recrues  , et  ceux  qui  ne 
le  sont  pas.  Au  nombre  des  premiers  il 
faut  compter , outre  tous  les  nobles , les 
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pourvus  d’emplois  qui  exigent  des  études  i 
ceux  qui  professent  les  sciences  ou  arts 
libéraux  , les  ministres  de  la  parole  de 
Dieu,  les  gros  marchands,  les  fabricans 
considérables,  enfin  un  grand  nombre 
d’hommes  auxquels  Frédéric  II  ou  ses  pré- 
décesseurs ont  accordé  ce  privilège  pour 
les  attirer  dans  leur  pays.  Les  autres  sont 
tous  sujets  à l’enrôlement , qui  se  fait  de 
la  manière  suivante. 

Chaque  régiment  a son  canton  qui  lui 
est  assigné , d’où  il  doit  tirer  le  nombre 
de  ses  indigènes.  Le  même  canton  peut 
être  destiné  pour  un  régiment  de  cavale- 
rie, pour  un  régiment  d’infanterie,  et  pour 
un  régiment  de  garnison , parce  que  les 
recrues  de  la  cavalerie  doivent  avoir,  ou- 
tre la  taille  fixée,  une  propriété  terrienne , 
c’est-à-dire  être  fils  de  paysans  possédans 
terres  et  chevaux.  L’infanterie  ne  regarde 
qu'à  une  certaine  taille  , et  prend  des 
hommes  de  toutes  les  classes.  Le  régiment 
de  garnison  est  obligé  de  se  contenter  du 
rebut  de  celui  d’infanterie. 

Au  moment  où  naît  un  enfant  mâle, 
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le  ministre  qui  le  baptise  est  obligé  de  le 
faire  savoir  au  bailli  ou  autre  préposé 
royal , et  il  est  inscrit  sur  le  rôle  mili- 
taire. Les  païens  sont  obligés  den  ré- 
pondre jusqu’à  Page  de  puberté , qui  est 
également  indiqué. dans  l’Allemagne  pro- 
testante, par  l’acte  religieux  de  l’admission 
à la  cène.  A peine  cette  cérémonie  est-elle 
consommée , qu’on  fait  prêter  au  jeune 
bonnjie  le  serment  militaire,  et  dès-lors 
il  est  soldat.  S’il  sort  du  pays,  il  est  cou- 
pable de  désertion  , et  puni  en  consé- 
quence , mais  plus  légèrement  ; et  s’il  ne 
revient  pas  , sa  propriété  est  confisquée 
au  profit  de  la  caisse  des  invalides.  Il 
faut  que  les  parens  prouvent  qu’ils  n’ont 
aucune  part  à la  fuite  du  fils  ; alors  on  leur 
laisse  ce  qu’ils  possèdent  jusqu’à  leur  dé- 
cès, et  l’on  ne  confi.sque  qu'à  ce  moment' 
la  portion  héréditaire  du  dé.serteur.  Les 
chefs  des  régimens  envoient  de  temps  en 
temps  visiter  le  canton,  examiner  le  nom- 
bre de  jeunes  gens  qui  s’y  trouvent , leur 
âge,  leur  taille,  leur  figure.  Enfin  chaque 
année  , quand  le  temps  des  exercices 
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approche  , un  officier  supérieur  fait  la 
tournée  du  canton,  et  prend  les  hommes 
dont  il  a besoin.  Il  n’ose  cependant  pas 
en  agir  despotiquement  à cet  égard.  Il  ne 
peut  faire  son  choix  qu’accompagné  du 
pouvoir  civil , qui  l’arrête  lorsqu’il  veut 
prendre  des  jeunes  gens  dont  la  culture 
ou  l’industrie  ne  sauroient  se  passer  , 
comme  des  fils  uniques  de  paysans , ou  de 
maîtres  artisans;  des  hommes  mariés  et 
pères  de  familles  ; des  fils  de  veuves  , ou 
ceux  qui  font  aller  le  métier  , le  trafic , 
la  culture  d’une  femme  isolée,  etc.  L’offi- 
cier choisit  parmi  le  reste , que  l’on  nomme 
gens  disponibles’,  mais  de  ceux  là  il  n’en 
peut  pas  prendre  non  plus  autant  qu’il  veut. 
Il  fiiut  qu’il  se  borne  au  nombre  nécessaire 
pour  remplacer  ceux  des  indigènes  que 
le  régiment  a perdus  pendant  le  cours  de 
l’année,  soit  par  la  mort,  soit  par  la  dé- 
sertion , ou  parce  qu’un  sujet  autrefois 
disponible , a cessé  de  l’être  par  quelque 
événement,  comme  la  mort  d’un  frère,  etc.; 
soit  enfin  par  les  congés  accordés  pour 
maladie,  infirmité,  vieillesse,  ou  quelque 
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autre  cause  que  ce  soit.  Ce  que  le  régi- 
ment a perdu  en  étrangers, doit  se  recruter 
par  des  étrangers. 

Cetoient  autrefois  les  capitaines  eux- 
mêmes  qui  les  fàisoient  enrôler  pour  leur 
compte.  Ils  retiroient  alors  dans  cet  objet 
le  revenu  des  semestriers  de  leurs  com- 
pagnies. Il  y a même  encore  un  petit  nom- 
bre de  corps  sous  ce  régime , que  l’on 
nomme  l'ancien  pied.  A l’égard  des  autres, 
le  roi  leur  alloue  un  certain  nombre  de 
semestriers,  comme  revenant-bon  pour 
eux.  Il  en  retire  lui-même  une  partie , et 
livre  l’équivalent  des  recrues  dont  on  a 
besoin.  Cet  autre  mo^e  varie  encore  ; car 
en  formant  de  nouveaux  régimens,  le  roi 
a exigé  un  plus  grand  nombre  de  semes- 
Iriers  pour  son  compte  ; de  sorte  qu’il  est 
des  régimens  dont  les  capitaines  n’ont  que 
quatre  mille  cinq  cents  livres  de  rèvenu; 
d’autres  on  ils  en  ont  six  mille , et  même 
quelques-uns  jusqu’à  huit  mille  livres 
par  an  (i). 

(i)  Tous  ces  arrangeniens  ont  subi  des  changemens 
sous  le  nouveau  règne.  Le  roi  s’est  chargé  de  toute* 
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Voilà  lelat  des  choses  en  thèse.  Dans' 
le  fait , cela  est  différent.  On  peut  compter 
que  la  moitié  de  ce  qu’on. nomme  étran- 
gers, dans  les  régimens  ne  l’est  point.  Ils 
ont  ce  qu’on  appelle  des  étrangers  jaits 
{gemachte  auslxnder)  en  très-grand  nom- 
bre. Ce  sont  des  gens  sans  aveu  , qu’on 
enrôle  dans  le  canton  ; ou  bien  des  fugi- 
tifs du  canton  qui  y reviennent,  ou  même 
des  gens  d’un  autre  canton  , ou  enfin  des 
habitans  d’une  autre  province  qui  se  sont 
engagés  ailleurs.  Les  inspecteurs  le  savent; 
mais  ils  y connivent  ; parce  qu’ils  n’igno- 
rent pas  que  les  recruteurs  envoyés  au 
dehors  ne  peuvent  pas  fournir  le  nombre 
des  recrues  nécessaires  pour  remplacer 
les  étrangers  que  Frédéric  vouloit  absolu- 
ment voir  sur  la  liste  des  régimens. 

Il  est  intéressant  de  déterminer  si  ces 


les  recrues  étrangères  , en  se  réservant  les  semes- 
triers.  Les  appotntemens'des  capitaines  sont  plus 
forts  , et'Exés  irrévocablement.  Ils  auront  désormais 
depuis  seize  cents  jusqu’à  deux  mille  écus  à Berlin, 
et  les  autres  depuis  quinze  cents  jusqu’à  dix- huit 
cents.  . . 
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arrangemens  sont  avantageux  ou  nuisi- 
bles, soit  militairement  et  par  rapport  à 
larmée  même , soit  politiquement  et  rela- 
tivement au  pays.  Considérons  sous  ce 
double  point  de  vue  , d'abord  le  recrute- 
ment national , puis  le  recrutement  étran- 
ger. 

On  est  horriblement  choqué  de  l’idée 
que  tout  homme  est  soldat  - né  dans  les 
états  du  roi  de  Prusse,  (Comment  des  gens 
enlevés  par  force  du  sein  de  leurs  familles, 
peuvent-ils  faire  de  bons  soldats?  11e  dé- 
serteront - ils  pas  au  moment  où  ils  en 
auront  le  pouvoir?  ne  jetteront-ils  pas 
leurs  armes  au  premier  combat , à la  pre- 
mière occasion  , où  ils  seront  obligés  de 
faire  un  métier  auquel  on  les  a contraints? 
Telle  est  l’apparence  des  choses.  Mais 
celui  qui  les  scrutera  plus  exactement, 
avec  une  connoissance  plus  approfondie 
du  cœur 'humain,  n’en  jugera  pas  ainsi. 

D’abord  les  faits  y sont  contraires.  Les 
régimens  ainsi  levés  , se  sont  presque 
tous  distingués  au  service  de  Prusse.  On 
n’entend  pas  dire  qu’à  celui  d’Angleterre 
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les  matelots  pressés  aient  fait  battre  les 
flottes  britanniques.  En  France, où  la  mi- 
lice se  tire  par  le  moyen  du  sort,  les 
grenadiers-royaux,  qui  sont  les  grenadiers 
de  cette  milice  , ont  très-souvent  com- 
battu avec  la  dernière  valeur.  Enfin  la  mé- 
thode prussienne  n’est  pas  inouïe,  et  nous 
ne  savons  pas  pourquoi  elle  paroîtroit  si 
odieuse,  nommément  en  France,  où  l’on 
s'en  sert  pour  la  marine. 

A la  vérité,  des  exemples  ne  justifient 
rien  en  principes;  mais  outre  que. nous 
prétendons  expliquer , et  non  justifier,  ôn 
peut  aisément  assigner  la  raison  de  ces 
fliits.  ) 

D’abord  le  cœur  humain  est  constitué 
de  manière  qu'il  se  plie  à la  nécessité  ; 
l’habitude  le  familiarise  avec  les  liens  qu’il 
avoit  le  plus  abhorrés.  Combien  de  filles 
enlevées  à.leurs  inclinations,  et  données, 
ou  se  donnant  à des  hommes  qu’elles 
n’aimoient  point,  ont  été  d’excellentes 
femmes  ! Pour  peu  que  dans  nos  mœurs 
on  voulût  relâcher  les  liéns  du  mariage, 
on  verroit  tous  les  jours  une  Ibule  de 
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divorces-  A présent,  que  ce  lien  ne  sauroit 
se  dissoudre  sans  d’assez  grandes  difficul- 
tés ( nous  parlons  des  pays  où  le  divorce 
est  possible , car  pour  ceux  où  le  mariage 
est  indissoluble  avec  dissolubililé  , c’est 
un  état  de  démence , sur  lequel  il  est 
impossible  de  raisonner  ) ; le  sexe  rusé  s’y 
plie , le  sexe  tyran  s’y  accommode  , et  au 
fond  toutes  choses  n’en  vont  que  mieux  ; 
car  enfin,  ce  n’est  ni  dans  les  grandes 
'villes  ni  dans  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété qu’il  faut  chercher  l’histoire  de 
d’homme.  Eh  bien  ! il  en  est  de  même  du 
métier  de  soldat , avec  cette  différence , 
que  les  grands  désagrémens  de  cette  pro- 
fession ne  sont  qu’instantanés  et  rares,  au 
lieu  que  ceux  du  mariage , lorsqu’ils  exis- 
-tenf,  sont  continuels , et  se  répandent  sur 
'presque  tous  les  momens  de  l’existence. 

, D’ailleurs  la  volonté  de  l’homme  est  si 
^fugitive , que  vous  ne  sauriez  répondre 
'qu’elle  soit  la  même  pendant  dix  minutes. 
«Nous  n’entendons  pas  parler  ici  des  ruses 
. des enrôleurs, adoptées,  nécessaires  même, 
• dès  que  vous  ne  voulez  avoir  que  des 

hommes 
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hommes  de  bonne  volonté.  Mais  sans  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  ces 'sortes:  de 
fraudes,  vous  appelez  un  homme- libre- 
ment engagé,  celui  qui  à eu  un 'moment 
la  volonté  de  devenir  soldat,  qui  est  venii 
vous  chercher  dans  ce  moment , ;et  * C}üi 
a reçu  et  signé  chez  Vrtussort  engagement  B 
Cependant  cette  volonté  peut  passer  en! 
quelques  instans,  et  alors  il  ne  sera'^us 
ce  même  soldat  de  bonne  volonté, que 
vous  vantez.  Deux  grands  motifs  engagent 
les  hommes  à s’enrôler , le  libertinage  et 
le  besoin.  Ceux  que  le  libertinage  pousse, 
à se  faire  soldats  , cessent  bientôt  d’en- 
avoir  la -volonté , parce  que  cet  état  de 
contrainte,  de  gêne-,  de  discipline,  est  en“^ 
tièrement  contraire  à leurs  inclinatidnsj. 
Quant  à ceux  que  de  besoin  y porte , ohj 
sait  que  le  besoin  une  fois  fini,  l’homme^ 
u’y  songe  plus  ; et  alors  les  mêmes  indi- 
vidus qui  cessant  d’être  soldats  ne  sau- 
roient'où  donner  de  la  tête,  voudront, 
cesser  de  l’être,  parce  qu’ils  sentiront  la 
gêne  présente  plus  que- le  besoin  passé.- 
Au  ' moins  , ' dès  qu’ils  verront  .un  autre 
Tomt  IV,  Part.  U.  E 
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moyen  de  satisfaire  à ce  besoin  , ils  dé- 
testeront leüt  première  résolution , ils  vou- 
dront changer  d’état , et  s’ils  le  peuvent 
Us  .déserteront.  Pour  ce  qui  est  du  petit 
nombre  de  braves  , avides  du  service  mi- 
litaire par  goût  naturel , qui  les  empêche 
d’y. entrer  en  Prusse?  Us  y sont  assurément 
les  très  bien-venu.®. 

Enfin  la  façon  de  se  comporter  dans 
une  profession  quelconque , dépend  beau- 
coup plus  du  caractère  des  hommes , que 
du  goût  qu’ils  ont  pour  cet  état.  Or  , 
certainement  le  caractère  des  gens  élevés 
dans  le  sein  de  leur  famille,  et  qui  y res- 
teroient  si  on  les  y laissoit,  doit  être  infi-: 
niment  plus  porté  à une  conduite  sage , 
réglée,  soumise  aux  lois  , que  celui  de  la 
très -majeure  partie  des  hommes  qui  i se 
présentent  aux  cnrôleurs.  - ! . 

Quant  aux  dangers  de  l’état  militaire, 
au  courage  qu’il  exige , et  au  peu  d’appa- 
rence qu’il  se  trouve  cher,  les  hommes 
qu’on  enlève  contre  leur  gré  de  la  charrue 
ou  <le  l’atelier , voici  ce  qu’il  faut  obser- 
ver. La  manière  dont  rhomme  vulgaire  se 
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comporte  dans  le  péril,  dépend  beaucoup 
du  moment.  Il  n’est  pas  bien  sûr  que 
celui  qui  a montré  du  courage  dans  une 
occasion  , en  trouvera  dans  une  autrç. 
Bien  moins  est-il  certain  que  celui  qui  se 
croit  courageux  au  moment  où  il  s’enrple, 
soit  tel  lorsqu’il  s’agira  de  combattre. 
Ensuite,  dans  la  vie.  du  soldat , on  passe 
en  un  instant  de  l’état  de  sécurité  à celui 
de  danger  réel  : il  n’y  a , piour  ainsi  dire., 
qu’un  pas  ; et  déins  ce  danger , il  n’est  de 
moyen  de  l’éviter  que  de  se  bien  défèndr^ç. 

Or  l’espèce  de  courage  qu’il  faut  pour  se 
défendre  au  milieu  du  pérH,  est,  sans 
qu’on  sache  trop  comment , fort, commun 
chez  l’homme  du  peuple  ; ü n’y  a guère 
que  le  poltron  de  condition  qui  perde  ab- 
solument la  tête.D’aiHeurs,  dans, les  périls 
militaires,  la  compagnie  fait  beaucoup; 
les  uns  contiennent  les  autres  ; enfin  l’of- 
ficier, qui  est  l’anie  des  troupes,  doit  se 
montrer  ici  comme  méritant  oe  nom  , et 
.c’est  en  efîet-là  le  grand  ressort,  Cléanlhe  • 
le.lacédémonien  connoissoit  le  métier  de 
la  gueïTe , lorsqu’il  disoit:  Il  faut  qu^.U 

■ E ij  ' 
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'soldat  craigne  plus  son  officier  que  ses  enne- 
'tiiis.  Ür,  comme  clans  le  soldat  pris  à la 
^lanière  prussienne,' les  qualités  vulgaires 
•et  générales  que  nous  venons  de  détailler, 
i^e'  tj'ouvent  tu'èlées  avec  un  plus  grand 
«esprit  d’obéissanet'V  plus  d attachement 
•aux  lois  et' auX' règles  de  la' société,  ils 
'sont' communément  meilleurs  soldats, que 
‘ceux  qui  se 'livrent*  aux  enroleurs  de  leur 
pleine  volonté.'  - ' : ; 

--  Mais  l’équité?...'  Ali  ! l’écjuité  î Et  que 
lioii.Vfait  l'équitévà  nous  tpii  recherchons 
-si  l'enrôlédc  force  est  bon  soldat  ou  non  ; 
s’il  est  aussi  propre  au  métier  des  armes 
‘sur  le  pied  actuel , que  l’enrôlé  de  bonne 
-volonté  '?  Nous  vous  parlons  d’une  armée 
exagérée,  et  non  d’un  ordre  de  choses  na- 
^turelles  et  légales  ; d’un  code  lUilitaire,  et 
«non  de  là  coiistitution  britannique;  des 
■nécessités  d’une  puissance  factice,  et  non 
“d(?s droits  d’un  peuple  libre;  dé  clOnsidéra- 
- lions  politicjùes  ,'  et  non  de  spéculations 
'morales.  Faites  diriparohre'  le  despotïsmte 
-tle  ki  tertèk^tousles  maux  qu’il  entraîne; 
'enchaînei  à jamais  l’autorité -àrbitraire; 
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cbangez  en  petits  états  fédératifs  ces 
grands  empires  toujours  prêts  à se  heurter, 
et  qui  n'ont  de  sauve-garde,  même  pour  la 
paix  , que  d’innombrables  armées  toujours 
subsistantes:  qu’un  système  défensif,  assis 
dans  la  constitution  même,  préserve  tout 
à-la-fbis  les  hommes  d'offenser  et  d'être 
offensés,  d’envahir  et  d’être  envahis  ; cer- 
tes , vous  n’aurez  pas  besoin  de  recruter 
par  cantons,  parce  que  vous  n’aurez  pas 
de  grande  armée  sur  pied , et  que  même  il 
vous  sera  défendu  d’en  avoir;  parce  que 
tout  homme  naîtra  à son  poste  ; parce  que 
tous  les  concitoyens  frères  se  porteront 
avec  joie  à la  défense  de  leurs  foyers  , de 
leurs  femmes , de  leurs  enfàns , ces  té- 
moins chéris  , ces  gages  sacrés  de  leur 
valeur....  Mais,  de  bonne-foi , est-ce-là  ce 
dont  il  s’agit? 

Il  y a plus  : dans  l’ordre  actuel  des 
choses , le  mode  prussien  n’est  pas  aussi 
inique  en  soi , qü’on  est  d’abord  tenté  de 
le  croire,  et  que  nous  l’avons  pensé  nous- 
mêmes.  L’état  a besoin  de  soldats  (nous 
ne  dirons  pas  de  défenseurs , puisqu’on 
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est  convenu  d’appeler  état  la  volonté  des 
rois);  il  n’en  trouverait  pas  assez  de  bon 
gré. Que  fera-t-il,  si  ce  n’est  de  les  prendre 
de  force?  La  constitution  des  monarchies 
ne  rend-elle  pas  cette  mesure  absolument 
nécessaire  ? Tous  ne  sauroient  aller  com- 
battre , et  chacun  voudroit  qu’un  autre 
y allât.  Qui  doit  prononcer  dans  cette  dis- 
pute , si  ce  n’est  l’autorité  souveraine  ? 
D’ailleurs  est-ce  donc  que  les  hommes  se 
choisissent  un  genre  de  vie?  N’y  sont-ils 
pas  tous , généralement  parlant , entraî- 
nés ou  guidés  par  la  volonté  de  leurs 
parens  et  par  leurs  drconstances  ? Un 
homme  devient  maçon,  charpentier,  cor- 
donnier, tailleur,  avant  qu’il  se  connoisse 
lui-mémc?  Il  est  très-peu  d’individus  qui 
percent  au  travers  des  difficultés  de  choi- 
sir un  état , ou  auxquels  on  en  laisse 
l’option.  Qu’y  a-t-il  donc  de  si  étrange  à 
ce  que  l’état , et  son  prétendu  représen- 
tant, le  souverain,  fasse  entrer  une  partie 
de  ses  sujets  dans  la  profession  de  soldat? 
Le  gouvernement  prus.^ien  dit  : Vous  êtes 
tous  obligés  de  défendre  l’état  i ainsi  nous 
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vous  menons  tous  sur  la  liste  des  soldats  ,* 
ensuite  nous  décidons  lequel  doit  aller  à la 
guerre  , lequel  doit  rester  dans  le  pays  â 
cultiver  les  champs  , à faire  les  habits , les 
souliers  ^ etc.  pour  les  autres....  Cela  est  dur 
sans  doute-;  eh  bien  ! attaquez  la  consti- 
tution , n’attaquez  pas  les  recrutemens. 

Mais  , nous  dira-t-on  , le  soldat  prus- 
sien est  soldat  à vie  : si  chacun  a le  devoir 
de  défendre  la  patrie , ne  faut-il  pas  que 
chacun  remplisse  cette  obligation  à tour 
de  rôle  pendant  un  certain  temps?  le  con- 
traire peut-il  être  juste?....  Juste!  nous  ne 
connoissons  pas  de  prescriptions  qui  le 
soient,  ou  même  qui  puissent  l’être,  dans 
un  pays  dont  le  gouvernement  est  pure- 
ment despotique  ; mais  convenable  dans 
l’ordre  des  choses , c’est  ce  qu’on  pourroit 
soutenir.  Aujourd’hui  que  le  métier  des 
armes  est  beaucoup  plus  compliqué  qu’il 
ne  l’étoit  autrefois , ce  n’est  qu’après  trois 
ans  de  service  qu’un  fantassin  est  vraiment 
soldat  : pendant  tout  ce  temps  il  n’est  que 
recrue.  Il  fàuLsixans  pour  faire  un  bon  ca- 
valier. Tel  est  le  principe  en  Prusse,  et  ce 
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principe  est  vrai  pour  toutes  les  troupes 
qui  connoissent  et  pratiquent  à fond  l’art 
de  la  guerre.  Cest  donc  un  abus  de  se 
priver  d’un  homme  utile,  pour  en  prendre 
un  dont  on  ne  sauroit  se  servir.  D'ailleurs 
il  ne  faut  jamais  cesser  de  considérer  que 
tout  est  habitude  chez  l’homme.  Le  mé^ 
tier  de  la  guerre  ne  sera  point  dur  à celui 
qui  y est  accoutumé  ; il  le  sera  infiniment 
pour  celui  qui  ne  fera  que  d’y  entrer. 
C’est  donc  multiplier  le  mal-aise  des  su- 
jets , et  le  répandre  sur  un  plus  grand 
nombre,  que  de  changer  de  soldats.  Enfin 
celui  qui  a servi  dix  à douze  ans,  devient 
un  très-mauvais  agriculteur.  Accoutumé  à 
l'activité  oisive  de  la  vie  militaire,  à un 
genre  de  vie  où  il  est  soudoyé , où  il 
dépense  à l’instant  ce  qu'il  reçoit,  où  il 
est  entretenu  de  tout , où  il  n’a  aucun 
soin , aucun  souci  de  l’avenir;  et  , s’il  a 
fait  la  guerre , habitué  à la  rapine  et  au 
libertinage,  comment  veut-on  qu’il  se  plie 
à la  prévoyance,  à l’économie,  aux  tra- 
vaux assidus  de  la  vie  rurale , ou  d’un  mé- 
tier sédentaire?  En  renvoyant  le  soldat. 
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en  tirant  à sa  place  un  homme  de  latelier 
ou  de  la  charrue , vous  vous  donnez  à-la- 
fois  un  mauvais  cultivateur , un  mauvais 
artisan  et  un  mauvais  soldat.  . .... 

Nous  osons  conclure  de  tout  ceci  que , 
militairement  parlant , la  méthode  prus- 
sienne , dans  l’état  des  choses  modernes, 
est,  par  rapport  à l’enrôlement  national , 
très-bonne,  et  peut-être  la  seule  vraiment 
propre  à former  une  armée  parfaite.  Que 
les  peuples,  ou  plutôt  que  le  peuple  qui  a 
le  bonheur  d’avoir  trouvé  dans  sa  situa- 
tion et  sa  constitution  de  quoi  se  passer 
des  armées  toujours  subsistantes,  chérisse 
sa  condition  , en  pensant  à ce  que  coûte 
à l’espèce  humaine , aux  droits  de  l'hom- 
me, au  développement  de  ses  facultés 
physiques  et  intellectuelles  , le  triste 
avantage  d’avoir  une  excellente  armée  ; 
qu’il  ait  trop  bonne  opinion  de  lui-même 
pour  priser  un  moyen  de  puissance  que 
la  liberté  doit  payer  si  cher  ; à la  bonne 
heure.  Et  nous  aussi,  nous  estimons  trop 
les  Anglois,  pour  croire  qu’ils  puissent 
jamais  être  d’aussi  bons  soldats  que  les 
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Prussiens.  Mais  nous  disons  qu’on  a trouvé 
les  moyens  politiques  et  militaires  les  plus 
propres  à rendre  ceux-ci  les  meilleurs 
soldats  de  l’univers. 

Si  la  méthode  prussienne  du  recrute- 
ment national  nous  paroît  politiquement 
bonne , il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’enrôlement 
étranger.  Le  roi  de  Prusse  n’y  a vu  que  . 
l’accroissement  de  sujets  qu’il  reçoit  par 
là  du  dehors  , et  l’avantage  de  ménager 
ses  sujets  naturels  , dont  il  peut  laisser 
ainsi  une  plus  grande  partie  à l’agriculture. 
Peut-être  a-t-il  cru  encore  que  l’argent 
qu’absorboit  le  recrutement  étranger  trans- 
formé en  des  hommes  toujours  sur  pied , 
toujours  sobres,  toujours  vêtus  de  drap, 
concilioit  à un  certain  point  la  crainte 
que  doit  avoir  un  état  d’être  sans  trésor  , 
et  le  mal  que  semble  faire  la  thésaurisa- 
tion, qui  met  en  inaction  le  grand  moyen 
de  l’industrie.  N’est-ce  pas,  se  sera-t-il 
dit,  un  véritable  gain  d’aller  chercher  par- 
tout des  hommes , même  à grands  frais  , 
même  pour  n’en  faire  que  des  soldats  ? Le 
colon  des  îles  d’Amérique  fait  venir  des 
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nègres  dont  chaque  tête  lui  coûte  deux 
mille  livres  , et  cette  industrie  lui  vaut 
des  trésors.  Nepounoit-il  pas  arriver  quel- 
que chose  de  semblable  au  potentat  qui 
attireroit  des  blancs  pour  lesquels  il  seroit 
à peine  obligé  de  dépenser  la  moitié  de  la 
même  somme  ? 

C’est  probablement  à des  considéra- 
tions de  ce  genre  que  Frédéric  II  a consa- 
cré les  sommes  énormes  que  lui  coûtoit 
annuellement  l’enrôlement  étranger.  Nous 
ne  tenterons  pas  d’évaluer  le  nombre 
d’hommes  qu’il  recevoit  chaque  année 
par  ce  moyen  , ni  tout  l’argent  que  ce 
système  lui  a coûté  ; mais  nous  croyons 
pouvoir  assurer  qu’il’  n’est  pas  un  de  ces 
hommes  qui  ne  lui  soit  revenu,  tous  frais 
faits,  au  moins  à six  cents  livres  (1).  Or 
nous  mettons  en  fait  que  le  même  argent, 
versé  avec  sagesse  dans  son  pays  , en  y 
faisant  naître  le  même  nombre  d’hommes, 


(i)  Le  recrutement  étranger  coûte  par  régiment 
environ  six  mille  él'us,  et  ne  produit  pour  cette 
somme  que  Hc  cinquante  à soixante  hommes. 
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l’auroit  mis  en  état  de  tirer  tous  ses  soldats 
du  sein  de  ses  provinces.  On  assure  qu’il 
est  même  un  excellent  projet  à cet  égard. 
Nous  ne  le  connoissons  pas  ; mais  la  pos- 
sibilité de  la  chose  ne  souffre  aucun  doute, 
et  probablement  il  y auroit  plus  d’une  voie 
d’arriver  au  même  but.  Quoi  qu’il  en  soit, 
voici  de  très -grands  inconvéniens  aux- 
quels on  remédieroit  par-là. 

Les  Prussiens  abusent  du  principe , que 
l’officier  est  l’ame  des  troupes , et  que  la 
discipline  peut  faire  tout  exécuter  aux 
hommes.  Ce  principe  est  parfaitement 
vrai  ; mais  Frédéric  II  l’étendoit  trop  loin. 
Sur  la  place  où  ils  doivent  combattre, 
quelques  hommes  que  vous  ayez  , les 
officiers  et  les  bas-officiers,  s’ils  le  veulent 
bien , leur  feront  remplir  leur  devoir.  Mais 
on  ne  combat  pas  tous  les  jours  à la 
guerre;  et  c’est  hors  du  combat  (jue  se 
développe  la  différence  des  soldats  affidés 
et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Si  vous  avez 
un  grand  nombre  de  mauvais  sujets  dans 
votre  armée , ils  gâteront  les  autres  : aussi 
devroit-on  établir  dans  toutes  les  troupes 
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que  l’on  veut  avoir  bonnes , le  principe 
immuable  de  ne  jamais  prendre  un  dé- 
serteur ; bien  moins  encore  d’en  jDrendre 
un  de  ses  propres  troupes  qui  revient  (1). 
Ils  ne  servent  qu’à  inspirer  à leurs  cama- 
. rades  l’esprit  de  désertion.  Ils  sont  mutins, 
•raisonneurs,  indisciplinables  et  ces  qua- 
lités répandues  dans  vos  régi  mens,  peuvent 
influer  sur  votre  armée  même  au  moment 
du  combat , parce  qu’enfin  ce  n’est  que  le 

( I ) C’étolt  une  loi  chez  les  Romains.  Au  moins 
le  jurisconsulte  Arrius  Menander,  qui  a écrit  sur 
les  lois  militaires  , dit  expressément  dans  le  corps 
de  droit  de  l’empereur  Justinien,  liv.  49,  tit.  16, 
’ loi  4 , 6 : Un  soldat  chassé  avec  infumié , ne  doit  jamais 

être  reçu  de  nouveau.  Une  coutume  qui  leurétoit  abso- 
lument inconnue,  et  qui  ne  l’a  point  été  en  Allema- 
gne , c’est  la  restitution  de  l’honneur  perdu , par 
•l’attouchement  des  drapeaux.  Wada  , professeur  en 
droit  à Kœnîgsberg  , a écrit  une’  dissertation  sur 
ce  sujet.  Je  trouve  dans  un  morceau  intitulé:  Ærcéer- 
• ches  sur  les  honneurs  que  les  Romains  rendaient  à leurs  dra- 
' peaux  ( mémoires  de'^  la  société  des  .antiquités  de 
'Cassel),  une  anecdote  singulière  à ce  sujet,  qui 
•‘indique  les  procédés  qu’on  y observoît,  » Un  pipeur 
■ >•  du  régiment  hessois  de  Verschwr,  qui  avoit  été 
'»  déclaré  infamé  ) demanda  la  restitution  de  son 
■■••honneur:  il  étoit  brave  homme et  s’éloit  fort 
••  distingué  dans  quelques  combats.  On  lui  accorda 
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préjugé  qui  fait  qu'une  poignée  d’officiers 
contient  et  range  à l'obéissance  votre  ar- 
/ mée.  Or  en  courant  le  monde , on  se  défait 
des  préjugés , et  l'oii  apprend  à connoitre 
les  choses  suivant  leurs  forces  et  leurs  pro- 
priétés réelles.  Mais  quand  de  pareils 
hommes  ne  seroient  pas  fort  à craindre 
pour  le  moment  du  combat,  ils  le  sont  in- 
finiment pour  tous  ceux  qui  le  précèdent. 
Ce  sont  eux  qui  désertent,  et  vont  ins- 
truire l’ennemi  de  vos  mouvemens.  Vous 


n sa  deiuaDde.  Tout  Je  réglaient  fut  assemblé;  le 
» coupable  se  mit  à genoui  à vingt  pas  des  dra- 
>>  peaux.  Comme  l’auditeur  lui  avolt  fait  un  signe 
«.  de  s’approcher , Il  s’avança  jusqu’aux  drapeaux. 
••  Là  , les  porte-enseignes  demandèrent  : Qui  est  là  ? 
<•  Le  coupable  répondit;  Un  coquin, — Que  iemande- 
••  t-U>  interrogea-t-on  de  nouveau.  — Son  honneur  perdu-^ 
n répondit  le. coupable.  — Nous  te  le  rendons  nu  nom  de 
••  son  altesse  notre  très  gracieux  prince,  répondirent  les 
" porte-enseignes  ; ils  touchèrent  son  corps  de» 
>•  drapeaux.  Après  ces  demandes  et  ces  réponses  , 
<•  l’auditeur  lut  une  ordonnance,  laquelle  défendoit 
» sévèrement  de  faire  des  reproches  au  réhabilité,  ou 
" d’insulter  en  aucune  manière  Je  nouveau  cnpia- 
» rade  , qui  rf.çut , par  la  main  de  son  colonel , se» 
» armes  et  son  habillement  , et  se  joignit  à la  com- 
pagnie.-  . . , . ..  ^ , 
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ne  prenez  peut-être  pas  un  vagabond,  un 
déserteur,  qui  ne  vous  coûte  deux  hommes. 
Si  vos  gens  se  trouvent  un  moment  dans 
le  mal-être , un  de  ces  coureurs  n’a  qu’à 
dire  : Ah  ! que  che:^  les  ennemis  on  est 
mieux  à cet  égard  ! et  vingt  soldats  vont 
s’y  rendre  le  même  jour  : tant  il  est  dans 
la  nature  de  l’homme  de  ne  voir  que  les 
désagrémens  de  sa  situation  présente,  et 
les  agrémeris  de  sa  situation  passée  ! • 
Les  Prussiens  , non  contens  de  prendre 
des  déserteurs , des  vagabonds , n’ont  fait 
aucune  difficulté  d’enrôler  des  malfaiteurs. 
Feu  le  landgrave  de  Hesse  répugnoit  à 
punir  de  mort,  et  condamnoit  la  plupart 
des  criminels  aux  fers  et  aux  travaux  pu- 
blics. De  temps  à autre,  il  envoyoit  quel- 
ques douzaines  de  ces  malheureux  à son 
régiment  à Wesel  (i  ),  où  ils  étoient  reçus 
avec  plaisir.  On  n’est  pas  plus  délicat  dans 
les  autres  corps.  Cet  ordre  de  choses  peut 
être  tolérable  dans  les  garnisons  où  la 
discipline  et  des  arrangemens  stables 


(i)N“  43. 
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savent  contenir  de  tels  sujets;  mais  quand 
les  troupes  sortent  pour  aller  en  campagne, 
l’effet  pernicieux  d’une  pareille  cônstitu- 
tion  se  montre  dans  toute  sa  force:  On  ' ne 
peut  comjîler  sur  rien  avec  une-  telle 
espèce  d'hommes’; 'dt  l'on  emploie  - plus 
d’art , plus  de  soins,  plus  de  fatigues  pour 
les  retenir  , pour  conserver  parmi  eux 
l’ordre  et  la  discipline  , qu'il  n’en  faut 
pour  se  garantir  des  entreprises  de  l’en- 
nemi. . ..  Il-  'i  J . i 

Voilà  le  premier.er  le  plus  frappant  des 
inconvéniens  'du  reclii  te  ment  'étranger 
introduit  dans  fât-mée  prussienne.  • Il  en 
est  un  autre  aussi  'considérable , quoique 
moins  facile  à discerner.  L’emploi- de  re- 
cruteur est  le  plus  propre  de  tous  à cor- 
rompre.'-11  faut  que  -ce  genre  d’hommes 
ait  dés  relations  'continuelles  avec  les 
excréinens  de  là  société  , el  qu’ils  fréquen- 
tent les  plus  infàines'védttits.  Ils  devien- 
nent 'naturellement-  libertins^  ivrognes, 
filons,  an  moins  menteurs  ét  astucieux, 
deux  qualités  sans  lesquelles  il  est  impos- 
sible de  recruter.  Cependant  on  ne'  peut 

envoyer 
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envoyer  en  recrue  que  des  bas-officiers  et 
des  soldats  sûrs  et  affidés.  Par  ce  honteux 
commerce , il  se  corrompt  donc  conti- 
nuellement un  grand  nombre  d’excellens 
bas-officiers  et  soldats  ; c’est-Ik  sans  doute 
une  perte  fort  essentielle. 

Ce  système  de  recrutement  a rendu  Pr*auiions 
dans  les  états  du  roi  de  Prusse  les  précau-  $ertion. 
tions  pour  arrêter  la  désertion,  en  temps 
de  paix  , d’une  sévérité  qui  passe  toute 
croyance  : voici  quelques  détails  à ce 
sujet. 

D’abord  il  faut  que  l'officier  qui  com- 
mande une  compagnie,  s’attache  àconnoî- 
tre,  et  par  ses  observations  personnelles, 
et  par  les  ressources  de  l’espionnage,  tous 
ses  soldats;  qu’il  soit  informé  avec  la  der- 
nière exactitude , de  leurs  inclinations  , de 
leurs  entours,  de  leurs  relations.  C’est  sur 
cette  connoissance  qu’il  les  dispose  dans 
les  chambrées,  ou  dans  les  quartiers^  des 
casernes , pour  leur  ôter  l'envie  et  les 
moyens  de  déserter.  En  général  on  distin- 
gue dans  le  militaire  de  Prusse , les  soldats, 
entre  gens  surs  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Tome  IF",  Part.  II,  F 
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Il  faut  entre  - mêler  ces  deux  espèces 
d'hommes  dans  les  quartiers,  aux  gardes, 
parmi  les  sentinelles  même,  partout  enfin, 
de  manièr<î'"que  l’homme  sûr  contienne 
toujours  le  soldat  suspect.  Mais  ce  n’est-là 
que  la  ligne  de  démarcation  la  plus  gros- 
sière. Les  nuances  qu’il  faut  obsei^ver  pour 
les  mêler  convenablement  , afin  que  les 
gens  de  la  même  chambrée  ne  soient  pas 
trop  insupportables  les  uns  aux  autres , et 
que  cependant  ils  ne  soient  pas  trop  amis, 
que  le  mauvais  soldat  n’infecte  [>as  le  bon, 
et  qu’il  ne  se  forme  pas  de  complots  de 
désertion  , sont  d’une  finesse  qui  afflige  le 
cœur,  fatigue  l’esprit , et  dont  ailleurs  on  ’ 
n’a  point  d’idée.  De  tous  les  maux  que  cet 
état  de  choses  produit,  il  naît  pourtant  un 
bien  , c’est  de  forcer  l’officier  à étudier  sa 
compagnie , à la  soigner  ; son  intelligence 
en  est  aiguisée,  au  moins  quant  à la  con- 
noissance  du  cœur  humain  ; et  comme 
l’homme  s’attache  toujours  à ce  qui  lui 
coûte  de  la  peine,  les  rapports  des  officiers 
et  des  soldats  en  sont  plus  étroits. 

Une  seconde  précaution,  c’est  qu’aucun 
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soldat  ne  peut  sortir  des  portes  de  la  ville 
où  il  réside,  sans  permission  expresse,  par 
écrit,  de  son  capitaine;  permission  non 
prodiguée  , comme  On  peut  croire , et 
qu’il  est  obligé  de  montrer  à la  garde. 
Cette  précaution  est  portée  si  loin , que 
si  dans  une  garnison  un  homme  de  la 
taille  de  soldat , quelque  habit  qu’il  ait  , 
galonné , uni,  fût-il  même  vêtu  de  la  robe 
d’un  ecclésiastique  , se  présente  aux  por- 
tes , la  sentinelle , si  elle  ne  le  connoît 
pas  , le  mène  parler  à l’officier  de  garde. 

Il  y a d’ailleurs  un  officier  toujours  com- 
mandé , qui  doit  avoir  un  cheval  sellé  le 
jour  et  la  nuit  , pour  courir  après  les 
déserteurs.  Dès  qu’on  s’apperçoit  qu’il 
manque  un  homme  , on  tire  un  coup  de 
canon.  A ce  signal  tous  les  villages  d’alen- 
tour sont  obligés  de  battre  l’estrade  pour 
ramener  l’homme  mort  ou  vif.  On  paie 
dix  écus  à celui  qui  le  rend  ; et  malheiir 
au  cœur  pitoyable  qui  tenteroit  de  faire 
évader  le  déserteur  , et  de  le  soustraire  à 
la  peine  qui  l’attend  ! un  tel  service  seroit 
rigoureusement  puni.  Les  visites , les 
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appels , les  courses  continuelles  qu’occa- 
sionne cette  manière  detre,  fatiguent  ex- 
trêmement les  officiers  et  les  bas-officiers, 
sur  qui  roule  la  plus  grande  charge  de 
cet  objet.  Enfin  , pour  obliger  tout  le 
monde  à la  surveillance  la  plus  inflexible , 
dès  qu’il  y a un  déserteur,  le  commandant 
de  la  compagnie  , et  l’officier  de  garde  ou 
d’inspection  , sont  mis  aux  arrêts  sans 
autre  information,  parce  qu’on  suppose 
toujours  qu’il  y a négligence  de  leur  part , 
et  que  s’ils  avoient  tenu  la  main  à ce  que 
leurs  inferieurs  observassent  exactement 
tout  ce  qui  leur  est  prescrit , cet  accident 
n’auroit  pas  eu  lieu.  En  général  tout  le 
système  prussien  porte  sur  l’inflexible  et 
rigoureuse  observation  de  ce  principe  in- 
dispensable , que  la  pression  de  la  disci- 
pline doit  aller  de  haut  en  bas  : le  chef 
du  régiment  pèse  sur  les  officiers  de  l’état 
major;  ceux-ci  sur  les  capitaines;  les  ca- 
pitaines su  r les  subalternes  ; les  subalternes 
sur  les  bas -officiers,  qui  contiennent  à 
leur  tour  le  soldat. 

11  est  sans  doute  parmi  les  étrangers 
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au  service  de  prusse , bien  des  hommes 
pris  par  ruse  , et  par  des  ruses  vraiment 
infernales  ; mais  ce  n’est  pourtant  jamais 
là  que  le  petit  nombre  : les  autres  s’en- 
rôlent sur  les  belles  paroles  et  les  pro- 
messes que  leur  présentent  très  - légiti- 
mement les  recruteurs.  Ce  sont  donc  les 
étrangers  qui , dans  la  règle , sont  les 
enrôlés  de  bonne  volonté  au  semce  prus- 
•sien;  et  cependant  c’est  principalement 
contre  eux  que  se  prennent  les  précautions 
que  nous  vénons  d’indiquer.  A la  vérité 
un  étranger  devient  quelquefois  un  homme 
sûr , tandis  que  certains  nationaux  ne  le 
sont  pas  ; mais  ce  n’est  pas  la  règle , c’est 
toujours  l’exception  : ce  n’est  donc  pas  la 
manière  d’enrôler  les  nationaux  qui  ré- 
pand l’esprit  de  désertion  parmi  les  trou- 
pes prussiennes , mais  bien  plutôt  ce 
cloaque  d’étrangers  rassemblés  de  tous 
côtés  à grands  frais.  Un  autre  fait  vient  à 
l’appui  de  notre  opinion , c’est  que  dans 
la  cavalerie , dans  les  dragons  et  dans  les 
hussards , où  l’on  n’a  presque  point  d’é- 
trangers, et  où  tous  les  hommes  sont  tirés» 
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bon  gré  malgré , du  canton , la  désertion 
est  infiniment  plus  rare,  les  précautions 
sont  beaucoup  moindres. 

Mais  il  est  temps  de  considérer  politi- 
quement l’influence  des  recrulemens  na- 
tionaux , ou  plutôt  de  l’immensité  de 
l’armée  prussienne , sur  la  prospérité  de 
l’état. 

Les  états  prussiens  ont  tout  au  plus 
cinq  millions  quatre  cent  mille  habitans. 
Si  l’on  admet  que  le  quart  environ  soit  en 
âge  de  porter  les  armes,  on  aura  un  million 
trois  cent  cinquante  mille  sujets  propres 
à recruter  l'armée. 

Nous  avons  vu  que  toute  l’armée  prus- 
sienne , en  ne  comptant  que  les  seuls  com- 
battans,  forme  le  nombre  de  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes.  Si  l'on  suppose 
dans  cette  armée  trente  mille  étrangers , 
et  certainement  elle  n'en  renferme  pas 
davantage , on  trouvera  que  dans  la  mo- 
narchie prussienne,  de  dix-sept  hommes 
en  état  de  porter  les  armes , deux  sont 
soldats.  C’est  beaucoup  assurément,  et 
doublement  beaucoup,  tant  pour  lerecm- 
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tementque  pour  l’entretien  de  ces  hommes, 
qui  pèsent  à tant  d’égards  sur  le  pays,  ainsi 
que  nous  le  ferons  voir  ailleurs  ; car  il  s’agit 
uniquement  ici  du  nombre  d’individus 
que  cet  ordre  de  choses  enlève. 

Voyons  d’abord  comment  les  états  du 
roi  de  Pmsse  sont  distribués  par  cantons 
entre  ses  régimens.  Cet  examen  nous  con- 
duira à des  résultats  d’autant  plus  évidens , 
qu’ils  découleront  naturellement  des  faits. 

L’armée  prussienne  consiste  en  cent  dix 
bataillons  d’infanterie  de  ligne  , trente-six 
bataillons  de  régimens  de  garnison  , et  là 
sont  compris  tous  les  bataillons  de  grena- 
diers. De  ces  cent  dix  bataillons , il  y en  a 
quatre  dont  le  recrutement  se  répand  sur 
toute  l’armée.  Ce  sont  les  trois  des  gardes, 
et  celui  des  gardes-grenadiers;  six  en  gar- 
nison à W esel , qui  n’ont  point  de  cantons  ; 
deux  dont  il  est  dit  qu’ils  tirent  leims  re- 
crues du  canton  du  roi  (1)  ; et  enfin  deux 

(i)  Il  est  dit  dans  l’ouvrage  sur  la  Silésie,  et 
nous  l’avons  déjà  rapporté  , que  le  district  où  se  fait 
la  toile  dans  cette  province , est  libre  de  1 enrôlement , 
et  que  c’est  plus  par  une  espèce  de  distinction,  et 
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dont  il  est  encore  dit  que  le  roi  leur  four- 
nit les  recrues.  Si  c’est  du  même  canton  , 
voilà  deux  bataillons  de  plus  qui  retom- 
beroient  sur  la  Silésie.  Voyez  à cet  égard 
la  note  suivante  de  la  page;  maiscommc 
le  fiit  que  nous  y rapportons  est  incertain, 
nous  les  omettrons,  les  considérant  comme 
s’ils  f()rmoient,  avec  les  autres  , une  charge 
générale  sur  tous  les  états  du  roi.  Des 
trente-six  bataillons  de  garnison  , deux 
encore  n’ont  point  de  canton,  à savoir, 
celui  de  Ciueldres  et  celui  d’Emhden. 

Avec  l’augmentation  générale  de  vingt 
hommes  par  compagnie  sur  toute  l’infan- 
terie de  ligne,  chaque  bataillon  est,  tout 
compris , de  neuf  cent  quatre-vingt-cinq 
hommes  , et  le  bataillon  de  garnison  de 
sept  cents. 

Iioralnalement  quVn  réalité,  que c<*  flistrict  est  afFcclé 
pour  canton  aux  gardes;  mais  il  est  certain  que  les 
gardes  se  recrutent  absolument  d’hommes  pris  sur 
toute  l’armée,  dont  il  y a toujours  un  dépôt  qu’on 
nomme  les  unranglru.  C’est  donc  ce  district  qui  se 
nomme  canton  du  roi , parce  qu’il  s’en  est  réservé 
l’inspection  particulière,  pour  le  ménager  en  raison 
de  son  grand  prix.  On  voit  que  ces  deux  bataillons 
chargent  encore  le  département  de  la  Silésie. 
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L’artillerie  est  de  quarante-trois  com- 
pagnies, que  nous  évaluons  à huit  mille 
trois  cent  quatre-vingts  hommes,  pour 
faire  un  compte  rond.  Elle  est  répartie 
sur  la  Marche  électorale , sur  la  nouvelle 
Marche  et  sur  la  Prusse  occidentale.  Nous 
admettrons  que  la  nouvelle  Marche  four- 
nisse treize  cent  quatre-vingts  hommes , 
et  les  deux  autres  provinces  chacune  trois 
mille  cinq  cents. 

Les  cuirassiers  forment  soixante-trois 
escadrons  : chacun  est  de  cent  soixante- 
douze  hommes  (1).  Il  faut  décompter  les 
trois  des  gardes  du  corps,  qui  pèsent  sur 
toute  l’armée. 


(i)  Il  ne  peut  y avoir  qu’une  très-petite  erreur 
dans  ce  calcul , si  même  il  en  est.  Un  régiment  étant 
composé  de  soixante-dix  bas  ofHciers,  douze  trom- 
pettes , desquels  il  faut  ôter  letimballier  et  le  maître 
trompette,  restent  dix;  et  sept  cent  vingt  maîtres^ 
de  plus  cinq  fraters  ; dix  maréchaux  ferrans  ; ce 
qui  fait  un  total  de  huit  cent  quinze  , qui  produit 
un  escadron  de  cent  soixante-trois  hommes  et  cent 
quarante-huit  chevaux.  11  en  est  de  même  des  dra- 
gons , qui  n’ont  que  cent  soixante  hommes  par  esca- 
dron. 
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Les  dragons  forment  soixante-dix  esca- 
drons, chacun  de  cent  soixante-dix-sept 
hommes , et  qui  tous  sont  distribués  en 
cantons. 

Enfin  de  cent  escadrons  de  cavalerie 
légère,  chacun  a cent  cinquante-un  hom- 
mes ( 1 ) , tout  compris  ; cinquante  n’ont 
point  de  cantons,  et  nous  ne  les  faisons  i 
pas  entrer  en  ligne  de  compte  ici. 

A la  vérité  on  peut  supposer  que  les 
régimens  qui  n'ont  point  decantons,  tirent 
la  plupart  de  leurs  hommes  des  environs 
de  leurs  quartiers;  mais  nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  à cette  considération , et  nous 
regarderons  ces  régimens,  ainsi  que  les 
troupes  légères  à pied  , et  en  un  mot  tout 
ce  qui  n’a  pasde  canton  déterminé,  comme 
pesant  à cet  égard  sur  la  monarchie  en  gé- 
néral. 

Suivant  ces  éléraens,  le  total  des  trou- 
pes réparties  en  cantons  , formera  en . 
hommes  , et  par  conséquent  en  quantité 


(i)  Plus  exactement  cent  quarante-six  hommes, et 
cent  quarante-quatre  chevaux  par  escadron. 
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proportionnelle  des  recrues  à livrer  la 
somme  suivante  : 

96  bataillons  d’infanterie  de 

ligne  à g85hommes  ^^56a 

34  bataillons  de  garni- 
son à 700  ....  238oo 

60  escadrons  de  cuiras- 
siers à 172  ...  ► 10820 

70  escadrons  de  dra- 
gons à 177  ...  . 12890 

5o  escadrons  de  hus- 
sards à i5i  ....  j55o 

43  compagnies  d’artillerie 838o 

T O T A L ....  1 57000 

La  Prusse  orientale  a reçu  dans  la  ré- 
partition, dix  bataillons  d’infanterie,  huit 
de  garnison  , 3o  escadrons  de  dragons* 

10  bataillons  d’infanterie.  .9850  Sommes 
8 bataillons  de  garnison . . 56oo 

3o  escadrons  de  dragons.  .53 10 

Total 


20760 
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Cela  fait  ir  de  l’armée  répartie , et  cette 
province  contient  A de  la  population. 

La  Prusse  occidentale  a reçu 

9 

'12  bataillons  d’infanterie. . . 11820^°"’- 
4 bataillons  de  garnison.. . 2800 
10  escadrons  de  hussards. . i5io 
35oo  hommes  d’artillerie. . . . 35oo 

Total.  . . 19630 

\ 

Cela  fait  \ de  l’armée  répartie , et  la 
province  ne  contient  que  de  la  popula- 
tion. 

La  Poméranie  a reçu  pour  contingent , 
12  bataillons  d’infanterie..  11820*’®“’* 
1 bataillon  de  garnison.  . 700 

' 2 î escadrons  de  cuirassiers  480 
17  i escadrons  de  dragons..  .3 100 

Total...  i6o5o 

Cela  fait  de  l’armée  répartie , et  elle 
n’a  que  de  la  population. 

La  nouvelle  Marche  a pour  contingent, 
5 bataillons  d’infanterie. . 4926 
10  escadrons  de  dragons. . 1770 

Total.  . . 6696 
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Cela  fait  ^ de  l’armée  répartie , et  la 
province  a ^ de  la  population. 

Les  troupes  réparties  sur  la  Silésie  con- 
sistent en 

25  bataillons  d’infanterie. . 24625^°*"- 
1 6 bataillons  de  garnison . . 11 200 
25  escadrons  de  cuirassiers,.  4800 
1 0 escadrons  de  dragons . ...  1 770 
40  escadrons  de  hussards. . . 6040 

\ Total...  47985 

Cette  province,  qui  contient  tout  au 
plus  les  ~ de  toute  la  population  des  états 
prussiens,  entretient  les  ±-  de  l’armée. 

1 O 

La  Marche  électorale  a pour  sa  part 

17  bataillons  d’infanterie.  . 16745^°"’* 
4 bataillons  de  garnison..  2800 

Artillerie  35oo 

18  escadrons  de  cuirassiers.  8096 
2î  escadrons  de  dragons.  440 

Total.  . .26581 

La  Marche  fournit  donc  des  recrues 
à un  grand  sixième  de  l’armée , et  elle  ne 


Digitized  by  Googlc 


94  Livre  VIL 

contient  qu’un  fbible  septième , ou  de 
la  population. 

Le  duché  de  Magdebourg  a reçu  eu 
répartition 

7 bataillons  d’inÊinterie.  . . 6895 

1 bataillon  de  garnison,.  . . 700 

7 escadrons  de  cuirassiers.  i2o5 

Total.  . .8800  . 

C’est  7^  de  l’armée  répartie , et  le  pays 
de  Magdebourg  ne  contient  pas  tout-à- 
fàit  de  la  population. 

La  principauté  de  Halberstadt  a des 
recrues  à fournir  à 

2 bataillons  d’infanterie.  . . 1970^°'"- 
7 escadrons  de  cuirassiers . . 1204 

Tota l.  . .3174 

Ce  qui  forme  un  peu  plus  que  de 
l’armée  répartie , et  elle  contient  jy  de  la 
population. 

' La  principauté  de  Minden  a pour  sa  part 
2 bataillons  d’infanterie.  . . 1970 

Cela  fait  ^ de  l’armée  , et  elle  ne  con- 
' tient  que  ^3  de  la  population  générale. 
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Le  comté  de  Ravensberg  a également 
2 bataillons  d’infanterie.  . 1 970 

Mais  le  comté  de  la  Marck  concourt 
à la  fourniture  des  recrues  de  ce  régiment  ; 
c’est  pourquoi  nous  les  réunirons  ici , et 
alors  les  deux  provinces  ont  sur  leur  ré- 
partition 

4 bataillons  d’infanterie.  . 394o’’°"’"'“- 

Ce  qui  fait  de  l’armée , et  elles  con- 
tiennent ^ de  la  population. 

Telle  est  la  situation  des  choses  , à cet 
égard , dans  les  états  du  roi  de  Prusse  , et 
l’on  ne  sauroit  s’empêcher  de  reconnoître 
l’influence  fâcheuse  de  cette  grande  armée 
sur  la  population , en  ce  que  les  provinces 
les  plus  chargées  de  recrutemens  sont 
aussi  les  moins  peuplées.  Les  comtés  de 
Ravensberg  et  de  la  Marck,  la  principauté 
de  Halberstadt , la  nouvelle  Marche  et  la 
Prusse  orientale  , sont  les  seuls  pays  où 
la  proportion  de  la  population  surpasse 
celle  de  la  répartition  militaire.  Aussi  les 
trois  premières  provinces  , sans  aucuns 
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secours  de  leur  souverain , surpassent- 
elles  de  beaucoup  toutes  les  autres  en 
population.  La  prospérité  de  la  nouvelle 
Marche  paroît  s’élever  ; le  royaume  de 
Prusse  est  en  bonne  situation  , et  si  vous 
tenez  compte  des  inconvéniens  d’un  climat 
rigoureux , vous  trouverez  que  celte  pro- 
vince est  proportionnellement  une  des 
plus  peuplées. 

Mais  il  faut  considérer  que  ce  n’est  pas 
seulement  le  nombre  des  recrues  que  le 
pays  livre , qui  l’énerve  et  l’épuise  ; ce  sont 
les  charges  de  tout  genre  qui  résultent  de 
ce  nombreux  militaire,  les  fournitures  de 
Jogemens  et  d’ustensiles  à la  charge  des 
villes,  les  fourrages,  les  pâtures,  etc.  à 
celle  des  campagnes  , sans  compter  les 
vexations  particulières , dont  la  somme  et 
l’influence  ne  sauroient  s’évaluer.  Peut- 
être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  rechercher 
le  pour  et  le  contre  à cet  égard. 

D’abord  les  recrues  sont  des  hommes 
que  l’on  arrache  à la  charrue , et  non- 
seulement  ils  sont  enlevés  à la  culture, 
mais  ils  retombent  encore  sur  elle  , 

puisqu’il 
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J3uisqu’il  faut  qu’elle  fournisse  à leur 
entretien. 

A cela  on  répond , que  le  roi  de  Prusse 
a tempéré  ce  grand  inconvénient  par  un 
arrangement  particulier.  En  temps  de 
paix , ce  sont  les  étrangers , ou  ceux  qui 
n’ont  ni  propriétés,  ni  travail,  qui  restent 
dans  les  garnisons  et  font  le  service.  Ceux 
qui  savent  quelque  profession,  ou  qui 
peuvent  aider  utilement , soit  leurs  pa- 
rens,  soit  quelque  propriétaire  cultivateur,  - 
ont  tous  des  congés  pendant  dix  mois  et 
demi , et  ne  viennent  aux  régimens  que 
durant  les  temps  d’exercice. 

Sans  doute  cette  réponse  a quelque 
poids  ; et  il  faudroit  être  injuste  pour  ne 
pas  reconnoître  que  cet  arrangement  rend 
la  grande  armée  du  roi  de  Prusse  infini- 
ment moins  pernicieuse  au  pays , qu’elle 
ne  le  seroit  sans  cela.  Tous  les  détails 
de  ce  procédé  sont  très-sages.  Le  capi- 
taine tire  * toute  la  paie  du  semestrier  ; 
ainsi  rien  de  plus  facile  à obtenir  qu’un 
semestre.  D’un  autre  côté  , le  capitaine 
doit , sous  péine  de  cassation  inévitable, 
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garder  assez  d’hommes  à la  compagnie  , 
pour  que  le  soldat  ait  trois  jours  de  repos 
contre  un  de  garde.  Il  n’en  est  point  là 
comme  dans  quelques  autres  services  , 
et  nommément  celui  de  Hanovre , où  le 
capitaine  ne  tire  point  la  solde  du  semes- 
trier , mais  où  l’on  en  déduit  les  gardes 
qu’il  seroit  obligé  de  faire  , payant  d’ail- 
leurs , selon  un  médiocre  tarif,  celle 
qu’un  autre  soldat  monte  à sa  place.  Là  , 
les  soldats  montent  cinq  ou  six  gardes 
de  suite  pour  ce  misérable  gain  , et  se 
ruinent  ainsi  la  santé. 

Nous  soutiendrons  cependant  toujours, 
que  l’arrangement  prussien  a de  grands 
inconvéniens  , qu’il  ouvre  la  porte  à une 
infinité  d’abus. 

Premièrement , les  hommes  qu’on  de- 
vroit  prendre  de  préférence  pour  soldats  , 
dans  une  armée  disproportionnée  aux 
forces  naturelles  d’un  pays  , sont  ceux 
qui  , n’ayant  rien  et  ne  sachant  point  de 
métier , sustentent  une  vie  précaire  du 
travail  journalier  de  leurs  mains.  L’état , 
en  en  faisant  des  soldats , leur  assureroit 
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une  subsistance , et  ménageroit  des  ou- 
vriers plus  habiles  , des  hommes  dont 
le  temps  est  plus  précieux.  Le  capitai- 
ne, au  contraire,  pour  être  sûr  d’avoir 
toujours  le  nombre  de  semestriers  qu'il 
désire  , dédaigne  ces  hommes  sans  pro- 
fession. Ou  il  les  métamorphose  en  étran- 
gers , et  les  prend  sur  ce  pied  dans  sa 
compagnie  ; ou  il  tâche  de  les  faire  pas- 
ser dans  un  des  régimens  qui , n'ayant 
point  de  cantons,  sont  obligés  de  tout 
prendre  ; ou  bien  même  il  connive  à ce 
que  ces  hommes  s’alFianchissent  de  la 
nécessité  d’être  soldats , et  il  tire  à leur 
place  des  hommes  du  canton  qui  ont 
quelque  bien,  ou  dont  le  travail,  soit  à la 
campagne , soit  dans  les  villes , est  pré- 
cieux : or  il  le  peut  toujours,  puisque  le 
canton  est  obligé  de  lui  fournir  le  nombre 
de  nationaux  qui  lui  manquent.  Certes, 
quand  cette  manœuvre  n’auroit  d'autre 
inconvénient  que  d’ôter  à l’agriculture  et 
à l’industrie  des  mains  utiles  au  moins 
pendant  deux  mois  de  l’année,  ce  ne  seroit 
pas  un  médiocre  mal  ; mais  elle  devient 

Gij 
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en  outre  une  source  féconde  d’oppression 

pour  fagriculteur:  voici  comment. 

Un  paysan  qui  a quatre  ou  cinq  enfàns, 
en  enverroit  deux  ou  trois  pour  servir  de 
valets  de  ferme  chez  ses  voisins , ou  même 
au  dehors , et  il  seroit  délivré  du  poids  de 
leur  entretien.  De  cette  façon , la  distri- 
bution  des  mains  laborieuses  se  feroit  au 
moins  avec  égalité.  Mais  personne  ne  veut 
un  soldat  pour  valet  d’agriculture,  parce 
qu'il  faudroit  se  passer  de  lui  pendant  deux 
mois  ; et  quels  mois  encore  ! D’ailleurs 
de  tels  valets  sont  infailliblement  insolens 
et  peu  travailleurs  ; mais  le  capitaine  qui 
n’a  pris  cette  sorte  d’hommes  que  pour 
les  envoyer  en  semestre , parce  qu’il  sait 
que  leur  père  peut  les  nourrir,  veut  qu’ils 
y aillent.  Il  ne  peut  pas  les  y obliger  sans 
doute;  mais  s’ils  s’obstinent  à rester,  on 
les  rouera  tellement  de  coups,  qu’à  moins 
que  les  parens  n’eussent  des  cœurs  de  fer 
( et  ce  n’est  pas  dans  le  peuple  que  ceux-là 
se  trouvent),  ils  aimeroient  mieux  s’épui- 
ser que  de  laisser  leurs  enfuis  à la  compa- 
gnie. ils  vont  donc  en  semestre,  ne  gagnent 
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pas  ce  qu’ils  coûtent , et  achèvent  ce  que 
les  impôts  directs  et  indirects  avoient 
oublié.  Outre  cela , si  le  capitaine  est 
avide  , il  voudra  que  le  semestrier  rap- 
porte des  bas  , des  souliers , des  culottes 
de  toile  , pour  lui  épargner  toutes  ces 
nippes  que  l’on  nomme  les  petites  pièces 
de  l’unifbrme,  et  de  la  livraison  desquelles 
le  capitaine  est  chargé. 

Dans  la  cavalerie  , c’est  encore  pis.  Le 
fils  revient  avec  son  cheval  chez  son  père. 
Il  est  vrai  que  le  capitaine  est  obligé  de 
lui  en  payer  le  fourrage;  mais  on  sent  bien 
que  le  père  doit  nourrir  le  cheval  de  son 
fils , ou  que  celui-ci  lui  volera  le  fourrage 
pour  épargner  cet  argent,  et  cependant 
tenir  son  cheval  en  bon  état.  En  un  mot, 
il  n’y  a guère  que  l'artisan  qui  échappe  à 
cette  oppression  : lorsque  son  fils  revient, 
il  se  met  à travailler  de  son  métier,  et 
gagne  sa  subsistance.  L’artisan  retire 
même  du  système  que  nous  développons, 
cet  avantage,  que  le  capitaine  cherche  à 
procurer  de  l’ouvrage  à chacun  de  ses  sol- 
dats , tant  nationaux  qu’étrangers  , dès 
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qu’il  a quelque  industrie,  pour  en  faire  un 
semestriel' : ainsi  , le  grand  poids  de  cet 
arrangement  tombe  sur  le  cultivateur. 

Secondement,  le  soldat  semestrier  qui 
ne  retire  aucun  avantage  du  service  , n’y 
est  point  attaché  , et  ne  le  regarde  que 
comme  une  charge. 

Troisièmement,  le  soldat  qui  ne  peut 
pas  prendre  de  semestre,  devient  odieux 
au  capitaine,  et  en  est  souvent  maltraité 
tomme  un  homme  à charge.  Que  si  pour 
éviter  ces  mauvais  traitemens,  il  prend  un 
semestre  , il  existe  misérablement , il  fait 
toutes  sortes  de  mauvaises  manœuvres 
pour  vivre. 

Quatrièmement , on  force  souvent  les 
artisans  et  les  cultivateurs  à prendre  chez 
eux  des  soldats  pour  les  faire  travailler, 
et  ces  mauvais  ouvriers  sont  une  vraie 
surcharge,  une  ruine  pour  leurs  hôtes. 

Voilà  quelques-uns  des  abus  et  des  prin- 
cipaux inconvéniens  de  la  méthode  pru.s- 
sienne  à cet  égard.  Nous  savons  bien  qu’on 
nous  accusera  de  montrer  la  nature  hu- 
maine en  noir  : mais,  hélas  î ce  n’est  pas  en 
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flattant  les  hommes  qu’on  peut  leur  être 
utile;  c’est  en  tes  instruisant.  ... 

Ajoutons  que  ce  seroit  une  erreur  con- 
sidérable de  croire  que  ce  renvoi  des 
semestriers  dans  leurs  foyers , répare  en 
entier  le  mal  produit  par  une  trop  grande . 
armée.  Les  deux  mois  que  tout  ce  qui  est 
soldat  passe  au  régiment,  sont  les  plus 
précieux  de  l’année  pour  les  travaux  de  la 
campagne.jC’étoit  une  grande  charge  pour 
l'état,  que  quelques  provinces  ressentoient 
plus  douloureusement  que  les  autres. 

Frédéric  assisloit  à toutes  les  revues,  - 
où  il  rassernbloit  les  U'oupes  dans  des 
camps , et  leur  faisoit  exécuter  de  grandes 
manœuvres.  La  mi-mai  étoit  la  saison  de 
celles  de  Berlin  et  de  Potzdam  ; sur  la  fin 
du  même  mois,  et  dans  celui  de  juin,  ve- 
noient  celles  de  Magdebourg , de  la  Pomé- 
ranie , de  la  Prusse  royale  et  de  la  Prusse 
polonoise;  au  mois  de  juillet,  le  roi  passoit 
en  Silésie:  tel  fut  l’ordre  auquel  il  fut  fidèle, 
pendant  quarante-quatre  ans , sans  sa 
santé  lui  ait  désobéi  une  seule  fois  pour 
ces  grandes  courses. 
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Les  provinces  où  les  revues  tomboient , 
soit  dans  le  temps  de  la  fenaison , soit 
dans  celui  de  la  récolte  , souffroient  le 
plus  sans  doute  ; mais  celles  qui  rassem-. 
bloient  leurs  semestriers  en  avril  et  en 
mai , perdoîent  toujours  un  grand  nombre 
de  bras  utiles  lors  des  semailles  et  de  la 
culture  des  jardins.  Ainsi  chaque  province 
enduroit  une  perte  de  ses  bras  dans  les 
temps  les  plus  précieux. 

On  a dit  que  les  garnisons  faisoient 
vivre  les  petites  villes  où  elles  étoient,  et 
donnoient  du  prix  aux  logemens  et  aux 
denrées.  Cela  est  vrai.  Mais  ces  villes 
paient  ces  mêmes  quartiers , et  par  con- 
séquent on  ne  fait  que  leur  rendre  ce  qu’on 
leur  prend,  opération  toujours  incomplète 
et  fâcheuse.  Sans  doute  , elles  se  seroient 
trouvées  dans  l’impossibilité  physique  de 
payer  les  mêmes  tributs , sans  la  compen- 
sation de  la  consommation  des  troupes  ; 
mais  si  on  leur  avoit  laissé  leur  argent , 
et  qu’elles  eussent  été  affranchies  de  la 
charge  militaire , elles  auroient  fleuri  infi- 
piment  davantage.  Et  c’est  à cet  égard 
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que  la  Marche,  qui  contient  le  plus  de 
soldats  , est  particulièrement  chargée  ; 
car , outre  les  troupes  auxquelles  elle  doit 
fournir  les  recrues , elle  a encore  dans  son 
sein  les  quatre  bataillons  des  gardes,  avec 
leur  dépôt  et  leurs  invalides  , qui  forment 
un  nombre  considérable  ; le  régiment  nu- 
méro trente-cinq , les  trois  escadrons  des 
gardes-du-corps , et  dix  escadrons  de  hus- 
sards. Notez  encore  que  ces  derniers  tirent 
la  plus  grande  partie  de  leurs  recrues  de 
Berlin  et  de  ses  environs.  Voilà  sans  doute 
une  des  raisons  pour  lesquelles  cette  même 
Marche,  malgré  les  accroissemens  énormes 
de  la  ville  de  Berlin , n’a  pu  s’élever  à 
aucun  degré  marqué  de  prospérité,  comme 
nous  l’avons  démontré  dans  le  livre  se- 
cond. 

La  Poméranie  a aussi  dix  escadrons  de 
hussards  en  quartier,  outre  les  troupes  de 
sa  répartition  : il  en  est  de  même  de 
plusieurs  autres  provinces. 

Observons  encore  que  la  cavalerie  fait 
sur  les  provinces  prussiennes  une  charge 
tpute  particulière,  etinfiniment  oppressive. 
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Nous  n’avons  parlé  que  des  hommes  dans 
l’énumeration  que  nous  avons  faite  de 
la  répartition  de  l’armée  : mais  si  l’on 
vouloit  évaluer  exactement  le  poids  que 
porte  chaque  province  , il  faudroit  distin- 
guer la  cavalerie  de  l’infanterie. 

La  Silésie  renferme  un  tiers  de  toute 
la  cavalerie  ; la  Prusse  orientale  , le  grand 
quart  ; l’occidentale,  un  vingt-quatrième  ; la 
Poméranie  et  la  Marche,  un  huitième  cha- 
cune; la  nouvelle  Marche,  un  vingtième;  le 
pays  de  Magdebourg,  un  vingt-quatrième  ; 
et  le  pays  de  Halberstadt , un  quarante- 
huitième.  Les  provinces  de  Westphalie 
n’ont  pas  un  seul  escadron  à nourrir. 

Les  charges  de  la  cavalerie  sont  de 
plus  d’une  espèce  : il  y en  a de  légitimes  et 
d’abusives.  Les  légimes  sont  celles-ci  : 

1°.  La  province  est  obligée  de  livrer 
les  fourrages  à un  certain  prix.  De  là  naît 
un  grand  abus  ; les  chefs  achètent  dans 
leur  canton  une  quantité  de  fourrage  qu’ils 
peuvent  faire  charier  où  il  leur  plaît  dans 
leurs  quartiers  ; ils  exigent  des  paysans  de 
l’ouest  de  transporter  les  fourrages  achetés, 
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au  dernier  de  leurs  quartiers  à lest,  et 
réciproquement  : c’est  une  distance  de 
trois , quatre  à cinq  milles  d’Allemagne, 
Pour  se  racheter  de  cette  longue  et  pénible 
corvée,  les  paysans  abonnent  avec  les 
officiers  le  transport.  Ceux-ci  font  alors 
voiturer  les  fourrages  par  les  plus  courts 
chemins , et  gagnent  ainsi  quelques  gouttes 
du  sang  des  peuples. 

2°.  La  charge  des  semesfriers  , très- 
oppresive  pour  les  cantons  d’où  l’on  tire 
les  recrues , et  qui  la  portent.  D’ailleurs 
les  semestriers  des  régimens  qui  n’ont 
point  de  cantons  pèsent  sur  la  généralité 
des  paysans. 

3®.  Les  pâtures.  Chaque  régiment  de 
cavalerie  , sous  prétexte  de  santé  ,•  mais 
au  fond  pour  épargner  l’argent  des  four- 
rages , envoyoit  ses  chevaux  pendant  deux 
mois  de  l’été  en  pâture.  Ce  n’étoient  ce- 
pendant pas  les  provinces  où  le  régiment 
est  en  quartier  qui  soufFroient  toujours 
de  cet  arrangement  ; car  les  régimens  en- 
voyoient  souvent  leurs  chevaux  assez  loin: 
ce  sont  celles  qui  abondoient  en  pâturages. 
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Ainsi  ce  n’est  pas  absolument  d’après  les 
escadrons  qu’une  province  contient,  que 
l'on  doit  calculer  sa  part  de  cette  espèce 
de  dommage.  Nous  croyons,  par  exemple, 
que  la  nouvelle  Marche  et  la  Prusse  occi- 
dentale Iburnissoient  des  pâtures , l’une  à 
plus  de  douze  et  l’autre  à plus  de  dix 
escadrons  qu’elles  ont  en  quartier.  Bien 
des  escadrons  de  la  Marche  y envoyoient 
leurs  chevaux.  On  sent  que  ce  mauvais 
arrangement  ôtoit , et  qui  plus  est , dé- 
tniisoit  en  partie  une  grande  portion  de 
la  nourriture  des  bestiaux  ; et  voilà  pour- 
quoi , sans  doute,  des  pays  où  ils  dévoient 
abonder,  n’en  ont,  comme  nous  l’avons 
vu , qu’une  si  médiocre  quantité.  Or  sans 
bestiaux,  point  de  bonne  agriculture.  On 
dit  que  l’abolition  de  celte  sen  itude  coû- 
tera au  roi  régnant  une  somme  annuelle 
de  six  cent  mille  livres  : certes,  il  ne  fera, 
jamais  d’emploi  d’argent  plus  productif; 
et  ce  léger  sacrifice  d’un  revenu  désas- 
treux , vaudra  des  millions  à son  pays. 

Influence  JJ  ^ous  rcste  à examiner  si  la  méthode 

des  garni- 

laisser  à jamais  les  régimens  dans  le? 
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cantons  d’où  ils  tirent  leurs  hommes,  vaut 
mieux  que  le  changement  de  quartiers 
jusqu’à  présent  usité  en  France.  Ceux  qui 
soutiennent  ce  dernier  système , préten- 
dent que  le  soldat  sédentaire  devient  bour- 
geois ou  paysan  plutôt  que  militaire.  Mais 
cela  même  est-il  donc  un  mal?  le  soldat 
n’en  prend-il  pas  d’autant  plus  d’attache- 
ment au  pays  qu’il  sert  ? et  n’est-ce  pas , 
dans  le  régime  prussien  , le  correctif  de 
l’enrôlement  étranger?  Les  soldats  tirés 
du  dehors  , pour  peu  qu’ils  aient  quelque 
industrie,  forment  des  liaisons  là  où  ils 
se  trouvent.  Ces  liaisons  sont  pour  la  vie, 
et  par  conséquent  ils  s’y  attachent,  res- 
tent , et  deviennent  de  bons  serviteurs. 
Que  la  bonne  discipline  maintienne  l’es- 
prit du  soldat,  et  ses  liaisons  dans  les  lieux 
qu’il  habite  ne  seront  que  salutaires;  les 
victoires  de  Frédéric  II  en  sont  un  assez 
sûr  garant. 

Cette  méthode  a d’ailleurs  des  avantages 
nombreux.  Les  hommes  d’un  régiment 
étant  tirés  de  la  même  province , s’entre- 
connoissent  tous  : cela  adoucit  considéra- 
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blement  leur  existence , et  cette  sorte  de 
confraternité  est  utile  le  jour  du  combat. 
Peut-être  auroient-ils  un  esprit  de  corps 
encore  plus  parfait , si  l'on  donnoit  aux 
régimens  le  nom  de  leurs  districts  plutôt 
que  celui  de  leurs  chefs.  L’expérience  a 
prouvé  que  les  régimens  sont  moins  sujets 
à se  débander  sous  le  régime  prussien  , et 
plus  faciles  à retrouver,  parce  qu’ils  retour- 
nent presque  tous  dans  leurs  provinces. 
A la  bataille  de  Breslau,  la  prise  de  cette 
ville  fut  une  des  suites  de  cette  défaite. 
Onze  bataillons  de  régimens  silésiens 
qu’on  y avoit  jetés  , s’étoient  entièrement 
débandés  ; quand  ils  sortirent  de  Breslau, 
ils  ne  formèrent  tous  ensemble  que  quatre 
cents  hommes  , y compris  les  officiers  et 
les  bas-officiers.  A peine  Frédéric  II  euf-il 
gagné  la  bataille  de  Leuthen , et  repris  pos- 
session de  la  Silésie , qu’il  fut  en  état  de 
rétablir  ces  bataillons , parce  que  tous  les 
fugitifs  étoient  ait  canton. 

D’un  autre  côté , la  méthode  des  quar- 
tiers fixes  rend  la  vie  moins  dure  à l’offi- 
cier. Le  subalterne  est  mal  payé  en  Prusse 
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comme  ailleurs.  Si  on  leforçoit  à voyager, 
comment  vivroit-il?  Le  capitaine  est  à 
son  aise  ; mais  c’est  un  homme  d’un  cer- 
tain âge,  à-qui  les  révolutions  subites  de 
séjour  et  d’habitudes  ne  sauroient  convenir 
en  temps  de  paix. 

Enfin  c’est  une  grande  économie  pour 
l’état.  Peut-être  ce  qu’il  en  coûte  au  roi,  au 
militaire  et  au  pays  pour  les  quartiers 
mobiles  , suffiroit-il  en  France  (i)  pour 
rassembler  tous  les  ans  un  camp  dans 
chaque  province  , comme  on  fait  en 
Prusse;  et  il  n’y  a pas  la  moindre  com- 
paraison entre  l’utilité  immense  de  ces 
camps  d’exercice  , et  l’avantage  très-pro- 
blématique des  garnisons  ambulantes. 
L’exemple  des  troupes  prussiennes  prouve 
assez,  et  que  les  quartiers  sédentaires  n’a- 
lourdissent ni  n’amollissent  une  armée , 

(i)  L’excellent  officier  dont  j’ai  parlé  plus  haut, et 
qui  plus  qu’aucun  autre  homme  que  je  connoisse  eu 
France,  a réfléchi  sur  son  métier,  M.  le  marquis  de 
C... , nous  a assuré  que  cette  idée  lui  étant  venue  lors- 
qu’on cessa  les  rassembleniens  , il  fit  la  balance , et 
la  trouva  suffisante  , en  supposant  même  le  mouve- 
ment circulaire  de  quatre  an  en  quatre  ans. 
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et  que  les  camps  d’exercice  sont  le  meîL 
leur,  ou  plutôt  l’unique  moyen  d’instruc- 
tion pratique  pour  l’oflicier»  et  sur-tout 
pour  l’officier  général. 

Moyenset  Api'ès  C6S  détails  longs , mais  îmnor- 

avanCcigesac  * . , r 

recruteri’ar-  taiis , sur  les  iiiconvéïiiens  de  la  grande 

mcc  de  son  . ° 

propre  sein.  Rmiee  prussiennc , et  les  moyens  de  la 
recruter,  et  sur  leurs  compensations,  il 
conviendra  de  dire  un  mot  du  projet  de 
la  recruter  de  son  propre  sein , avec  beau- 
coup moins  de  frais  que  n’en  exigent  les 
recrues  étrangères.  Voici  la  substance  de 
ce  projet  salutaire,  que  l’on  attribue  au 
géjiéral  de  Rolir  , officier  très-instruit. 

On  accorde  aisément  en  Prusse  aux 
soldats  la  permission  de  se  marier.  On 
pense  avec  raison  que  , communément 
parlant,  ils  en  deviennent  beaucoup  plus 
rangés , plus  heureux , plus  attachés  au 
service  ; il  y a par  conséquent  beaucoup 
de  soldats  mariés.  Sans  doute  ces  mariages 
ne  sont  pas  aussi  féconds  que  ceux  des 
autres  classes , parce  que  toutes  les  fem- 
mes de  soldats  ne  sauroient , vu  leur  grand 
nombre,  assez  gagner  pour  se  mettre  à 

l'aise, 
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luise,  et  sur-tout  parce  qu’elles  le  peuvent 
moins  encore , lorsqu’elles  ont  des  enfans 
en  bas- âge.  Ces  deux  causes  font  que  la 
mortalité  est  proportionnellement  plus 
grande  parmi  les  enfans  des  soldats  que 
parmi  les  autres.  Mais  si  l'état  en  prenoit 
soin  , cette  plus  grande  mortalité  cesseroit 
ou  diminueroit,  et  les  mariages  des  sol- 
dats deviendroient  plus  féconds  Que  fau- 
droit-il  pour  cela?  bien  moins  peut-être 
que  la  moitié  de  ce  que  coûtent  les  recrues 
tirées  annuellement  de  l'étranger.  Eh  î 
n’est-ce  donc  pas  un  gain  aussi  réel,  d’ar- 
racher des  enfans  à la  mort , à la  misère, 
et  d’en  faire  des  hommes,  que  d’attirer 
par  toute  sorte  d’artifices , des  hommes 
faits  de  leur  pays , pour  les  transporter 
chez  soi  ''  Ces  enfans  ne  vous  seront-ils 
pas  attachés  par  tous  les  senlimens  pos-  • 
sihles?  Et  comment  ces  hommes  trompés 
et  misérables  ne  vous  maudiroient -ils 
pas?  Quelle  différence  ne  seroit-ce  pas 
pour  la  constitution  de  l’armée  prussienne? 

A présent  elle  renferme  dans  son  sein  une 
race  d’hommes  qui  sont  de  vrais  ennemis.,  . 

Tome  I K,  Part.  II,  ^ H 
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qui  non-seulement  désertent  à la  première 
occasion , mais  qui  en  font  déserter  une 
foule  d'autres.  Aussi  à [)eine  une  armée 
prussien  ne  sort-elle  de  ses  quartiers , qu’elle 
fond  à uu  point  inconcevable;  et  ce  n’est 
même  qu  après  avoir  éprouvé  ce  fâcheux 
accident,  qu'elle  devient  bonne  et  affidée. 

Nous  venons  de  détailler  avec  soin  le 
fc)ib!e  de  l’armée  prussienne , qui  est  son 
iulluencc  fâcheuse  sur  la  population,  et 
finconvénient  des  recrutemens  étrangers. 
Presque  tout  le  reste  est  superbe,  et  peut- 
être  le  dernier  cHbrt  de  la  sagacité  hu- 
maine en  ce  genre.  Examinons  d’abord  sa 
formation. 

Le  bataillon  est  composé  de  cinq  com- 
pagnies de  fusiliers.  Chaque  compagnie 
est  de  cent  quarante-deux  factionnaires  ; 
.et  celle  des  régimens  qui  ont  dû  avoir 
quarante  hommes  d’augmentation  par 
compagnie,  de  cent  soixante-deux , ce  qui 
fait  cinquante-quatre  files,  mais  il.y  a 
quatorze  bas-officiers  par  compagnie;  cela 
seul  rend  l’armée  prussienne  infiniment  su- 
périeure en  bonté  à celle  des  Autrichiens, 
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où  les  compagnies  sont  au  moins  aussi 
lbrtes,et  n’ont  que  six  bas-officiers.  Ceux 
du  service  de  Prusse  sont  d’ailleurs  supé- 
rieurement bien  dressés  , choisis  et  lenus. 

On  leur  inspire  un  point  d’honneur;  les 
officiers  les  traitent  poliment  : la  discipline 
militaire  a exigé,  à la  vérité,  qu’on  les 
assujettît  à la  correction  des  coups  de  plat 
d’épée;  mais  elle  s’inflige  très-rarement, 
et  seulement  pour  des  cas  graves.  Il  y a 
dans  chaque  compagnie  un  bas- officier 
gentilhomme, qui  passe  à son  tour  au  rang 
d’officier;  c’est  le  porte-enseigne.  Personne 
ne  devient  officier  qu’il  n’ait  occupé  ce 
poste  pendant  plusieurs  années;  aussi  les 
bas-officiers  prussiens  sont-ils , générale- 
ment parlant,  d’excellens  sujets.  A une 
des  batailles  de  la  guerre  de  sept  ans,  il 
y eut  un  régiment  si  maltraité , qu’il  per- 
dit presque  tous  ses  officiers.  Alors  les 
bas-officiers  prirent  le  commandement  des 
pelotons,  et  le  régiment  fit  très-bien  sous 
leurs  ordres.  Le  roi  leur  fit  dire  de  deman- 
der une  grâce  pour  leur  bonne  conduite  : 
ils  se  réunirent  à solliciter  la  distinction 

H ij 
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de  porter  des  dragonnes  d’argent  à leurs 
sabres,  comme  les  bas-officiers  du  preïnier 
bataillon  des  gardes. 

Le  bataillon  prussien  est  composé  de 
cinq  compagnies,  non  compris  les  grena- 
diers, qui  sont  subdivisés,  toutes  les  fois 
que  le  bataillon  se  rassemble,  en  huit 
pelotons  et  quatre  divisions  : c’est  un  vice 
que  le  feu  roi  connoissoit;  mais  il  disoit 
que  les  officiers  et  bas-officiers  y étoient 
accoutumés,  et  il  n’aimoit  pas  les  change- 
mens.  Les  compagnies  de  la  droite  rangent 
de  droite  à gauche  ; celles  de  la  gauche  , 
de  gauche  à droite  ; et  celles  du  centre , des 
deux  ailes  vers  le  centre.  Les  bataillons  de 
grenadiers  n’étant  composés  que  de  quatre 
compagnies,  ont  quatre  divisions  et  huit 
pelotons. 

11  y a quatre  officiers  par  compagnie. 
Ce  nombre  est  suffisant.  Douze  se  rangent 
sur  le  front,  l.e  major  et  l’adjudant  sont  à 
cheval , et  les  cinq  à six  autres  sont  der- 
rière , avec  nombre  de  bas-officiers , pour 
veiller  à l’ordre,  de  ce  côté. 

Par  un  principe  très-sage,  on  ne  fait 
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jamais  officier  un  vieux  bas-officier.  Un 
tel  bienfait  embarrasse  le  plus  souvent 
celui  qui  le  reçoit,  et  il  est  rare  qu’il  ne 
vicie  pas  l’esprit  du  corps  d’officiers , ne 
fut-ce  qu’en  le  ravalant  par  le  ridicule 
d’un  mauvais  ton  , ou  mettant  une  dis- 
tance entre  gens  du  même  grade. 

Il  J a peu  d’officiers  dans  l’armée  prus- 
sienne qui  aient  un  rang  supérieur  à leur 
place  réelle , excepté  cependant  un  assez 
grand  nombre  de  capitaines  dans  les  trou- 
pes à cheval , qui  ont  le  rang  de  major  ( 1 ) ; 
de  sorte  qu’en  général , dans  cette  armée , 
chacun  est  à sa  place , et  tire  les  émolu- 
mens  attachés  au  genre  de  service  qu’il 
rend.  Ce  système  coupe  court  aux  préten- 
tions, à l’envie,  aux  vanités,  aux  disputes 
de  rang.  Mais  il  ne  s’agit  proprement  ici 
que  de  la  constitution  militaire  de  l’armée  ; 
et  à ce  sujet  nous  ferons  observer  que  la 
cavalerie , les  dragons  et  les  hr,.ssards  , 


(1)  Quoique  leur  rang  soit  tel  dans  l’armée  pour 
l’arancement , ils  sont  néanmoins  capitaines , et  en 
font  les  fonctions. 
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sont  formés  tous  également  sur  le  principe 
d’une  sage  épargne  , mais  non  pas  d’une 
parcimonie  absurde.  Le  nombre  des  offi- 
ciers n’est  pas  énorme  ; il  est  suffisant. 
Les  régiincns  sont  nombreux,  pour  épar- 
gner la  iropgrandc  quantité  d’états-majors; 
mais  ils  ne  le  sont  pas  trop.  En  revanche, 
il  y a par-tout  un  nombre  de  bas-officiers 
suffisant  pour  aider  les  officiers  à mainte- 
nir l’ordre  dans  toutes  les  occasions  de 
gueire. 

Voici  quels  sont  la  solde  et  les  frais 
eju’exige  l’entretien  de  l’armée  prussienne. 

La  paye  du  fantassin  est  de  cinq  sous 
par  jour,  sans  aucun  pain.  On  sent  que 
les  impôts  indirects  lui  enlèvent  encore 
une  partie  de  cette  très-modique  solde.  Le 
cavalier  a quelque  chose  de  plus , et  on 
lui  paie  la  ration  au  moins  lorsqu’il  est  en 
semestre  ; mais  comme  il  est  charge  de  la 
ferrure  de  son  cheval , il  lui  reste  peu. 

La  paye  de  l’enseigne  est  de  rjuarante- 
deux  livres  par  -mois  ; mais  on  en  dé- 
compte quinze  pour  soit  équipement.  Au 
moyen  de  celte  soinme  , il  reroit  tous  les 
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ans  un  uniforme  complet,  du  drap  pour 
veste  et  culotte  , un  chapeau , une  paire 
de  gants  de  service,  une  paire  de  guêtres, 
une  dragonne  , et  même  un  ruban  de 
queue  et  une  rosette.  Il  est  des  régimens 
dont  runiforme  est  plus  beau  , plus  riche 
que  les  autres;  mais  cela  n’influe  ni  sur 
les  fournitures  , ni  sur  le  décompte.  Abisi 
le  porte-enseigne  est  réduit  à vingt-sept 
livres  par  mois  ; mais  on  lui  paie  son  lo-, 
gement  sur  un  pied  qui  n’est  pas  égal  pour 
tous  les  régimens , et  qui  se  règle  suivant 
les  prix  de  l’endroit  où  ils  sont  en  quar- 
tier. Ce  sont  les  villes  qui  soldent  cet  ar- 
gent, que  l’on  nomme  en  Allemagne  le 
service.  Ensuite  l’enseigne  peut  prendre 
un  soldat  de  la  compagnie  pour  domes- 
tique-; le  capitaine  est  obligé  de  le  lui 
donner  , et  il  ne  lui  coule  qu’une  baga- 
telle, parce  que  ce  .soldat  retire  sa  paye. 

Le  premier  lieutenant , outre  ses  ap- 
pointemens  d’un  peu  moins  de  cinquante 
francs  par  mois,  reçoit  aussi  dix -huit 
livres  du  capitaine  dont  il  surveille  la 
compagnie.  On  voit  qu’un  officier  prussien 

H iv 
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n’est  jamais  à son  aise  qn’il  ne  soit  capi- 
taine, et  cela  est  très-sage.  Vous  donneriez 
la  solde  d’nn  général  aux  jeunes  officiers  , 
qu’ils  U en  .seroient  pas  plus  riches  ; et  la 
jeunesse  n'csl-elle  pas  dans  la  saison  où 
tout  est  bon  , pourvu  qu’on  ait  de  quoi 
vivre  ? C’est  lorsqu’on  avance  en  âge  qu’il 
est  nécessaire  d’avoir  une  existence  aisée, 
et  les  jouissances  que  donne  l’argent.  Un 
très-bon  arrangement  encore , est  que  ce 
bien-être  commence  dès  qu’on  obtient  la 
compagnie.  Si  on  l’eût  remis  à une  époque 
plus  reculée,  et  attaché  exclusivement  à 
la  possession  d’un  régiment,  trop  peu  d’in- 
dividus pouvant  espérer  d’y  parvenir , on 
en  auroit  été  découragé.  Mais  après  vingt 
ou  vingt-cinq  ans  de  service , à l’âge  de 
quarante  ou  quarante-cinq  ans  , chaque 
officier  peut  espérc*r  d’être  à son  aise,  riche 
même  ; et  l’on  ne  sauroit  croire  combien 
cette  perspective  attache  au  .service  prus- 
sien. 

Ce  bien  être  n’augmente  pas  infiniment 
les  frais  du  roi , parce  qu’on  donne  la  paye 
des  semestriels, au  moins  en  grande  partie, 
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aux  capitaines  ; parce  quon  fait  chaque 
officier  de  lelat-inajôr , et  même  chaque 
officier-général , propriétaire  "d'une  com- 
pagnie; parce  qu’on  accorde  au  chef  d'uii 
régiment  certains  revenant- bons  fixes, 
tirés  de  l’état  déterminé  pour  le  régiment. 
I.e  roi  de  Prusse  a même  considérablement 
épargné  sur  larmée  dans  ces  derniers 
temps , e(  voici  comment. 

Du  rang  de  colonel , on  passe  à celui 
de  général- major , qui  répond  à ce  que 
nous  nommons  maréchal  de-camp.'  En- 
suite viennent  les  lieulenans-généraux  de 
cavalerie  ou  dïnfanterie.  Entre  ce  grade 
et  celui  de  fèld  maréchal , qui  répond  à 
ce  que  l’on  nomme  maréchal  de  France , 
les  Prussiens  en  ont  un  intermédiaire  , 
qu.on  appelle  général  en  chef  de  l’infànte- 
rie  ou  de  la  cavalerie.  Telle  est  la  hiérar- 
chie des  officiers-généraux. 

Avant  et  pendant  la  guerre  de^  sept 
ans , le  roi  de  Prusse,  quoique  son  armée 
fût  beaucoup  moins  forte  qu’aujourd’hui , 
a voit  quatre  feld-maréchaux,  grand  nom- 
hi  e de  généraux  d’infanterie  et  de  cavalerie, 
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et  des  Heutenans-généraux  en  proportion. 
Il  a laissé  éteindre  toutes  les  places  de 
feld-maréchaux,  et  cette  suppression  seule 
lui  a valu  une  épargne  de  six  cent  mille 
livres.  II  n’a  eu  que  deux  généraux  d’infan- 
terie , non  compris  les  princes  de  son 
sang,  et  un  général  de  cavalerie;  enfin  le 
nombre  des  lieutenans-généraux  a été  fort 
réduit  : ce  sont-Ià  autant  de  grands  objets 
d’économie. 

On  compte  que  mille  hommes  d’infan- 
terie coûtent  annuellement  au  roi  dePrusse 
quarante  mille  écus;  et  mille  de  cavalerie , 
cent  quinze  mille.  En  évaluant  l’infanterie 
a cent  cinquante  mille  têtes,  et  la  cava- 
lerie à quarante  mille,  toute  l’armée  coû- 
teroit  sur  ce  -pied  onze  millions  d’écus , 
on  quarante-deux  à quarante-trois  millions 
de  livres , et  il  est  probable  qu’en  temps 
de  paix  elle  ne  lui  coûte  pas  davantage. 

Nous  ajouterons  une  observation.  C’est 
que  par  l’économie  introduite  dans  l’ar- 
mée , au  moyen  de  laquelle  les  revenus 
principaux  des  capitaines  proviennent  des 
semestriers  , leurs  appointemens  fixes 
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formant  un  très-petit  objet,  il  en  résulte 
cet  inconvénient  grave,  que  le  capitaine 
n’est  à son  aise  qu’en  temps  de’ paix,  et 
qu’il  est  sur  un  pictl  misérable  en  temps 
de  guerre  , ce  qui  oblige  l’officier  à diver- 
ses rapines  , tant  sur  les  habitans  que  sur 
leurs  propres  soldats.  Voilà,  nous  le  pen- 
sons du  moins,  la  raison  qui  a porté  le  roi 
régnant  à fixer  immuablement  les  revenus 
du  capitaine , en  se  chargeant  de  les  lui 
payer , et  retirant  pour  son  compte  la 
solde  des  semestriers. 

Les  livraisons  pour  les  troupes  dévoient 
naturellement  procurer  des  avantages  aux 
jirovinces  ; mais  on  en  a abusé.  Le  drap 
pour  les  officiers  sortoit  de  la  fabrique  des 
draps  fins  de  Berlin  ; celui  pour  les  soldats 
devoit  être  acheté  aux  ouvriers  du  pays. 
Le  roi  accordoit  ces  livraisons  jiar  entre- 
prise , et  les  régimens  étoient  obligés  de 
prendre  les  draps  des  entrepreneurs,  qui 
prescrivoient  ensuite,  à leur  gré  , un  mar- 
ché aux  pauvres  ouvriers.  Il  paroi t que 
l’armée  a toujours  fait  un  des  principaux 
débouchés  pour  le  travail  des  drapiers  du 
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pays,  puisqu'il  est  avéré  que  les  entrepre- 
neurs ont  pu  niellre  un  prix  aux  ouvrages 
(le  ces  priuvres  gens,  qui  leur  fournissent 
à peine  la  plus  étroite  subsistance  pour 
eux  et  pour  leurs  familles  ; de  sorte  qu’au 
moindre  accident , ils  éloient  à la  mendi- 
cité, et  devenoient  réellement  le  plus  sou- 
vent des  mendians.  Mais  cbs  infortunés 
étoient  obligés  d'acquiescer  à ce  prix,  sous 
peine  de  n'avoir  point  d'ouvrage.  Telle 
étoit  la  source  honteuse  des  gains  de  quel- 
ques entrepreneurs;  ils  ruinoient  l'indus- 
trie par  ce  qui  anroit  dû  la  soutenir.  Nous 
trouvons  ce  fait  dans  un  morceau  sur  les 
mendians  , inséré  dans  le  journal  de  Ber- 
lin  (i)  , où  il  est  allégué  comme  une  des 
grandes  causes  de  la  mendicité  ; et  .sans 
doute  cet  abus  a été  des  plus  crians,  pui.s- 
que  le  roi  régnant  .s’est  empressé  de  le  ré- 
former peu^de  mois  après  son  avènement 
au  trône.  Il  a permis  aux  régimens  de  se 
fournir  eux-mêmes  où  ils  voudroient , en 
contractant  immédiatement  avec  qui  leur 


(^i)  Janvier  1787. 
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conviendroit , mais  donnant  toujours  ia 
préférence , à prix  égal , aux  drapiers  du 
pays  pour  les  entreprises. 

Telle  est  la  constitution  de  l’armée 
prussienne.  Passons  à son  armure  et  à son 
habillement. 

SECTION  TROISIÈME. 
Armure  et  habillement. 

L’armure  est,  pour  ainsi  dire,  la  base 
du  militaire.  Le  fusil  fait  l’arme  principale 
de  l’infanterie,  qui  est  elle-même  la  partie 
principale  des  troupes.  Cette  arme  doit 
être  1.®  du  plus  grand  calibre  possible; 
2.®  la  plus  durable  ; 3."  la  plus  maniable 
et  la  plus  légère  qu’il  se  puisse.  On  sent 
bien  que  cette  condition  met  des  bornes 
aux  autres. 

« 

On  abandonne , ce  me  semble , cette 
importante  partie  trop  à la  routine,  et  l’on 
n’en  encourage  pas  assez  le  perfectionne- 
ment. Si  l’on  parvenoit  , par  un  moyen 
quelconque , à donqer  au  fer  une  plus 
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grande  résistance  contre  1 effet  de  la  pou- 
dre, le  fusil  en  seroit  très -perfection né  ; 
et  sans  doute  cela  est  possible,  puistpi’on 
fait  des  fusils  de  chasse  très-légers  , qui 
portent  plus  loin  que  les  gros  fusils  mili- 
taires. On  y parvient  encore  en  rayant  les 
armes , et  augmentant  ainsi  la  résistance 
de  la  balle , et  en  conséquence  la  force 
de  la  poudre.  Le  travail  qu’il  faut  donner 
au  fer  pour  fabriquer  de  telles  armes  , est 
apparemment  trop  cher  pour  l’employer 
à l’égard  des  fusils  de  toute  une  armée  ; et 
quant  à l’autre  moyen,  il  rend  la  charge 
beaucoup  trop  lente  pour  pouvoir  être 
appliqué  au  service  de  l’infanterie.  Ciepen- 
dant , peut-être  un  prix  proposé  à cet  effet 
encourageroit-il  la  découverte  d’un  moyen 
plus  facile  et  plus  économique,  et  les  gou- 
vernemens  en  jjroposent  de  beaucoup 
moins  intéressans  pour  eux , ou  même 
pour  les  philosophes , qui  n’espéreront 
jamais  voir  réprimer  ou  dompter  fart  de 
détruire  que  par  .sa  propre  perfection. 

La  longueur  et  le  poids  du  fusil  varient 
dans  tous  les  services.  Ce  seroit  juger  trop 
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superficiellement , que  d’affirmer  sur  cette 
seule  donnée,  qu’on  ne  les  a fixés  sur  au- 
cun principe  raisonnable.  Au  contraire, 
nous  pensons  qu’aussitôt  qu’on  les  fixera 
d’après  le  seul , savoir  l’expérience , ils 
différeront  à cet  égard  , non- seulement 
d’un  service  à l’autre,  mais  dans  le  même 
service.  Les  races  de  chevaux  diffèrent  de 
pays  en  pays  pour  la  grandeur  et  pour 
la  force  ; pourquoi  les  races  d’hommes  ne 
différeroient-elles  pas  de  même?  Et  en  ce 
cas , quoi  de  plus  naturel  qu’une  nation 
ait  des  fusils  plus  longs  et  plus  pesans 
que  telle  autre  ? et  que  chez  la  même  na- 
tion qui  posséderoit  des  provinces  où  l’es- 
pèce humaine  différeroit  en  force  et  en 
taille,  les  fusils  des  régimens  de  telle 
province  fussent  plus  longs  et  plus  pesans 
que  ceux  des  régimens  de  telle  autre , du 
moins  si  elle  recrutoit  à la  prussienne  ? 
Mais  dans  quelque  nation  que  ce  soit , 
on  devroit  faire  les  fusils  suivant  la  taille  ; 
savoir , de  telle  longueur  pour  tout  ce  qui 
seroit  au-dessous  de  cinq  pieds  quatre 
pouces  ; plus  grands  pour  tout  ce  qui  auroit 
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de  ciz'iq  pieds  quatre  jusqu’à  cinq  pieds 
huit  et  neuf  pouces  ; et  d’autres  plus 
grands  encore  pour  tout  ce  qui  s’élèvcroit 
au-delà.  Cest  précisément  parce  que  cela 
n’csl  point  déterminé,  que  nous  en  con* 
cluons  qu'oii  u’a  pas  consulté  une  expé- 
rience raisonnable  pour  fixer  les  dimen- 
sions et  le  poids  du  fusil. 

Mais  quelles  expériences  faudroît-il 
employer  à cet  égard  , dans  un  métier  où 
le  plus  grand  inconvénient  pour  l’avance- 
ment de  l’art,  est  quelles  expériences 
réelles  sont  impossibles  en  temps  de  paix, 
et  impraticables  en  temps  de  guerre  ? celle 
de  faire  tirer  avec  différentes  espèces  de 
fusils , et  à diverses  distances, des  pelotons 
ou  des  divisions  de  bataillons  pris  au  ha- 
sard çà  et  là , avec  la  même  vitesse  que 
dans  une  bataille,  contre  des  toiles  et  des 
soldats  peints,  puis  de  compter.  les  coups 
qui  auroient  porté.  Il  fàudroit  répéter  ces 
expériences  assez  souvent  pour  parvenir 
à quelque  certitude  à ce  sujet  ; et  voilà  ce 
qu’en  général  on  n’a  fait  nulle  part , si 
l’on  excepte  les  essais  particuliers  des 

officiers 


Digiiizûd  by 


Affaires  militaires.  129 
officiers  zélés  pour  ravancenient  de  Part  ; 
d’où  il  résulte  Cju'on  n’a  suivi  jusqu’ici  que 
la  routine,  eu  lait  d’amies  au  moins  de 
ce  genre. 

Quoi  qü’il  en  soit  de  ces  réflexions 
générales , tous  ceux  qui  coniloissenl  le 
service  prussien  et  celui  des  autres  puis- 
sances , avoueront  que  Pinfanterie  de 
Frédéric  II  est  la  mieux  armée  qu’il  y ait 
aujourd’hui  en  Europe.  On  a fait  quelques 
changemens  essentiels  au  fusil,  qui  Pont 
rendu  infiniment  supérieur  à ce  qu’il  est 
resté  par-tout  où  cette  innovation  n'a  pas 
été  imitée. 

Le  premier  de  ces  changemens  a étç 
de  faire  les  baguettes  cylindriques.  Par  là 
on  épargne  au  fantassin  la  peine  de  tour- 
ner la  baguette  pour  bourrer.  Non-seule- 
ment ce  mouvement  prolonge  de  beaucoup 
l’action  de  charger,  liiais  dans  le  combat, 
les  soldats,  en  tournant  la  baguette,  s’en- 
tre-donnent des  coups  sur  les  bras , sur 
les  mains,  sur  la  tête,  dans  le  vi.sage; 
ou  même  ils  se  la  font  tomber,  et  l’on 
pense  bien  qu’ils  ne  songent  plus  à la 
Tome  IV,  Part,  II,  I 
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ramasser.  Le  soldat  fait  alors  une  mauvaise 
manœuvre,  que  l’incommodité  de  tourner 
la  baguette  ne  rendoit  déjà  que  trop  ordi- 
naire à la  guerre  ; savoir  de  mettre  la  car- 
touche dans  le  canon , de  donner  un  coup 
de  crosse  à terre  pour  la  faire  entrer , puis 
de  tirer.  Tous  ces  inconvéniens  s’évitent 
avec  les  baguettes  cylindriques.  La  ba- 
guette ainsi  nommée,  n’est  pas  un  cylindre 
de  fer  de  la  grosseur  de  la  cartouche  ; 
elle  n’est  qu’un  peu  plus  grosse  qu’une 
baguette  ordinaire,  et  renforcée  par  les 
deux  bouts.  Le  fusil  est  un  peu  appesanti 
sans  doute,  et  par  le  poids  de  la  baguette, 
et  parce  qu’on  a été  obligé  de  grossir  le 
bois  du  fût.  On  a raccourci  le  fusil  d’en- 
viron un  pouce  et  demi  à deux  pouces , et 
le  mal  a été  aussi-tôt  réparé.  Au  reste, 
nous  avons  vu  un  fusil  où  la  baguette 
étoit  aussi  mince  que  dans  les  armes  ordi- 
naires , mais  seulement  d’une  épaisseur 
égale  aux  deux  bouts,  où  l’on  avoit  laissé 
l’ancien  fût , en  le  creusant  seulement , et 
en  élargissant  les  douilles.  Par  ce  moyen  , 
la  baguette  faisoit  le  même  effet , et  le 
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poids  du  fusil  u’en  étoit  pas  seulement 
augmenté.  D’ailleurs  il  n’étoit  pas  néces- 
saire de  fûter  les  armes  à neuf  pour  cela, 
et  cette  opération  ne  coûtoit  que  trente- 
six  sous  par  fusil  (i). 

Cette  amélioration  du  fusil  est  cepen- 
dant, selon  nous,  subordonnée  à un  autre 
changement  introduit  dans  l’armée  prus- 
sienne ; ce  sont  les  lumières  coniques.  Le 
nom  indique  la  chose.  Le  trou  de  la  lu- 
mière a la  forme  d’un  cône  tronqué,  dont 
le  grand  orifice  est  du  côté  intérieur , où 
se  trouve  un  coin  de  fer  trop  long  à dé- 
crire, qui  conduit  et  fait  jaillir  la  poudre 
dans  le  bassinet , avec  lequel  d’ailleurs  la 
lumière  a plus  de  communication , grâces 
à la  construction  de  la  culasse  coupée  en 
biseaux.  Cette  invention , qui  a en  outre 
l’avantage  d’empêcher  le  fusil  de  repous- 
ser , dispense  de  l’amorcer  : on  déchire  la 
cartouche;  on  la  met  dans  le  canon , et  en 
la  bourrant , la  poudre  passe  à travers 


(i)  L’inventeur  de  celle  arme,  est  M.  deWitte- 
nius  , colonel  de  dragons  au  service  de  Hesse. 
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l’orifice  extérieur,  qui  n’est  pas  plus  grand 
que  celui  d’une  lumière  commune.  On  a 
objecté  contre  cette  invention , qu’eti  élar- 
gissant la  lumière , on  afibiblissoit  l’efFet 
de  la  poudre , et  que  les  fusils  ne  porte- 
roient  pas  si  loin  ; mais  au  contraire  ils 
portent  plus  loin,  par  une  raison  très- 
simple.  Le  trou  n’est  pas  plus  grand  à 
l’orifice  extérieur,  que  celui  d’une  lumière 
commune  ; ainsi  il  n’en  sort  pas  une  plus 
grande  masse  de  poudre.  Mais  il  arrive 
presque  toujours  qu’en  amorçant,  le  soldat 
en  répand  une  partie  ; or  cet  inconvénient 
n’a  plus  lieu.  Toute  la  cartouche  entre  dans 
le  canon  , et  il  ne  s’introduit  dans  le  bas- 
sinet que  ce  qui  peut  y tenir  naturelle- 
ment ; c’est  là  ce  qui  renforce  considérable- 
ment la  plupart  des  coups.  On  a prétendu 
encoreque  la  lumière  se  boucheroit.  Cette 
objection  nous  paroît  sans  valeur.  Ne 
faut-il  pas  que  la  poudre  du  bassinet  com- 
munique avec  celle  du  canon , pour  faire 
partir  le  coup  au  moyen  de  la  lumière 
usitée?  or,  n’est-il  pas  vraisemblable  que 
cette  communication  sera  plus  aisément 
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interceptée  clans  un  trou  ordinaire,  étroit 
dans  toute  sa  longueur,  que  dans  celui  qui, 
n’est  étroit  que  par  une  extrémité  , et  qui; 
va  en  s’élargissant?  L’expérience,  au  reste,, 
a fait  voir  qu’en  chargeant  ainsi,  les  fusils  = 
ratent  plutôt  moins  que  plus,  et  c’est  à- 
l’expérience  seule  à prononcer  sur  ces 
sortes  de  choses.  Aussi  les  Autrichiens, 
qui  commencèrent  par  se  moquer  de  ces 
nouveautés  , les  imitent , parce  qu’elles 
sont  réellement  très-utiles. 

Deux  autres  inventions,  dont  l’effet  est 
moins  important,  nous  paroissent  mériter 
d’être  rapportées  ici. . 

L’une  est  le  cuir  que  l’infanterie  prus- 
sienne lie  autour  du  canon , là  où  on  le 
tient  avec  la  main  , en  le  passant  du  côté 
de  l’épée  lorsqu’on  veut  charger.  Quand  on 
a tiré  dix  à douze  coups,  le  fusil  s’échauffe 
au  point  qu’il  brûle  la  main  qui  le  tient. 
Si  l’on  continue  à faire  feu , il  s’échauffe 
à la  fin , de  manière  que  la  poudre  s’en- 
flamme dès  qu’elle  entre  dans  le  canon  : 
alors  il  faut  absolument  cesser  de  tirer 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  refroidi.  Par  le  moyen 
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de  ce  cuir , on  peut  faire  feu  jusqu’à  ce 
moment  ; sans  ce  cuir , il  faut  cesser  au- 
paravant , ou  se  brûler.  Cette  précaution 
est  donc  avantageuse  , puisqu’elle  met 
lés  troupes  en  état  de  continuer  leur  feu 
pendant  plus  long-temps  que  celles  qui 
la  négligent.  Or , en  général  , la  troupe 
qui  tirera  fera  toujours  fuir  celle  qui  ne 
tirera  pas. 

L’autre  invention  est  une  couverture 
contre  la  pluie.  Les  soldats  prussiens  ont 
des  enveloppes  d’un  cuir  fort,  tendu  sur 
quelques  côtes  de  fer,  en  fonue  de  boîte 
ouverte  d’un  côté  : on  passe  cette  enve- 
loppe sur  la  batterie  ; l’ouverture  est  du 
côté  où  l’on  place  la  main  pour  tirer  la 
détente.  On  sait  qu’il  est  impossible lors- 
qu’il pleut , de  faire  un  usage  convenable 
des  armes  à feu.  Cette  couverture  seroit 
donc  excellente,  si  elle  seconservoit.  Mal- 
heureusement le  soldat  la  portant  attachée 
à la  giberne,  elle  se  détracjue  précisément 
lorsqu'il  n’en  fait  pas  usage,  de  sorte  que 
les  trois  quarts  sont  hors  de  service  , 
lorsqu’on  deyroit  les  employer.  Il  serôit 
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très-utîle  de  perfectionner  cette  invention. 
Telle  qu  elle  est,  on  exerce  plusieurs  fois 
par  an  le  soldat  prussien  à tirer  avec.  Si 
OCs  enveloppes  pou  voient  devenir  plus 
durables,  sans  être  trop  pesantes  , on  sent 
l>ien  que  la  nouvelle  manière  de  charger 
«ans  amorcer,  rend  leur  usage  beaucoup 
plus  facile. 

Les  troupes  prussiennes  ont  quelque 
chose  d’analogue  à,  ce  que  nous  avons 
observé  sur  la  taille  des  hommes,  qui 
différé  dans  divers  districts.  Ils  ont  des  ré- 
gimens  de  mousquetaires  et  des  régimens 
de  fusiliers.  Voici  l'origine  de  cette  diffé- 
rence , qui  existe  encore  dans  les  services 
d’Allemagne,  où  l’on  se  modèle  sur  celui 
de  Prusse.  . . 

Lorsqu’on  forma  les  grenadiers  en  Al- 
lemagne, leur  première  destination  répon- 
doit  à leur  nom.  Ils  jetoient  des  grenades  ; 
c’étoit  par -là  qu’ils  commençoient  leurs 
-attaques.  Comme  ils  étoient  obligés  de 
passer  à cet  effet  leur  fusil  en  bandou- 
lière,on  leur  donna  des  bonnets  pointus» 
qui.  paroiesent  très  - ridicules  à des  y«ux 
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inaccoulumés  , mais  qui , au  fond  , sont 
moins  incommodes  que  les  bonnets  à peau 
d'ours , dont  on  coiffe  ailleurs  les  grena- 
diers. La  raison  qui  leur  fit  donner  des 
bonnets  est  palpable;  le  chapeaii  nau- 
roit  passé  qu’avec  peine  dans  la  bandou- 
lière. On  observa. ensuite  que  ces  bonnets 
faisoicnt  paroîire  l’homme  plus  grand. 
Quand  o i en  vint- à donner  des  fusils  à 
quelques  régimcns,  ils  se  trouvèrent  plus 
légers  que  les  mou.squets , et  l’on  put  y 
prendre  des  hommes  d'une  plus  petite 
taille  et  d’une  ilioindre  force  ; car , généra- 
lement parlant , le  petït  homme  est , sinon 
moins  vigoureux,  du  moins  plus  foible 
que  le. grand.  Pour  cacher  cette  petitesse 
à l'œil , on  donna  aux  fusiliers  des  bonnets 
pointus  d'une  fbrme  un  peu  différente,  et 
de  là  \inl  le  bonnet  de  fu.silier  dans  les 
services  allemands,  ün  reconnut  enfin  la 
supérûjrité  du  fusil  sur  le  mou.squet  ; on 
apprit  à charger  plus  vite  , et  l'on  aban- 
donna absolument  les  grenades  , parce 
que  le  grenadier,  en  les  jetant . atiroit  été 
çxposé  a un  feu  trop  multiplié  et  trop 

' I i. 
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nourri.  Alors  toute  l’infanterie  reçut  une 

> 

armure  égale  ; savoir , le  fusil  avec  la 
bayonnetle  à douille.  On  retint  cepen- 
dant , pour  le  coup-d’œil  , les  anciennes 
coiffures,  et  d’après  elles,  on  laissa  les 
anciennes  dénominations. 

C’est  de  là  que  s’est  introduit  l’usage  dé 
donner  des  bonnets  aux  régimens  des 
cantons  où  les  lioiiimes  d’une  /grande 
taille  sont  plus  rares , et  de  les  nommer 
des  régimens  de  fusiliers.  Nous  n’avons 
pas  vérifié  si  leurs  armes  sont  plus  courtes 
et  pfiis  légères  que  celles  des  régimens 
que  l'on  nomme  mousquetaires  ; mais  si 
cela  étoit , comme  nous  le  pensons,  l’idée 
que  nous  avons  indiquée  ci-dessus  seroit 
réalisée  à un  certain  point.  Ce  dont  nous 
sommes  certains  , c’est  qu’on  donne  dans 
le  service  de  Prusse,  des  armes  plus  grandes 
aux  régimens  où  les  hommes  sont  d’une 
taille  plus  haute.  On  pourroit  donc  croire 
qu’on  en  distribue  de  plus  courtes  à ceux 
où  l'on  prend,  généralement  parlant , des 
hommes  d’une  taille  plus  petite- ^1).  > ' 

(ï)  Un  officier  très-instruit  m’assure  que  si  des 
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Pour  qu’on  puisse  juger  dans  quels  can- 
tons les  hommes  sont  plus  propres  au  ser- 
vice de  l’infanterie,  au  moins  par  rapport 
à la  taille  , nous  donnerons  ici  la  liste 
des  régimens  de  fusiliers. 

Il  y a dans  les  Marches  de  Brande- 
bourg, non  compris  les  quatre  bataillons 
des  gardes  , qui  tirent  leurs  recrues  de 
toute  l’armée,  quatorze  régimens  en  gar- 
nison , dont  deux  seulement  de  fusiliers. 

De  six  régimens  dans  le  pays  de  Mag- 
deboui^,  il  n’en  est  qu’un  de  fusiliers  ; 
mais  il  tire  ses  recrues  de  la  haute  Silésie. 

» Treize  régimens  d’infanterie  sont  sur 
la  répartition  de  la  Silésie , et  huit  sont 
de  fusiliers. 


régimens  de  }a  méntc  armée,  ceux  de  campagne, 
par  exemple,  et  ceux  de  garnison,  sont  au  service 
de  Prusse  armés  différemment  , la  cause  n’en  est 
pas  la  plus  ou  moins  grande  élévation  de  la  taille  : 
c’est  qu’à  mesure  que  l’armement  de  l’infanterie 
s’est  amélioré,  on  a toujours  donné  les  armes  neuves 
ou  nouvelles  aux  régimens  de  campagne , et  l’on  a 
fait  passer  à ceux  de  garnison  les  armes  réformées 
de  l’infanterie  de  campagne.  Dans  ce  moment  même , 
les  régimens  de  garnison  n’ont  pas  les  fusils  à ba- 
guettes cylindriques.  i 
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Les  deux  tiers  des  six  régiraens  de  la 
Weslphalie  sont  de  fusiliers  ; mais  il  n’y 
a aucune  induction  à tirer  de  là  pour  la 
race  humaine , parce  que  ces  quatre  régi- 
mens  sont  précisément  ceux  qui  ne  tirent 
aucunes  recrues  du  pays. 

Sur  cinq  régimens  qui  lui  sont  échus 
eu  partage,  la  Prusse  orientale  n’en  a qu’un 
seul  de  fusiliers,  tandis  que  la  Prusse  occi- 
dentale en  a sur  le  même  nombre  de  cinq , 
quatre  de  fusiliers. 

Enfin  la  Poméranie  a cinq  régimens 
tous  de  mousquetaires,  et  aucun  de  fusi- 
liers. 

■ 11  paroîtdonc  que  la  Silésie  et  la  Prusse 
occidentale  sont  les  provinces  prussiennes 
où  ICxS  hommes  de  grande  taille  sont  les 
plus- rares.  Nous  le  croyons  ainsi  , non- 
seulement  parce  que  la  plus  grande  partie 
de  l’infanterie  qu’on  en  tire  ne  sert  à for- 
mer que  des  fusiliers , mais  encore  parce 
que  de  trente-six  bataillons  de  garnison , 
la  Silésie  seule  en  fournit  seize,  et  de  cent 
escadrons  de  troupes  légères , quarante 
sont  compris- dans  sa  répartition.  Or  ce 
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genre  de  tronpes  n’exige  que  des  homme» 

de  petite  taille. 

Quant  à la  Prusse  occidentale , elle 
cntretîc'nl  un  régiment  de  garnison  de  qua- 
tre bataillons , et  pour  toute  cavalerie,  un 
de  hussards. 

D'un  autre  côté , dans  la  Poméranie , 
dans  le  duché  de  Magdebourg,  la  princi- 
pauté de  Halberstadt  et  les  Marches , l’es- 
pèce humaine  semble  en  général  plus 
grande,  puisque  ces  provinces  fournissent 
si  peu  aux  fusiliers , aux  régimeris  de  gar- 
nison et  aux  hussards...  , 

X 

Un  casque  d’une  forme  agréable  et  com- 
modément arrangé  vaudroit  mieux  sans 
doute  que  les  bonnets  de  grenadiers  et  de 
fusiliers;  mais  c'est  aussi  le  seul  change- 
ment qOe  nous  voyons  à foire  dans  l’ha- 
billement du  font^ssiii  prussien. 

- Ou  s’est  fort  récrié  sur  les  habits  étroits 
et  courts  qu’on  lui.  donne;  mais  c’est  à 
tort,  ('e  vêtement  est  leste , il  s’imbibe 
moins  d'humidité  qu’un  habit  plus  ample, 
et  il  sèche  plus  tôt  : or  l’humidité  est  la 
seule  chose  dangereuse  pour-  la  santé  , 
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qui , chez  un  soldat , doit  d’ailleurs  être 
très-aguerrie.  Quant  au  froid,  tout  dépend 
de  l’habitude.  En  général , le  soldat  est 
plus  exposé  à la  chaleur,  et  en  souffre 
davantage  que  du  froid.  Or  l’iiabit  prussien 
est  excellent  contre  la  chaleur. 

Les  guêtres  et  les  souliers  carrés  ont 
été  un  autre  objet  des  sarcasmes  de  ceux 
qui  manient  mieux  le  ridicule  qu’ils  ne 
connoissent  les  choses  militaires;  mais 
c’est  assurément  la  lueilleure  des  chaus- 
sures. La  bottine  laissant  la  moitié  des 
jambes  découvertes,  il  n’est  pas  possible 
que  le  soldat  se  tienne  tranquille  sous 
les  armes , en  été  lorsque  les  mouches  le 
piquent.  Les  guêtres  tiennent  d’ailleurs  la 
jambe  chaude  et  sèche. 

On  donne  des  bas  de  laine  aux  soldats 
prussiens  ; mais  en  marche  ils  n’en  portent 
jamais  : au  moins  en  coupent-ils  les  pieds^ 
enveloppant  les  leurs  de  toile  enduite  de 
suif,  ce  qui  les  tient  chauds,  secs,  et  ne 
blesse  pas.  C’est  la  seule  chaussure  bonne 
à la  guerre , et  jes  officiers  doivent  veiller 
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à ce  que  leurs  hommes  n’en  aient  pas 

d’autres. 

Habille-  Les  cuirassiers  sont  vêtus  à l’allemande  : 

ment  et  ar- 
mure de*  une 

un  grand  chapeau  et  des  bottes  demi- 

fortes.  Leur  armure  est  le  mousqueton  , 

les  pistolets,  une  épée  à deux  tranchans 

de  trois  pieds  quatre  à six  pouces  de  long 

et  de  deux  doigts  de  large.  Ils  ont  pour 

armes  défensives  la  cuirasse , ou  plutôt  le 

plastron , et  la  calotte  sur  le  chapeau. 

Nous  approuverions  volontiers  tout  le 

reste  ; mais  il  faudroit , selon  nous , jeter 

le  plastron,  et  donner  une  autre  arme  de 

main  à la  cavalerie.  Voici  nos  raisons. 

Pourquoi  met-on  des  hommes  sur  des 
chevaux  à la  guerre,  et  pourquoi  les  fait- 
on  combattre  ainsi?  C’est  pour  renverser , 
par  l’action  de  cette  masse  énorme  réunie , 
tout  ordre  de  bataille  moins  massif  qui 
youdroitlui  résister.  Mais  l’action  des  corps 
. en  mouvement  ne  dépend  pas  de  la  masse 
seulement,  elle  est  le  produit  de  la  masse 
et  de  la  vitesse.  La  force  de  la  cavalerie 
est  donc  très -augmentée,  de  ce  que  le 


petite  veste,  le  buffle  mais  de  drap  ; 
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cheval  est  un  animal  non-seulement  puis- 
sant , mais  rapide.  Voilà  pourquoi  il  faut 
attaquer  en  carrière.  De  ce  principe  suit 
encore , que  plus  vôtre  cheval  se  meut  ra- 
pidement , plus  sa  force  et  son  action 
augmentent.  Or  tout  ce  qui  le  charge 
diminue  cette  rapidité;  et  ne  croyez  pas 
que  douze  à quatorze  livres  de  plus  ou 
de  moins  ne  soient  point  un  objet.  Ne 
voyez -vous  pas  que  les  Anglois,  qui  ont 
tant  approfondi  la  théorie  des  courses  de 
chevaux,  pèsent  ceux  qui  doivent  les  mon- 
ter pour  les  faire  courir?  Un  des  jockeys 
est- il  plus  lourd  de  trois  à quatre  livres 
que  son  émule , ils  mettent  autant  de 
plomb  dans  la  poche  de  celui-ci  pour 
égaliser  les  poids.  L’addition  du  plastron 
diminue  donc  d’autant  la  rapidité  de  votre 
cheval.  Nous  supposons  que  l’homme  et 
le  cheval  pèsent  mille  livres  ; nous  sup- 
posons que  le  cheval  coure  avec  une  vi- 
tesse égale  à cent , et  que  le  plastron 
pesant  dix  livres,  lui  ôte  un  centième  de 
vitesse.  Dans  l’un  des  cas , il  fera  une 
impression  sur  lai  tioupe  qu’il  chargera , 
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égale  à cent  mille  livres;  et  dans  l’autre, 
à quatre-vingt-dix-neuf  mille  neuf  cent 
quatre-vingt-dix.  Mais  assurément  dix  li- 
vres de  plus  causeront  iin  bien  plus  grand 
retardement  dans  sa  rapidité  que  c 'lui  que 
nous  avons  énoncé.  Voyez  donc  ce  que 
vous  perdez.  Si  vous  supposez  la  dimi- 
nution de  vitesse  un  cinquantième  , la 
perte  de  l’action  sera  de  mille  vingt  ; si 
d’un  vingt -cinquième , de  quatre  mille 
quarante,  et  ainsi  du  reste. 

Et  pourquoi  cette  perte  ? à quoi  sert 
le  plastron?  A tuer  dix  hommes  de  fatigue, 
d'échauffement , de  maladie,  contre  un  à 
qui  par  hasard  il  sauvera  la  vie.  Songez 
toujours  qu’à  la  guerre , plus  vous  fàiiguez 
l’homme,  plus  vous  augmentez  le  danger 
auquel  l’exposent  les  maladies.  Dans  tou- 
tes les  mesures  que  vous  prenez  pour  pré- 
server son  existence,  comparez  donc  le 
danger  des  maladies  avec  celui  qu’il  coirrt 
au  milieu  de  l’action  ; et  si  vous  trouvez 
que  le  premier  surpasse  l’autre,  vous  tuez 
votre  cavalier  , au  lieu  de  le  ménager,  en 
l’exposant  à celui-là  pour  le  préserver  de 

celui-ci. 
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celui-ci.  Or  nous  mettons  en  fait  que  de 
cinq  cents  cavaliers , il  n’y  en  a peut-être 
pas  deux  dans  toute  une  guerre  à qui  le 
plastron  sauve  la  vie , et  qu’il  y en  a un 
sur  cent  auquel  il  la  coûte , soit  par  la 
fatigue,  soit  par  le  froissement  des  chutes. 

Quant  à l’épée , il  faut  d'abord  poser 
en  principe  que  le  cavalier  ne  peut  et  ne 
doit  jamais  combattre  de  la  pointe.  Nous 
oserons  soutenir  que  c’est  une  idée  très- 
peu  militaire  , que  de  prétendre  à faire 
donner  le  choc , le  bras  et  l’épée  tendus 
en  avant,  malgré  les  autorités  qui  soutien- 
nent ce  genre  d’attaque.  Il  faut  absolument 
dans  ce  système , que  le  cavalier  se  lève 
sur  ses  étriers , et  qu’il  porte  le  corps  en 
avant , pour  passer  toute  la  partie  de 
l’avant-main  de  son  cheval  et  de  celui 
de  son  adversaire , ahn  d’atteindre  celui- 
ci.  Or  dans  cette  position , rien  n’est  plus 
aisé  de  la  part  de  l’ennemi , que  de  faire 
tomber  l’épée  ainsi  tendue,  par  un  coup 
de  taille  porté  sur  elle,  et  d’y  ajouter  en 
toute  sûreté  un  coup  de  sabre  sur  la  tête 
de  son  adversaire.  Aussi  la  cavalerie 
Tome  IV^  Part,  II,  K 
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prussienne  n attaque- 1- elle  jamais  autre- 
ment (jue  le  sabre  Içvé  et  le  corps  droit, 
seule  méthode  suivant  laquelle  un  esca- 
dron puisse  conserver  son  ordre  et  son 
alignement , le  cavatier  rester  maître  de 
son  cheval  au  milieu  de  ia  plus  forte  car- 
rière , et  les  chutes  et  autres  accidens  si 
dangereux,  sur  - tout  dans  une  charge, 
n’avoir  pas  lieu.  Ce  n’est  donc  pas  pour 
faire  une  aussi  pitoyable  manœuvre  que 
celle  d’attaquer  d’estoc  , que  la  cavalerie 
a le  sabre  que  nous  venons  de  décrire. 

Or  ce  principe  posé,  on  peut  assurer, 
d’après  des  expériences  certaines  , (juc 
pour  frapper  de  taille , le  sabre  à deux 
tranchans  est  le  plus  mauvais  de  tous  ; 
que  le  sabre  droit  à un  tranchant  est 
moins  mauvais  ; mais  que  l'arme  la  plus 
parfaite  pour  la  cavalerie,  est  le  cimeterre, 
le  sabre  turc  ou  hongrois  recourbé  (1); 


(i)  Voyez  sa  description , dans  le  voyage  en  Syrie 
et  en  Egypte  de  M.  de  Voliiey,  ce  livre  qui  a si 
bien  montré  que  pour  réussir  sans  cabale  et  sans 
prôneurs,  il  ne  falloit  qu’un  vrai  talent  et  un  ouvrage 
bien  fait.  «Sa  lame,  prise  en  ligue  droite,  n’a  pas 
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telle  est  larme  qu’il  fàudroit  à toute  la 
Cavalerie.  Nous  ignorons  pourquoi  les 
Prussiens  ont  imaginé  de  donner,  tant  à 
leurs  cuirassiers  qu’à  leurs  dragons  , le 
plus  mauvais  de  -tous  les  sabres , et  pour- 
quoi ils  ont  persisté  à le  garder.  Une  cir- 
constance a d’un  côté  caché  cet  inconvé- 
nient, et  de  l’autre  elle  prouve  qu’il  n’est 
pas  d’une  conséquence  aussi  extrême  qu’on 
pourroit  le  penser  sur  l’exposition  pure- 
ment théorique  du  fait. 

Des  officiers  de  cavalerie , aussi  expé- 
rimentés qu’éclairés  , nous  ont  dit  que 


i>  plus  de  vingt-quatre  pouces  ; mais  mesurée  dans  sa 
••  courbure  elle  en  a trente.  Cette  forme, qui  nous 
paroît  bizarre,  ajoute  cet  excellent  observateur, 
» n’a  pas  été  adoptée  sans  profits.  L’expérience  ap- 
prend  que  l’efiet  d’une  lame  droite  est  borné  au 
lieu  et  au  moment  de  sa  cbûte , parce  qu’elle  ne 
coupe  qu’en  appuyant.  Une  lame  courbe , au  con- 
V traire,  présentant  le  tranchant  en  retraite,  glisse 
••  par  l’efibrt  du  bras , et  continue  son  action  dans 
» un  long  espace.  Les  barbares , dont  l’esprit  s’exerce 
••  de  préférence  sur  les  arts  meurtriers  , n’ont  pas 
manqué  cette  observation , et  de  là  l’usage  des 
••  cimeterres , si  général  et  si  ancien  dans  l’orient.  » 
.(Tom.  I,  pag.  1J9  et  i6o.) 
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presque  toujours,  lorsque  deux  troupes 
couroient  se  charger , l’une  des  deux  s’en- 
fuyoit  avant  que  l’autre  la  joignît,  et  qu’il 
n’y  avoit  de  coups  de  sabres  de  donnés 
que  dans  la  poursuite.  Or  on  sent  bien  que 
tout  sabre  est  bon  contre  un  ennemi  qui 
fiiit,  et  que  lorsqu’on  fuit  tout  sabre  est 
encore  bon,  parce  qu’on  auroit  celui  de 
Scanderberg,  qu'on  n’en  feroit  pas  usage. 
Quant  aux  cas  particuliers , et  toujours 
rares,  où  des  cavaliers  ont  combattu  corps 
à corps,  comme  cela  arrive  çà  et  là  dans 
une  poursuite  ou  dans  les  escarmouches, 
chacun  s’est  servi  de  l’arme  qu’il  avoit  , 
sans  faire  attention  à son  effet  ; ou  du 
moins  ces  petits  événemens  partiels  n’ont 
pu  occasionner  une  clameur  assez  géné- 
rale pour  opérer  un  changement  universel 
d’armure.  Cette  grande  barre  de  fer  dans 
la  main  robuste  d’un  cuirassier  ou  d’un 
dragon , suffit,  lors  même  qu’elle  tombe  à 
plat,  pour  abattre  un  homme  qui  en  est 
frappé  , et  mettre  le  cavalier  qui  le  lui 
porte  en  état  de  le  faire  prisonnier , ce  qui 
est  tout  ce  que  l’on  V4»it  de  nos  jours. 
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Mais  si , comme  les  Turcs , nous  mettions 
les  têtes  de  l’ennemi  à, prix,  et  qu’il  fût  de 
l’intérêt  de  chaque  cavalier  d’en  couper 
le  plus  qu’il  pourroit , il  est  probable  que 
l’insufEsance  de  notre  sabre  fiappanttous 
les  yeux , on  auroit  adopté  le  sabre  hon- 
grois , dont  le  coup  est  beaucoup  plus 
assuré. 

Un  autre  inconvénient  du  sabre  prus- 
sien , c’est  que  la  poignée  en  est  couverte 
d’une  grande  plaque.  Il  s’y  trouve  un  trou 
très-étroit , où  il  faut  que  la  main  passe 
pour  la  saisir.  Dans  la  bagarre  d’une  escar- 
mouche, au  moment  où  le  cavalier , après 
avoir  fait  le  coup  de  pistolet,  veut  saisir 
l’épée,  il  peut  manquer  ce  trou,  en  être 
retardé  , et  donner  ainsi  à son  adversaire 
le  temps  de  lui  asséner  un  coup  avant 
qu’il  ait  tiré  l’épée.  Ce  cas  n’est  pas  fort 
ordinaire  sairs  doute,  et  il  ne  vaudroit  pas 
d'être  rappelé,  si  cette  plaque  étoit  du 
moindre  usage.  Mais  comme  elle  est  inu- 
tile, et  qu’une  simple  branche  de  fer  pour 
couvrir  la  main  feroit  le  même  effet,  nous 
ne  savons  pas  pourquoi  on  la  conserve. 

K itj 
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Lorsque  nous  avons  vu  les  cuirassiers 
prussiens,  nous  avons  été  frappés  de  la 
petitesse  de  leurs  chevaux.  Ils  ont  tout  au 
plus  la  taille  moyenne.  On  prétend  que 
ces  chevaux  sont  aussi  robustes  que  s'ils 
étoient  plus  grands.  Nous  ne  croyons  pas 
que  la  nature  ait  fait  pour  les  chevaux  une 
exception  générale  à la  règle , qui  veut 
que  tous  les  animaux  soient  forts  en  pro- 
portion de  leur  taille.  D’ailleurs  les  hom- 
mes nous  ont  paru  des  colosses.  On  nous 
a dit  que  c’étoit  contre  les  intentions  de 
Frédéric,  que  les  chefs  s’efforçoient  d’a- 
voir des  cuirassiers  d’une  si  grande  taille. 
Nous  ne  saurions  rien  assurer  de  positif 
à cet  égard  , sinon  que  nous  croyons  les 
chevaux  de  la  cavalerie  prussienne  trop 
foibles  en  général , pour  porter  toute  la 
charge  de  guerre  des  cuirassiers;  car  outre 
la  selle,  qui  est  assez  lourde,  le  cavalier, 
la  cuirasse,  les  armes  , le  fourrage  , le 
porte-manteau , partie  de  la  tenté,  le  pieu 
du  camp , et  sûrement  quelque  autre 
chose  encore  , forment  un  grand  poids. 
Tous  les  chevaux  delà  cavalerie  prussienne 
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ont  au  milieu  de  la  paix  les  reins 
ployés,  et  lepine  du  dos  arquée,  ce  qui 
prouve  au  moins  que  la  cavalerie  prus- 
sienne reçoit  et  monte  ses  chevaux  trop 
jeunes. 

Les  dragons  prussiens  ont  des'  chevaux 
d’une  taille  moindre  que  ceux  des  cuiras- 
siers, mais  qui  cependant  ne  sont  pas  de 
la  plus  petite.  Ils  sont  tous  du  même  poil , 
c’est-à-dire , ou  noirs,  ou  bais  ; aussi  les 
dragons  prussiens  servent-ils  précisément 
comme  la  cavalerie,  et  ce  n’est  que  dans 
un  cas  de  besoin  éminent  qu’ils  font  le 
service  de  troupes  légères.  Ils  ont  un  jus- 
taucorps , et  des  bottes  plus  minces  que 
celles  des  cuirassiers.  Leur  armure,  comme 
celle  de  la  cavalerie  , consiste  dans  le 
sabre  et  les  pistolets.  Ils  ont  en  outre  des 
fusils  avec  des  bayonnettes , mais  plus 
petits  que  ceux  de  l'infanterie,  et  faits  à 
' l’ancienne  manière , Frédéric  II  n’ayant 
pas  jugé  qu’il  valût  la  peine  d’y  faire  les 
changemens  auxquels  il  a soumis  son  in- 
fanterie. On  dresse  pourtant  les  dragons 
prussiens  avec  grand  soin , à combattre  à 

K iv 
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pied , quoiqu'on  ne  les  emploie  presque 

jamais  à cet  usage. 

Nous  dirons  à ce  propos,  que  l’on  voit 
à Gotha,  chez  M.  le  général. Berbisdorft', 
une  arme  de  son  invention  qui  seroit  ex- 
cellente pour  les  dragons.  C’est  un  fusil 
avec  une  baguette  qui  se  termine  à un 
des  bouts  en  pointe  triangulaire,  de  làçon 
qu’elle  sert  en  même  temps  de  bayonnetle. 
Cette  invention  , dont  M.  Mauvillon  a 
donné  une  description  dans  un  journal 
allemand  (i  ) , nous  a paru  très-ingénieuse. 
Le  général  BcrbisdorfF envoya  cette  arme 
à M.  de  Lascy  , pour  la  présenter  à l’em- 
pereur. Peu  après , les  gaz'ettes  autrichien- 
nes dirent  qu’elle  avoit  été  donnée  à 
quelques  régimens  de  dragons  impériaux, 
et  la  firent  passer  pour  une  invention  de 
M.  de  Lascy.  Honneur  soit  rendu  au  vé- 
ritable inventeur,  qui  fournit  des  modèles 
de  cette  arme  pour  un  prix  médiocrement 
plus  fort  que  le  prix  naturel  du  fusil.  Elle 
sauve  entièrement  au  dragon  l’horrible 


(i)  Dtutsches  cmusum. 
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gêne  de  la  bajonnette  lorsqu’il  est  à che- 
val ; elle  épargne  l’habit , que  la  bayon- 
nette  déchire  toujours;  enfin  elle  est  au 
besoin  une  bayonnette  très-utile  : on  sait 
au  reste  que  ce  besoin  est  Irès-rara  dans 
le  service  des  dragons. 

Si  les  hussards  prussiens  ne  sont  pas 
d’aussi  bonnes  troupes  légères  que  les 
hussards  autrichiens  ( et  des  officiers  de 
diverses  nations,  qui  ont  fait  la  guerre  de 
sept  ans,  m’ont  paru  penser  autrement, 
contre  l'avis  des  Prussiens  même  ) , il  est 
du  moins  incontestable  qu’ils  chargent 
beaucoup  mieux  en  ligne.  Ils  sont  formés, 
armés,  montés  et  vêtus  comme  tons  les 
hussards  du  monde.  Leurs  petits  chevaux 
sont  exceilens. 

C’est  ici  le  lieu  d’examiner  si , lorsqu’on 
a senti  la  nécessité  d’une  cavalerie  légère, 
on  a bien  fait  de  la  calquer  ainsi  sur  celle 
des  armées  autrichiennes.  Nous  mettrons 
sous  les  yeux  du  lecteur  militaire , les  rai- 
sons qui  se  présentent  pour  et  contre  cette 
méthode. 

On  pourroit  dire  d’abord,  pour  soutenir 


Hal-.ille- 
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le  système  actuel , que  l’équipement  et 
l’armure  du  hussard  sont  en  eux -mêmes 
exccllens.  Le  bonnet  ou  schako  seul  est 
peut-être  susceptible  de  quelques  objec- 
tions, encore  n’est-ce  pas  aux  hussards  que 
nous  les  avons  entendu  faire.  Ensuite  la 
façon  de  dresser  les  hommes  et  les  che- 
vaux chez  les  hussards , est  excellente , 
déterminée,  connue  ; et  dans  la  nécessité 
de  former  promptement  une  cavalerie  lé- 
gère, ne  valoit-il  pas  mieux  adopter  le  bon 
déjà  existant  , que  de  courir  après  un 
meilleur  très- douteux,  et  d’autant  plus 
difficile  à statuer,  que  tandis  qu’en  suivant 
la  route  battue  , il  étoit  aisé  de  tirer  des 
hussardsdéja  exislans,  des  sujets  capables 
d’en  former  d’autres  , il  auroit  fallu  an 
contraire,  en  inventant,  tout  créer,  ce 
(]ui  eût  été  long  et  hasardeux.  D’ailleurs 
la  cavalerie  légère  actuelle  se  voyant  ha- 
billée , armée , dressée  comme  la  hon- 
groise, se  croira  égale  à celle-ci,  dont  les 
rites  lui  seront  connus  ; elle  n’en  sera  par 
conséquent  point  étonnée , et  c’est  presque 
tout  à la  guerre.  Enfin  l’habit  leste  et 
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singulier  des  hussards  leur  fournit  beau- 
coup de  recrues,  tant  rextérieur  est  né- 
cessaire pour  frapper  et  déterminer  les 
hommes  .'Leur  ôter  cette  singularité,  c'est 
leur  ravir  cet  avantage. 

A ces  raisons  on  peut  répondre  qu’il 
fàlloit  prendre  de  l'équipement  du  hussard 
ce  qu’il  ^ de  bon  , et  rejeter  le  reste,  parce 
que  tout  n’y  est  pas  bon.  La  selle,  le  sabre , 
la  carabine  et  les  pistolets  sont  excellons; 
ijiais  l’habillement  est  cher  , long  à vêtir, 
à arranger,  le  harnois  du  cheval  surchargé 
de  choses^nutiles.  Tout  cela  pouvoit  être 
autrement  et  mieux.  Le  second  argument 
est  sans  doute  la  vraie  cause  de  l’adoption 
des  hussards,  qui  a en  pour  objet  d’attirer 
des  officiers  hongrois  et  des  déserteurs  de 
cette  nation,  afin  de  pouvoir  dresser  plu- 
tôt la  cavalerie  légère  que  l’on  se  décidoit 
à mettre  sur  pied.  Quant  au  prétendu 
avantage  des  usages  et  des  habitudes  con- 
formes , il  est  très-douteux.  Un  homme  qui 
ne  tire  pas  si  bien  des  armes  qu’un  autre , 
pourra  plutôt  espérer  de  le  toucher  s’il  a 
une  méthode  différente  , que  s’il  suit 
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servilement  celle  où  il  est  moins  adroit, 
et  sur-tout  s’il  a été  formé  lui-même  par 
cet  autre  (i).  Ainsi  des  troupes  légères 
autrement  constituées,  exercées,  auroient 
peut-être  étonné  celles  des  Hongrois  , et 
obtenu  plus  de  succès  contre  elles  que  leurs 
imitateurs  , qui , au  commencement  du 
moins  , étoient , et  qui  seront  peut-être 
long-temps  encore  bien  au  dessous  d’eux. 
Il  n’auroit  été  question  que  d’imaginer 
une  constitution  et  un  exercice  analogue^, 
au  besoin  , aux  circonstances  et  à l’esprit 
national.  Voilà  sans  doute  de  quoi  la  pa- 
resse ne  s’accommodoit  pas  ; elle  aime 
toujours  mieux  prendre  ce  qu’elle  trouve 
sous  sa  main.  Enfin  il  n’auroit  pas  été  ini- 
possiblede  créer  un  habillement  également 
leste  et  avantageux,  qui  eût  tout  aussi  bien 


(i)  Ce  que  nous  disons  fci  peut  également  s’appli- 
quer aux  Bosniaques  prussiens',  qui  sont  un  régiment 
formé  , armé  et  équipé  sur  le  modèle  des  Cosaques 
de  la  Russie.  Ils  ont  l’habit  long  des  Asiatiques  , 
et  une  lance.  Rien  ire  sauroit  leur  résister  devant 
eux  , mais  il  faut  les  laisser  passer  dans  une  charge  , 
et  leur  tomber  en  flanc  et  en  queue;  alors  ils  sont 
aisément  vaincu». 
y 


Digitized  by  Coogk 


Affaires  militaires.  107 

frappé  les  yeux  : celui  de  la  cavalerie  lé- 
gère angloise,  par  exemple , est  très-joli. 
Au  reste  l’expérience  pourra  venir  bientôt 
au  secours  du  raisonnement  à cet  égard. 
Les  Anglois,  et  les  Hanovriens  qui  les  sin- 
gent, ont  des  chevaux  légers  autrement 
équipés  que  les  Hongrois.  A la  guerre  on 
pourra  voir  à qui  des  deux  appartient  la 
palme.  Les  carabiniers  du  feu  comte  de  la 
Lippe  forment  un  autre  fait  en  faveur  du 
second  sentiment.  Ils  n’ont  pas  moins  bien 
servi  que  les  hussards  , sans  être  vêtus 
comme  eux. 

SECTION  QUATRIÈME. 
Des  moyens  par  lesquels  l’armée 

PRUSSIENNE  EST  DEVENUE  CE 

qu’elle  EST. 

Nous  envisagerons  cet  important  sujet 
sous  trois  points  de  vue  principaux. 

Les  troupes  prussiennes , ces  troupes 
élevées  à la  victoire , comme  l’a  écrit 


Véritables 
causes  de  la 
};rande  va- 
leur qu'ont 
inuntrée  les 
tri)upes 
prussiennes. 
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Frédéric  (i)  , ont  montré  presque  par- 
tout une  valeur  surnaturelle  : comment  la 
leur  a-t-on  inspirée  ? 

Les  troupes  prussiennes  ont  exécuté  des 
prodiges  en  fait  d’art  militaire  : comment 
est-on  parvenu  à les  dresser  si  parfaite- 
ment ? 

Les  troupes  prussiennes  sont  capables 
presque  à volonté  d’entrer  soudainement 
en  guerre,  et  d’agir  avec  toute  la  vivacité 
d'une  armée  qui  l’a  faite  depuis  long- 
temps : par  quels  moyens  Frédéric  II  a t-il 
mis  son  armée  en  état  de  se  mouvoir,  pour 
ainsi  dire,  au  moment  où  il  en  donnoit 
l’ordre?  Tels  seront  ici  les  objets  de  nos 
recherches. 

Ce  n’est  pas  à une  bravoure  particu- 
lière des  soldats  qu’il  faut  attribuer  l’éton- 
nante valeur  que  l’armée  prussienne  a 
montrée  presque  en  toute  occasion.  A la 
vérité  les  Poméraniens  fournissent  des  sol- 
dats d’une  bonté  et  d’une  fidélité  particu- 
lières. On  estime  aussi  les  soldats  des 


' (i)  Dans  sou  testament. 
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Marches  et  de  la  Prusse  ; mais  tous  les  ré- 
gimens  prussiens  sont  remplis  d’étrangers, 
de  gens  de  mauvaise  volonté , et  même 
en  supposant  aux  Poméraniens  une  apti- 
tude particulière  à la  guerre,  leur  nombre 
est  petit  si  on  le  compare  à l’armée.  Tout 
le  reste  n’a  rien  de  particulier,  rien  qui 
le  distingue  à cet  égard  , rien  que  la  bra- 
voure ordinaire  de  l’homme  tel  qu’on  le 
trouve  par- tout  , de  l’homme  animal, 
guerrier  d’une  extrémité  du  globe  à l’autre, 
mais  naturellement  indiscipliné  et  varia- 
ble. Il  est  même  dans  la  monarchie  prus- 
sienne quelques  contrées  où  le  peuple  a 
peu  de  goût  et  d’aptitude  au  métier  des 
armes , et  au  fond  tout  aussi  peu  d’atta- 
chement pour  le  souverain.  Telle  est  la 
Silésie , qui  forme  le  quart  de  la  popula- 
tion , et  plus  du  quart  de  l’armée.  Il  faut 
donc  chercher  la  cause  de  ce  phénomène 
ailleurs  que  dans  la  constitution  naturelle 
des  peuples,  et  ce  ne  peut  être  que  dans 
les  arrangemens  militaires  de  Frédéric  II. 

Ces  arrangemens  sont  admirables , et 
d’autant  plus , qu’ils  ont  une  très-grande 
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difficulté  à surmonter.  Il  est  bon  de  l’ex- 
poser avant  de  passer  plus  loin. 

Lorsque  le  soldat  aura  pendant  le  temps 
de  son  service  un  entretien  honnête , et  une 
subsistance  assurée  quand  1 âge  et  les  bles- 
sures l’auront  rendu  incapable  de  porter 
les  armes , il  sera  zélé , affectionné  ; il  fera 
de  bon  cœur  tout  ce  qu’on  exigera  de  lui  ; 
telle  est  du  moins  la  tournure  de  l’esprit 
humain.  Mais  l’armée  du  roi  de  Prusse 
est  trop  grande,  et  les  moyens  de  ce  mo- 
narque trop  petits,  pour  qu  il  puisse  satis- 
faire à ces  conditions.  L’entretien  du  soldat, 

tant  qu’il  sert , est  tolérable,  bien  qu’assu- 
rément  très-modique.  Mais , excepté  les 
invalides  des  gardes,  et  tout  au  plus  les  six 
cents  invalides  entretenus  à Berlin , il  n’y  a 
dans  la  monarchie  prussienne  aucun  asyle 
pour  ceux  qui  ont  consumé  leurs  forces  au 
service,  aucun  arrangement  pour  leur  sub- 
sistance. On  fait  a la  vérité  ce  qu  on  peut, 
on  saisit  tous  les  moyens  qui  se  présentent 
pour  placer  les  vieux  Soldats,  et  ils  le 
sont  toujours  de  préférence  à tous  autres 
prétendans.  Mais  ces  ressources  de  détail 

sont 
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sont  loin  de  suffire  à une  armée  aussi 
nombreuse,  dont  il  doit  sortir  annuelle- 
ment des  milliers  d’invalides.  Les  autres 
n’ont  de  ressource  que  celle  de  mendier; 
et  l’on  ne  sait  que  ressentir  le  plus,  de 
pitié  de  leur  situation  , ou  de  haine  pour 
leur  insolence,  leurs  importunités,  leurs 
vexations  même.  Sans  doute  parmi  ces 
gens-là,  il  est  un  grand  nombre  de  mau- 
vais sujets  ; mais  au  moins  leur  paresse 
ne  devroit-elle  point  trouver  de  prétexte, 
ni  leurs  mauvaises  inclinations  de  moyens 
de  se  satisfaire.  On  diroit  que  l’aspect  de 
ces  vétérans,  demandant  l’aumône  en  tous 
lieux  dans  les  états  du  roi  de  Prusse , de- 
vroit  happer  d’horreur  tous  les  soldats 
actuellement  à son  service,  leur  faire  jeter 
les  armes , massacrer  leurs  officiers , et  se 
débander  au  mometit  où  on  les  mène  à 
l’ennemi.  Cependant  il  n’en  est  rien.  Ces 
mêmes  hommes  prodiguent  mille  vies , 
sacrihent  leur  santé,  leurs  membres,  pour 
un  roi  qui  est  dans  l’impuissance  de  leur 
assurer  à tous  la  plus  modique  subsis- 
tance. Rien  de  plus  étonnant,  sans  doute  , 
Tome  Part.  II.  L 
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et  ce  phénomène  mérite  bien  qu’on  en 

recherdlie  les  causes. 

Le  premier  mobile  de  l’armée  prus- 
sienne, c’est  l’orgueil,  le  point  d’honneur: 
il  anime  même  le  soldat.  Cen’est  pas  cette 
petite  vanité  absurde  et  pernicieuse  qui 
stimule  certaines  nations,  et  de  laquelle 
nous  avons  vu  nombre  d’hommes , mili- 
taires de  nom,  se  glorifier;  ce  n’est  pas, 
disons-nous,  cette  vanité  insensée  qui  en- 
gage le  soldat  à trancher  de  l’officier  , du 
gentilhomme , et  à se  couper  la  gorge 
avec  ses  camarades.  Cette  démence  ne 
produit  pas  un  seul  bon  effet , pas  même 
celui  de  rendre  le  soldat  brave  dans  la 
ipplée.  11  ne  l’est  que  quand  il  attire  seul 
les  yepx  des  autres  sur  lui , et  cette  diffé- 
rence est  énorme.  En  un  mot , ce  genre 
de  point  d’honnenr  n’est  jamais  qu’une 
extravagance  qui  rend  le  soldat  hautain  , < 

raisqnneur,  présomptueux,  désobéissant. 
Dès  que  ses  camarades  se  mettent  à fuir  , 
il  court  avec  eux,  parce  qu’alors  le  seul 
niotif  de  bravoure  qu’il  ait,  la  crainte  de 
se  voir  luéprisé  d’eux,  ne  le  retient  plus; 
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mais  la  voix  de  l’officier , auquel  il  se  fait 
souvent  un  point  d’honneur  de  désobéir» 
ne  le  contient  pas.  Chez  les  Prussiens,  le 
point  d’honneur  du  soldat  est  fondé  sur 
le  sentiment  qu’il  appartient  au  premiet 
ordre  du  royaume , que  le  roi  fait  un  cas 
particulier  de  ses  troupes , qu’il  les  con- 
noît , qu’il  les  chérit.  Il  est  fondé  sur  la 
perfection  même  à laquelle  le  métier  des 
armes  est  poussé  parmi  eux , sur  l'excel- 
lence de  leur  discipline  , sur  cet  ordre 
parfait  qui  règne  dans  les  moindres  parties 
de  l’état  militaire.  Aussi  connoît-on  des 
exemples  fréquensde  déserteurs  prussiens, 
qui,  ayant  passé  à des  services  moins  rir 
gides , se  déplaisoient  dans  cette  même 
douceur  , cette  négligence  qu’ils  sem- 
bloient  être  venus  chercher,  se  moquoient 
d’un  service  si  peu  exact,  et  languissoient 
après  la  discipline  rigoureuse  à laquelle 
ils  avoient  été  assujettis , et  qui  faisoit 
leur  orgueil. 

On  se  trompe  absolument  sur  la  nature 
du  militaire  prussien,  lorsqu’on  s’imagine 
que  la>discipline  l’avilit.  Parce  qu’on  châtie 
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tlans  ce  service  avec  la  canne,  l’opinion 
commune  est  qu’on  se  plaît  à y frapper 
tout  le  long  du  jour.  Rien  n’est  plus  làux  (1). 
Il  se  commet  par-tout  des  abus  et  des  in- 
justices ; et  dans  les  tribunaux  même  , 
r'arrivc-t-il  jamais  de  punir  un  innocent? 
Il  Æst  donc  très-possible  qu'on  donne  des 


(1)  Et  le  préjugé  que  cette  espèce  de  punition 
humilie  et  dégradé  les  âmes  ne  l’est  pat  moins.  Le 
commentateur  des  mémoires  du  comte  de  Saint- 
Germain  , a tres-bieu  observé  qu’elle  est  intiniment 
préférable  à Tusage  de  la  prison  , lequel  confond 
ensemble  le  scélérat  et  l’honuéte  houiinc..  ne  corrige 
point  les  paresseux  , et  inflige  une  peine  au  bon 
sujet  qu’on  surcharge  de  services  ; que  dans  les 
temps  les  plus  reculés  de  la  monarchie  françoise, 
et  nolamnient  sous  le  régné  de  François  1.,  où  le 
soldat  étoit  choisi  avec  soin  parmi  l’clite,ct  non 
comme  aujourd’liui  ,pris  dans  le  rebut  de  la  nation  , 
les  punitions  éloient  les  coups  de  hallebarde  et  les 
verges,  et  qu’on  n’cmployoit  la  prison  que  pour  les 
criminels  qui  méiitoient  d’étre  supplicies  ; que  le 
châtiment  des  coups  a subsisté  jusqu’à  la  mort  de 
WM.  de  Turenne  et  de  Louvois  ; qu’elle  ne  se 
perdit  ensuite  que  parce  que  tous  les  corps  se  relà- 
ebèrent  sous  leurs  successeurs  , quoique  les  soldats 
qui , dans  ces  temps  de  corruption  , succédoient  aux 
soldats  de  ces  légions  toujours  victorieuses  , ne  mé- 
ritassent certainement  pas  les  mêmes  niénageaiCRs. 
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coups  de  canne  mal-à-propos  au  service 
prussien  ; niais  en  général , il  n’en  est  pas 
ainsi.  On  ne  châtie  que  ceux  qui  le  mé- 
ritent, et  les  autres  sont  bien  , et  même 
honnêtement  traités.  D’ailleurs  ce  n'est  ja- 
mais, en  Prusse,  que  sous  la  discipline 
militaire  de  son  officier  que  le  soldat  plie. 
Tous  les  autres  états  sont  obligés  de  l’ho- 
norer  et  de  le  traitei*  avec  distinction. 
Aussi  le  soldat  prussien  a-t-il  dé  la  fierté,, 
quelquefois  mênre  de  I elévatiorr. 

Si  le  soldat  est  bien  traité,  générafement 
parlant,  le  bas-officier  est  distingué.  Il  est 
puni  rarement,  et  seulement  pour  des 
fautes  contre  l’ordre  et  la  discipline;  On 
sait  que  les  Allemands  ont  quatre  manières 
de  nommer  par  le  pronom.  Ils  tutoient 
uniquement  par  familiarité,  et  cette  for- 
mule a quelque  chose  d:'amical,  à moins^ 
que  le  ton  de  la  colère  n’ÿ  joigne  l'idée  dtr 
mépris.  Les  officiers  tutoient  communé- 
ment les  soldats , sur-tout  ceux  de  leur 
compagnie,  l.es  Allemands  parlent  à la  se- 
conde personne  du  pluriel  aux  gens  di>» 
lias-peuple,  à leurs  propres  domestiques.. 

Lût 
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Us  appellent  par  la  troisième  personne 
du  singulier  les  personnes  Ibrt  au-dessous 
d’eux,  mais  d’une  condition  un  peu  plus 
relevée.  Enfin  la  troisième  personne  du 
pluriel  est  pour  tous  les  individus  de  quel- 
que éducation,  et  auxquels  on  veut  parler 
avec  politesse-  C’est  par  cette  dernière 
locution  que  les  officiers  même  parlent 
aux  bas-officiers;  et  aucun  bas -officier 
prussien,  qui  voit  tous  les  officiers  com- 
mencer par  son  grade,  ne  souHHroit  que 
personne  au  monde  , excepté  un  général , ' 
ou  tout  au  moins  un  des  officiers  de  l’état- 
major  de  son  régiment , employât  avec  lui 
la  troisième  personne  du  singulier.  Nous 
savons  que  Frédéric  ne  se  servit  jamais  que 
de  cette  locution  avec  tout  homme  au  ser- 
vice ; mais  la  distance  étoit  si  immense, 
que  la  forme  y faisoit  peu  ? Cette  habi- 
tude a mal  réussi  au  prince  Henri  ; et  le 
roi  régnant  ne  se  sert  jamais  Cjue  de  la 
troisième  personne  du  pluriel,  à quelque 
officier  qu’il  parle. 

Il  n’est  point  de  service  où  l’officier  soit- 
plus  distingué.  Ce  qui  n’est  autre  part  n rai 
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que  des  grades  supérieurs  , 1 est  ^ dans 
toutes  les  provinces  prussiennes^  dé  la 
profession  en  général.  C’est  une  maxime 
établie,  reconnue  par  tous  les  états  de  la 
société  , ét  fondée  sur  sa  constitution 
même.  Là  toute  distinction  futile  de  no- 
blesse de  robe  et  d’épée  est  inconnue. 
L’uniforme  et  la  dragonne  ouvrent  toutes 
les  portes  ( si  ce  n’est  à Berlin,  où  le  su- 
balterne n’est  pas  assez  aisé  pour  se  livrer 
à la  société  ) , facilitent  toutes  les  affaires  ,■ 
procurent  enfin  les  avantages  qu'on  n’ob- 
tient ailleurs  que  par  le  crédit  ou  les  ri- 
chesses. Un  ministre  d’état  se  gardera  bien , 
non  - seulement  de  refuser  audience  au 
moindre  enseigne,  mais  de  le  faire  atten- 
dre , de  ne  pas  l’écouter  patiemment  ; et' 
nous  ne  conseillerions  point  aux  sous- 
ordres  de  ne  pas  traiter  un  enseigne  avec 
tout  le  respect  possible,  ou  de  trancher  dé 
l’important  avec  lui. 

Deux  anecdotes  très-connues  dans  l’ar- 
mée prussienne  feront  voir  comment  Ffé- 
déric  donnoit  l’exemple  à cet  égard. 

Les  officiers  avoient  une  place  particii- 
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lière  aux  spectacles  que  donnoît  le  roi. 
(^étoit  une  espèce  de  parquet  devant  le 
théâtre  , où  personne  n’entroit  qu’eux. 
Noël,  premier  maître-d'hôtel  du  roi , ( en 
Prusse  les  noms  se  rapportent  aux  choses) 
trouvant  l’cpératrop  plein,  eut  la  fantaisie 
de  se  placer  dans  ce  parquet..  L’officier  de 
garde  lui  dit  de  sortir:  il  n’en  voulut  rien 
faire,  et  déclara  qu’il  étoit  officier  du  roi. 
Cette  phrase  échaulfa  tellement  le  vérita- 
ble officier  , qu’il  donna  au  maître-d'hôtel 
force  coups  de  canne.  Noël , fier  des  bombes 
à la  sardanapale  et  des  polenta  qu’il  pré- 
paroit  pour  l’iin  des  rois  les  plus  friands  ' 
qui  fut  jamais,  se  plaignit  à son  maître  de 
ce  dur  traitement  : V ous  êtes  un  maraud,  y 
lui  dit  le  roi , et  vous  ave^  reçu  le  digne 
prix  de  votre  insolence^  Il  fallut  que  le  pau- 
vre Noël  se  contentât  de  cette  satisfaction. 
Voilà  pour  un  commensal;  voici  pour  un 
homme  du  premier  rang, 

Le  comte  de  Schwerin,  neveu  de  l’illus- 
tre maréchal  tué  à Prague,  s’étoit  voué  aux 
lettres  et  aux  afiàires  du  cabinet;  Frédéric 
l’avoit  fait  conseiller  de  légation.  Il  eut,  à 
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un  enterrement , dispute  pour  le  rang  avec 
un  enseigne , qui  ne  voulut  pas  le  lui  céder. 
Le  comte  en  écrivit  au  roi  ; celui-ci  ré- 
pondit que  la  chose  étoit  sans  difficulté, 
et  que  les  enseignes  avoient  incontesta- 
blement le  pas  sur  tous  les  conseillers  de 
légation.  Aussitôt  le  comte  alla  déclarer  à 
son  oncle , qu’il  ne  vouloit  pas  rester  dans 
l’état  civil,  puisque  le  roi  le  mettoil  si  fort 
au-dessous  du  militàire.  Bientôt,  cneFet, 
le  conseiller  devint  enseigne  : il  est  au- 
jourd’hui général -major , et  chef  du  régi- 
ment numéro  cinquante-deux. 

Frédéric  a toujours  été,  envers  son  ar- 
mée, même  pendant  la  paix,  dans  la  re- 
lation de  général  en  chef  II  connoissoit 
tous  les  officiers;  il  fàisoit  personnellement 
ce  qu’on  nomme  la  revue  spéciale  toule&i 

ses  troupes  ; c’est-à-dire  , qu’il  passoit  de- 
vant les  régimens  rangés  en  parade,  les 
recrues  de  chaque  division  placées  devant 
chaque  compagnie;  le  capitaine  l’accom- 
pagnoit , et  c’est  par  lui  qu’il  se  fàisr)it 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  la  con- 
cernoit.  Personne  n'ignore  qu'il  porloit 
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continuellement  runiforme  et  toutes  les 
marques  distinctives  de  l’officier.  Enfin  il 
ne  cessoit  pas  d’avoir  les  soins,  les  formés 
et  les  fonctions  du  premier  général  de  sôri 
armée. 

Au  reste,  ce  n’étoit  pas  Frédéric  II  qui 
avoit  établi , ni  même  introduit  cetté  idée 
de  la  prééminence  universelle  du  mili- 
taire. Son  père  la  poussa  plus  loin  que  lui, 
et  dans  la  monarchie  prussienne  elle  est 
le  fruit  d’une  pratique  constante  de  quatre- 
vingts  années.  Frédéric  paroît  même  avoir 
cherché,  sans  peut-être  l’avoir  trouvé,  un 
juste  mifieu  entre  le  nécessaire  de  ce  genre 
et  l’excès.  Certainement  une  armée  n’aura 
toute  l’intensité  de  la  force  militaire , que 
sous  un  roi  militaire;  mais  Frédéric  sen- 
toit  bien  que  si  l’esprit  légionnaire  vexe , 
opprime , avilit  les  autres  conditions , 
l’ordre  public  en  sera  très-troublé  , sans 
que  les  officiers  en  deviennent  meilleurs  ; 
au  contraire.  On  dit , par  exemple , que 
les  officiers  piémontois  jouissent  de  cer- 
tains privilèges  très  - odieux  , comme 
d’entrer  dans  les  maisons  des  citoyens. 
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indépendamment  de  toute  invitation  , 
quand  il  ja  une  nôce,  un  bal,  une  fêle, 
sans  qu’on  puisse  se  délivrer  de  ces  hôtes 
fâcheux.  Nous  avons  peine  aie  croire;  quoi 
qu’il  en  soit,  Frédéric  avoit  des  principes 
tout  différens  ; il  vouloit  que  l’état  mili- 
taire se  séparât  des  autres.  Aussi , à Berlin 
et  à Potzdam,  où  les  officiers  étoient  sous 
les  jeux  du  roi , ne  se  mêloient-ils  pas 
aux  sociétés,  ni  même  à leurs  concitoyens 
d’une  autre  profession.  Frédéric  II  fit  con- 
courir cette  espèce  d’isolement  à la  haute 
opinion  qu’il  vouloit  donner  à ses  officiers 
d’eux-mêraes  et  de  leur  état , et  ses  soins 
à cet  égard  ont  été  également  immuables 
et  infatigables.  Peut-être  , si  ce  n’est  eu 
temps  de  guerre  où  la  carrière  étoit  ou- 
verte à tous  les  braves , annonça-t-il  trop 
hautement  sa  volonté , que  tous  les  offi- 
ciers , excepté  ceux  de  l’artillerie , du 
génie , des  hussards  et  des  régi  mens  de 
garnison  , fussent  nobles.  A la  vérité,  les 
distinctions  inspirent  de  l’orgueil,  et  l’or- 
gueil produit  de  grandes  choses.  Si  un  ro- 
turier peut  être  aussi  brave  que  le  premier 
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genlilhonime  de  lunivers  , il  n’en  a du 
moins  pas  tant  de  motifs  ; et  un  roi , qui 
ne  sauioit  coniioître  à fond  tous  ceux  qu’il 
place  dans  ses  troupes,  a quelque  raison 
de  les  choisir  de  préférence  dans  la  classe 
oii  la  probabilité  de  rencontrer  des  sujets 
doués  de  la  qualité  principale  de  tout  mi- 
litaire est  ou  doit  être  la  plus  grande. 
Mais  la  considération  pour  la  noblesse  , 
cette  superstition  trop  naturelle  à l’hom- 
me, dont  la  grande  ame  de  Frédéric  ne  se 
détacha  point  assez  , le  rendit  inconsé- 
quent à cet  égard.  Car  s’il  croyoit  utile 
à la  bonté  de  son  armée  que  les  officiers 
fussent  tirés  de  la  noblesse,’ comment  se 
relâchoit-il  de  ce  principe  pour  quelques 
corps  , pour  le  génie  et  pour  l’artillerie  , 
par  exemple,  ce  qui  nuisoit  infiniment  à 
leur  considération , et  par  conséquent  à 
leur  bonté  ? Seroit-ce  parce  qu’ils  exige- 
roicnt  moins  de  valeur?  Dans  un  siège  de 
six  semaines , un  ingénieur  s’exposera 
plus  souvent  et  plus  long-temps  à la  mort 
et  à tous  les  dangers,  (ju’un  officier  de  ca- 
valerie dans  tout  le  cours  d’une  très-longue 
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gtierre;  et  quant  au  service  de  l’artillerie, 
il  est  certainement  un  des  plus  teiribles 
que  Ion  puisse  concevoir.  Seroit-ce  parce 
que  les  connoissances  acquises  ne  sont 
pas  assez  communes  parmi  les  nobles , 
pour  qu’ils  puissent  remplir  les  places  de 
ces  deux  corps,  qui  en  exigent  indispen- 
sablement ? Voilà  certes  un  déplorable 
titre  de  prééminence  pour  la  noblesse  î Le 
métier  des  hussards  demande  aussi  des 
qualités, particulières  pour  s’y  distinguer 
éminemment  , parce  que  là  chaque  offi- 
cier est  une  espèce  d’officier-général,  qui 
n’a  que  lui  pour  diriger  sa  conduite.  Ces 
qualités  se  trouvent  quelquefois  plutôt 
dans  un  caporal  de  hussards  que  dans  les 
hommes  titrés;  et  Frédéric  sentoit  qu’il  se 
seroit  privé  d’un  excellent  sujet  pour  la 
petite  guerre  , en  fermant  la  porte  des 
grades  et  des  honneurs  aux  hommes  sans 
naissance.  Ah  ! c’étoit  plutôt  à lui  qu’à 
tout  autre  mortel  à reléguer  le  préjugé 
absurde  qui  nous  classe  par  les  ancêtres, 
chez  les  siècles  de  barbarie , ou  chez  les 
hommes  assez  stupides , si  ce  n’est  assez 
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lâches, iKiurpréférer  la  considération  qu^ils 
obtiennent  en  faveur  des  autrés,  à l’estime 
qu’ils  pourroient  mériter  pour  eux-mêmes. 

Mais  si  la  naissance  donnoitl  admission 
au  rang  d’officier,  il  ne  finit  pas  croire 
qu’elle  fit  passer  aux  dignités  militaires. 
Les  seuls  princes  de  l’Empire  étoient 
poussés  plus  rapidement , sur-tout  lors- 
qu’ils se  troiivoient  alliés  à la  maison 
royale;  encore  commençoient-ils  commu- 
nément par  obtenir  un  grade  élevé  à un 
autre  service, et  ils  passoient  avecce  grade  ' 
à celui  de  Prusse.  Il  est  à cet  égard  une' 
anecdote  connue.  Le  fils  aîné  du  duc  de 
Saxe-Cobourg  étoit  capitaine  au  service 
de  Prusse  dan.s  la  guerre  de  mil  sept  cent 
soixante-dix-huit.  Il  s’ennuya  de  ce  poste, 
et  le  témoigna  au  roi , en  le  priant  de 
l’avancer.  Le  roi  lui  répondit  qu’il  avoit 
cru  lui  faire  beaucoup  d’honneur  en  le 
nommant  capitaine  dans  son  armée  ; que 
si  lui,  prince,  n’en  jugeoit  pas  ainsi,  il 
étoit  le  maître  d’en  sortir.  Le  fils  du  prince 
de  Prusse  , aujourd'hui  roi , a fait  le  ser- 
vice de  subalterne  dans  le  régiment  des 
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gardes  jusqu’à  l’avénement  de  son  père  au 
trône.  Et  remarquez  que  tous  ces  princes 
se  garderoient  bien  de  se  dispenser  le 
moins  du  monde  de  la  discipline.  Nous 
avons  entendu  un  général  qui  avoit  à ses 
ordres  un  de  ces  princes,  lui  dire  en  alle- 
mand à-peu-près  l’équivalent  de  ces  mots: 
Monseigneur , de  par  tous  les  diables  ! prene:^ 
garde  à ce  que  vous  jaites.  Votre  régiment 
Tl  est  pas  aligné.  A la  vérité  , il  y a peu  de 
princes  à l’armée  prussienne , qui  s’en 
passe  ; et  Frédéric  préfëroit  à tous  auti  es 
sujets  les  ofEciers  pauvres , parce  qu’ils 
sont  les  plus  attentifs  à la  chose  ,•  les  plus 
dévoués  au  service.  On  a de  lui  une  lettre 
où  il  déclare  nettement  qu’il  ne  veut  pas 
de  comtes  dans  son  armée , parce  que  d’or- 
dinaire ils  sçnt  vains , volontaires  , indisci- 
plinables  et  ineptes  (j).  Mais  pauvres  ou  ri- 
ches 5 et  quelle  que  soit  leur  naissance , il 
faut  qu'ils  §e  contentent  de  passer,  à leur 

(1)  A ta  vérité , cette  lettre  fut  écrite  au  sujet  d’un 
comte  qui  demandoit  à sortir  du  service  ; ce  que 
Frédéric  haissoit  avec  raison  , parce  qu’un  officier 
formé  n’est,  pas.  remplacé  par  un  nouveau  venu. 
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tour,  par  tous  les  grades  de  la  milice,  sui- 
vant Tordre  prussien , en  commençant  par 
être  bas-officiers  , et  qu’ils  se  résignent  à 
la  plus  stricte  observation  des  devoirs  de 
tous  les  grades. 

Non-seulement  Frédéric  slgnoit  le  bre- 
vet du  moindre  officier  ; mais  il  réfléchis- 
soit  à ce  qu’il  faisoit  en  le  signant.  Le  chef 
du  régiment  lui  proposoit  les  sujets  pour 
les  places;  l’inspecteur  lui  donnoit  les  dé- 
tails relatifs  au  candidat,  et  le  roi  ne  pre- 
noit  sa  résolution  que  sur  la  connoissance 
des  détails.  L’homme  qui,  par  la  nature  de 
ses  relations  ou  sa  vie  antérieure-,  ne  lui 
paroissoit  pas  digne  de  cette  profession, 
ii’y  arrivoit  jamais  , et  toutes  les  recom- 
mandations possibles  , dont  au  reste  on 
ne  fatiguoit  pas  Frédéric  , ne  changeoient 
rien  à ce  système. 

Encore  moins  fàlloit-il  songer  à obtenir 
le  titre  d’officier,  sans  en  exercer  les  fonc- 
tions. C’est  une  chose  sans  exemple  dans 
le  service  de  Prusse  jusqu’à  la  mort  de 
Tà  édéric  II.  II  fàlloit  même  une  permission 
jKU  ticulière  du  roi  pour  porter  Thabit  ou 

la 
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la  décoration  d’officier  lorsqu’on  avoit 
quitté  le  service.  Elle  ne  se  donnoit  Jamais 
C]u’à  des  officiers  qui  avoient  servi  avec 
distinction , et  qui , en  se  retirant , vi- 
voient  de  leurs  rentes , sans  aucune  charge 
civile. 

On  ne  sauroit  imaginer  combien  toutes 
ces  attentions  ( plus  favorables  au  système 
militaire  qu’à  tout  autre  , mais  aussi  c’est 
de  l’armée  que  nous  parlons  ; ce  sont  ses 
succès  que  nous  devons  expliquer  ) con- 
tribuoient  à élever  l’ame  de  l'officier,  et  à 
le  rendre  propre  aux  actions  les  plus  ner- 
veuses de  la  guerre. 

Frédéric,  dans  les  premières  années  de 
son  règne , institua  un  ordre  que  l’on 
nomme  la  croix  du  mérite.  II  la  donna  quel- 
quefois d’abord  à des  personnes  de  l’état 
civil , à Voltaire  , par  exemple , et,  peut- 
être  à quelques  autres  ; mais  bientôt  il  la 
réserva  uniquement  pour  le  mérite  mili- 
taire. Ce  n’est  qu’une  pure  distinction  , à 
laquelle  nul  émolument  n’est  attaché  ; 
mais  elle  n‘en  fait  pas  moins  un  objet 
d’ambition  , parce  qu’elle  n’a  point  été 
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prostituée.  Elle  s’accorde  pour  une  belle 
action  aux  officiers  de  tous  grades  , rare- 
ment à quelques  colonels , lorsque  leurs 
régimens  se  sont  distingués  dans  les 
revues. 

Frédéric  a toujours  eu  le  principe  excel- 
lent de  décourager  l’envie  de  quitter  son 
service.  Un  capitaine  , un  major , un  co- 
lonel, s’il  sort  de  l’armée , n’est  pas  rem- 
placé par  l’enseigne  qu’elle  reçoit.  Les 
pensions  de  retraite  sont  donc  très-rares 
au  service  de  Prusse , très-modiques  , et 
uniquement  le  prix  de  longs  services,  réu- 
nis à l’impossibilité,  pour  celui  qui  les  ob- 
tient , de  subsister  autrement.  Un  officier 
hors  d’état  de  servir , obtient  communé- 
ment dans  les  professions  civiles  une  place 
à sa  portée;  et  il  quitte  alors  toutes  les 
marques  distinctives  de  son  premier  mé- 
tier. Mais  tant  qu’un  homme  est  capable 
de  faire  son  service , il  garde  sa  place , et 
on  lui  en  facilite  tous  les  moyens.  Les 
officiers  gagnent  à persévérer,  parce  que 
les  places  de  capitaines  sont  très-lucrati- 
ves , et  ils  ne  peuvent  que  perdre  à se 
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retirer.  Aussi  les  vieux  officiers  sont-ils 
communs  dans  l’armée  prussienne.  Ce 
régime  épargne  des  sommes  au  trésor,  et 
conserve  à l’armée  une  foule  d'hommes 
expérimentés.  Un  tel  arrangement  paioît 
dur;  mais  au  fond  il  est  louable  et  sage. 

Sans  doute  il  n’est  pas  donné  à tous  les 
rois  d’être  des  généraux  tels  que  Frédéric, 
et  tous  les  pays  ne  comportent  pas  la 
même  constitution  militaire  que  le  sien. 
Sans  doute  aussi  plusieurs  parties  en  se- 
roient  mauvaises  pour  les  royaumes  qui 
ont  tant  d’autres  bases  de  puissance  que 
leurs  soldats  ; mais  ceux-là  n’auront  point 
une  bonne  armée , où  le  souverain  s’écar- 
tera des  maximes  prussiennes.  Il  doit , s’il 
veut  avoir  des  troupes  excellentes , mon- 
trer l’estime  qu’il  fait  du  militaire,  assister 
aux  exercices  , examiner  , rechercher-, 
scruter  l’état  de  l’armée  en  personne , ou- 
vrir l’accès  aux  lettres  des  officiers , à leurs 
observations , à leurs  représentations  , à 
leurs  plaintes.  La  discipline  la  plus  sévère 
paroît  douce  alors.  Les  jouissances  de  l’or- 
gueil renden  t toutes  les  gênes  su  pportables, 
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tous  les  travaux  aisés  : or  on  aura  beau 

chercher  ; ce  n’est  qu’à  force  de  gênes  et 

de  travaux  qu’on  formera  une  bonne 

année. 

L’honneur  sans  aisance  seroit  un  res- 
sort qui  s’useroit  bientôt,  sur-tout  de  nos 
jours , où  le  commerce  a rendu  l’argent 
un  moyen  de  bien-être  plus  actif  qu’au- 
trefois.  Aussi  Frédéric  a-t-il  eu  grand 
soin  d’amorcer  , à cet  égard  , les  jeunes 
gens,  et  de  satisfaire  les  hommes  mûrs. 
Il  n’y  a point  de  capitaine  d’infanterie  qui 
ait  moins  de  cinq  mille  livres  de  revenu. 
Ceux  de  plusieurs  régimens  ou  corps,  ont 
six,  sept  et  huit  mille  livTes.  Les  capitaines 
de  cavalerie  , de  dragons , de  hussards , 
d’artillerie,  ont  de  huit  à douze  mille  li- 
vres ; ainsi  au  bout  de  vingt  à vingt-cinq 
ans  de  service,  on  est  dédommagé  d’avoir 
attendu. 

A cela  se  joint  un  autre  arrangement 
d’une  grande  utilité , et  qu’on  ne  sauroit 
trop  recommander  dans  tous  les  services 
que  l’on  voudra  mettre  sur  un  bon  pied  ; 
c’est  que  tout  avancement  se  lait  par  rang 
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d’ancienneté.  Un  officier  arrive  jusqu’à  la 
compagnie  dans  son  régiment  ; ensuite  , 
pour  être  fait  major,  il  passe,  selon  son 
ancienneté,  parmi  les  capitaines  en  pied, 
d’un  régiment  dans  un  autre.  Cependant 
on  tâche  d’arranger  les  choses  , sans  faire 
de  tort  à un  officier , pour  qu’il  devienne 
major  et  même  lieutenant-colonel  dans  le 
même  régiment  où  il  avoit  commencé  à 
servir,  parce  qu’il  peut  y rendre  des  ser- 
vices plus  utiles  qu’ailleurs.  Cet  ordre  se 
trouble  très-rarement.  Les  officiers  , qui 
en  sentent  l’avantage,  font  tout  au  monde 
pour  qu’il  soit  maintenu.  Les  chefs  des 
régimens  y veillent.  Un  des  plus  grands 
dégoûts  qu’ils  puissent  recevoir , c’est  de 
voir  enfreindre  cette  règle,  et  c’est  aussi  . 
toujours  une  preuve  que  le  roi  n’est  pas 
satisfait  du  régiment. 

Cette  manière  d’avancer  suivant  le  rang 
du  tableau , est  excellente  pour  l’émula- 
tion. On  sait  à point  nommé  l’instant  où 
l’on  jouira  d’un  certain  bien-être;  où  les 
peines  souffertes , les  services  rendus  se- 
ront récompensés.  On  voit  toujours  devant 
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soi  cet  avenir  ; il  est  invariable  : il  ne  faut 
qu’une  bonne  conduite,  sans  parens , sans 
protection  , sans  fortune,  pour  y parvenir. 
Toute  cabale  avorte  alors  , toute  faveur 
est  exclue  ; au  lieu  que  si  l’on  admet  le  prin- 
cipe de  se  permettre  des  passe-droits  en 
faveur  d’un  mérite  supérieur,  toutes  les 
portes  sont  ouvertes  à l’intrigue  ; bien  ser- 
vir n’est  plus  un  moyen  certain  de  parve- 
nir , et  personne  ne  s’y  adonne  de  préfé- 
rence, puisqu’il  n’est  pas  le  meilleur. 

Mais , pour  avancer  les  officiers  selon 
l’ordre  du  tableau , il  faut  les  rendre  capa- 
bles de  remplir  tous  les  emplois  auxquels 
ils  peuvent  arriver.  Voyons  sur  quels  prin- 
cipes Frédéric  a construit  à cet  égard  un 
système  que  tant  de  succès  ont  couronné. 

I^  guerre  n’est  plus , comme  autrefois, 
un  métier  où  la  valeur  et  la  force  person- 
nelles décident  la  victoire.  Au  moyen  de 
nos  armes , elle  est  devenue  un  art,  une 
science  très-compliquée.  On  peut  l’étudier 
théoriqueriient  comme  toute  autre  scien- 
ce ; et  une  bonne  théorie , jointe  ensuite 
à la  pratique,  formera  dans  peu  de  temps, 
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des  officiers  capables  de  tout.  » Nous 
» pourrions  donc  établir  de  bonnes  écoles 
» militaires,  se  sera  dit  Frédéric,  et  y 
» former  tous  mes  officiers.  Mais  quels 
» sont  les  hommes  qui  embrassent  la  pro- 
» fession  des  armes?  li  en  est  de  deux 
» espèces.  Les  uns  s’y  engagent  par  état 
» ou  par  nécessité  ; les  autres  par  goût. 
» Nous  ne  saurions  attendre  des  efforts 
» bien  grands  des  premiers  ; ainsi  met- 
»>  tons-les  hors  de  compte , quoique  le 
» nombre  n’en  soit  pas  petit.  Quant  aux 
» autres,  quelle  est  l’espèce  de-caractère 
» qui  les  porte  à embrasser  l’état  mili- 
» taire  ? Chez  la  plus  grande  partie , c’est 
» le  sentiment  d’une  valeur  naturelle  , 
»>  qui  se  plaît  au  tumulte  des  armes , à 
» l’activité  corporelle  capable  d’exercer 
» leurs  fcH-ces  , à la  vie  sociale  des  camps 
» et  des  régi  mens.  Ce  tempérament  , 
» qui  est  très-bon  pour  éveiller  les  facul- 
» tés  naturelles  de  l’esprit , est  presque 
» toujours  contraire  à l'application  stu- 
» dieuse  de  la  lecture  et  de  la  méditation. 
» Donc  mes  meilleurs  officiers  seront , 
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i»  dans  leur  jeunesse,  des  hommes  turbu- 
lens,  qui  ne  voudront  rien  faire  : tou- 
M jours  en  guerre  avec  leurs  maîtres  et 
« leurs  surveillans,  ils  sortiront  des  mai- 
i>  sons  deducation  que  je  formerai  pour 
» eux,  très-médiocrement  instruits. 

» Cependant  les  hommes  n’apprennent 
» ce  qu’ils  doivent  savoir,  que  de  deux 
» manières.  La  première  est  la  contention 
» d’esprit , l'application,  l’étude  théorique 
» en  un  mot  ; elle  est  la  meilleure  sans 
» doute  , car  elle  est  la  plus  prompte  , et 
» celle  qui  pénètre  le  plus  profondément. 
» L’autre  est  la  répétitiop  continuelle  ; et 
« c’est  ainsi  que  les  hommes  apprennent 
» la  plus  grande  partie  des  choses , même 
» les  plus  difliciles , théoriquement  par- 
» lant  ; leur  langue-,  par  exemple , et  les 
» langues  étrangères  dans  les  pays  où  elles 
» sont  indigènes  ; tous  les  métiers  ; tous 
» les  arts  mécaniques.  C’est  ainsi  que  se 
» forment  encore  le  caractère  moral , l’ex- 
» périence  , la  connoissance  des  hommes 
» et  du  monde  , enfin  tant  d’autres  objets 
» sur  l’étude  desquels  on  n’a  jamais  réfléchi. 
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» mais  qui , au  fond , n’entrent  que  par 
» cette  méthode  dans  l’esprit  de  la  plupart 
» des  hommes.  Voilà  donc  la  route  que 
U je  dois  suivre  pour  former  mes  ofïî- 
» ciers , depuis  l’enseigne  jusqu'au  géné- 
»>  ral  , et  c’est  d’après  cette  marche  que 
« je  calculerai  toutes  mes  mesures  en  ce 
» genre.  « 

Guidé  par  ces  principes,  Frédéric  s’oc- 
cupa d’abord  de  la  base  de  l’art  , qui  est  le 
perfectionnement  des  manœuvres  militai- 
res. Une  armée  est  un  composé  de  batail- 
lons et  d’escadrons.  Déterminer  et  fixer 
d’une  manière  invariable,  et  la  meilleure 
possible  , comment  un  bataillon  et  un  es- 
cadron doivent  se  mouvoir  dans  toutes  les 
occasions , c’est  en  faire  autant  pour  un 
corps  , et  pour  toute  une  armée.  Frédéric 
a travaillé  et  fait  travailler  sans  relâche 
à la  solution  de  ce  problème  pendant  qua- 
rante-six années.  Aussi  en  est-il  résulté  le 
chef-d’œuvre  de  la  tactique  , et,  pour 
trancher  le  mot,  la  perfection  relativement 
à notre  ordonnance. 

On  ne  s’attend  pas  que  nous  donnions 
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ici  les  détails  de  la  tactique  des  Prussiens  ; 
ce  seul  objet  fbrmeroit  un  ouvrage  consi- 
dérable (i)  : mais  le  besoin  n’existe,  ni  ne 
peut  exister  dans  notre  ordonnance  , d’in- 
venter des  évolutions  plus  précises  , plus 
aisées  , plus  promptes , ni  de  déterminer 
plus  exactement  les  principes  suivant  les- 
quels il  faut  les  exécuter,  pour  qu’elles 
se  fassent  sans  faute. 

C’est  par  ces  moyens  , au-dessus  de 
tout  éloge,  qu’on  a vu  au  moins  sous  Fré- 
déric II , des  lignes  de  vingt  bataillons 


(i)  L’amitié  d’un  des  plus  savans  tacticiens  de 
ce  siècle,  nous  met  à même  de  publier,  en  (juatro» 
vingt-treize  planches , toutes  les  manœuvres  de  la 
tactique  prussienne  , avec  d’excellentes  explications. 
Nous  osons  croire  que  c’est  le  cours  de  ce  genre  le 
plus  complet  et  le  plus  exact  qui  ait  encore  paru. 
Le  lecteur  attentif  y verra  avec  quelque  surprise, 
que  plusieurs  ouvrages  de  tactique  françois  ont  pré- 
tendu enseigner  des  manœuvres  que  leurs  auteurs 
n’avoient  pas  vues,  et  n’entendoient  pas. 

Nous  avons  cru  que  ce  morceau  précieux  étoit  un 
appendice  naturel  de  notre  livre  sur  les  affaires  mili- 
taires. Au  reste  les  éditeurs  de  la  Monarchie  prus- 
sienne publieront  à part  l’un  et  l’autre  traité  , pour 
l’utilité  des  officiers  qui  ne  mettront  pas  le  même 
intérêt  à la  totalité  de  notre  puvrage.  ^ 


Digitized  by  Google 


t 

i 


Affaires  militaires.  187 
prussiens,  occupant  à peu -près  deux  mille 
toises  , avancer  en  bataille  l’espace  de 
douze  cents  pas  et  davantage,  sans  déran- 
ger leur  ordre  le  moins  du  monde  ; une 
pareille  ligne  exécuter  une  conversion  sur 
le  centre , pour  se  mettre  en  oblique  sur 
leur  premier  front,  en  dix  minutes;  une 
colonne  de  vingt  escadrons  prussiens , 
chacun  de  quarante  cinq  toises  de  front 
ou  environ  , se  déployer  en  cinquante- 
quatre  secondes;  et  vingt  autres  résultats 
si  extraordinaires,  qu’ils  paroissent  des 
fables  à ceux  qui  ne  connoissent  pas  les 
troupes  prussiennes. 

On  sait  que  la  tactique  de  la  cavalerie  nc^differe 
de  celle  de  l’iirfanterie , quant  à la  forme  des  mou- 
vemens  , qu’en  ce  que  le  cheval  ne  tournant  pas  sur 
sa  base  comme  le  fantassin , il  faut , dans  l’emploi 
de  cette  arme  , se  former  ou  se  rompre  tout  au  moins 
par  quatre.  Mais  la  perfection  de  la  cavalerie  prus- 
sienne est  plutôt  produite  par  les  premiers  élémens 
de  son  instruction  , que  par  les  manœuvres  que  ces 
élémens  seuls  la  mettent  en  état  d’exécuter  avec  la 
précision  et  la  vélocité  qui  la  caractérisent.  On  ne 
voit  que  l’effet;  on  saura  le  comment , quand  quelque 
observateur  du  métier  aura  suivi  les  écoles  de  la  ca- 
valerie prussienne  dans  toute  leur  étendue,  et  nous- 
doutons  qu’il  y fût  admis. 
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Nous  ferons  , à ce  sujet , une  seule 
observation  de  détail , parce  qu’elle  nous 
a beaucoup  frappé.  L’infanterie  prussienne 
ne  marche  jamais  au  son  de  la  musique. 
Un  exercice  continuel  lui  imprime  si  par- 
faitement la  cadence  de  la  marche , que 
les  soldats  n'ont  pas  besoin  des  instru- 
mens;  ils  en  seroient  plutôt  dérangés , s’ils 
n’y  étoient  pas  entièrement  insensibles.  Il 
ne  faut  que  réfléchir  un  instant,  pour  s’as- 
surer combien  cette  irrésistible  habitude 
vaut  mieux  que  l’idée  du  maréchal  de 
Saxe , adoptée  en  France  et  en  Angleterre, 
d’accoutumer  le  soldat  à marcher  au  son 
de  la  musique.  Où  le  soldat  a-t-il  le  plus 
besoin  de  marcher  avec  une  telle  précision? 

, c’est  sans  doute  au  moment  où  l’armée  ran- 
gée en  ordre  de  bataille,  marche  en  avant 
pour  charger.  Or  prétendre  que  des  mu- 
siciens jouent  des  instrumens  sous  le  feu 
ennemi,  c’est  une  idée  fort  étrange.  Ils 
garderont  assurément  très-mal  la  mesure 
en  pareil  cas , à supposer  qu’on  les  force 
d’accompagner  les  troupes , ou  , ce  qui 
est  plus  difficile  encore , qu’on  puisse  les 
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entendre  (1).  Si  vous  avez  accoutumé  vos 
troupes  à marcher  toujours  au  son  de  la 
musique  , elles  ne  sauronjt  pas  marcher 
lorsqu’elles  ne  l’entendront  plus  ; mais  si , 
par  un  exercice  continuel , vous  leur  avez 
rendu  la  cadence  du  pas  militaire  tout-à- 
làit  naturelle  et  machinale , elles  marche- 
ront ainsi  dans  toutes  les  occasions.  La 

(i)  Nous  trouvons  dans  un  ouvrage  nouveau  y 
intitulé  de  la  Musique  considérée  en  elle-même , pag.  aya  , 
et  attribué  à M.  de  Chabanon , ces  étranges' paroi  es  ; 

“ Que  seroit-ce  à la  guerre  qu’un  combat  meurtrier 
» qui^e  donneroit  en  silence?  N’entendre  autour  de 
••  sol  que  les  cris  des  mourans  , et  de  sang-froid  aug- 
••  menter  le  nombre  de  ceux  qui  meurent;  cette  idée 
n fait  frémir.  La  musique  couvre  de  son  illusion 
“ cette  scène  de  carnage;  et  les  faufares  militaires 
» jettent  dans  l’ame  des  combattans  l’alégresse  du 
» courage.  Ce  prestige  de  la  musique,  qui  s’étend 
••  Jusque  sur  la  mort  même,  fait  juger  des  effets 
••  qu’on  peut  en  attendre  au  théâtre."  Dans  quelles 
erreurs  les  meilleurs  esprits  ne  tombent-ils  pas,  lors- 
qu’ils négligent  d’étudier  du  moins  les  tj'aits  généraux 
de  tous  les  objets  accessoires  au  sujet  qu’ils  entre- 
prennent de  traiter  ! L’auteur  ignore-t-il  donc  que 
dans  une  bataille  il  est  une  espece  d’instrument 
dont  lè  bruit  suffit  pour  couvrir  celui  du  cri  des 
mourans  ; instrument  , non  à vent,  noi)  â cordes  , 
mais  à feu  , et  qui  ne  l-aisse  pas  jouir  de  la  mélo- 
die des  autres? 
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méthode  prussienne  est  donc  la  meilleure, 
la  plus  militaire , la  seule  propre  aux 
combats. 

Nous  lavons  déjà  dit  : il  ne  faut  pas 
entièrement  attribuer  cette  superbe  disci- 
pline au  feu  roi  : elle  date  de  plus  loin  ; 
c’est  son  père  qui  en  est  le  premier  auteur. 
Frédéric  II  n’a  fait  que  perfectionner  l’é- 
difice dont  Frédéric-Guillaume  avoit  jeté 
les  fbndemens.  Animé  de  l’esprit  d’ordre  le 
plus  rare,  ce  roi  aimoit  les  spectacles  mi- 
litaires. Ses  troupes  exerçoient  continuel- 
lement, sans  vues,  sans  principes  autres 
que  ceux  du  maniement  des  armes  , et 
presque  sans  manœuvres.  Mais  les  troupes 
n’en  apprirent  pas  moins , au  milieu  de 
ces  exercices  de  parade  qui  ne  semble- 
roient  aujourd’hui  qu’une  fatigante  niaise- 
rie , à se  tenir  sous  les  armes  dans  le  plus 
profond  silence  et  la  tranquillité  la  plus 
calme  ; à n’avoir  l’œil  et  l’esprit  fixés  qu’à 
leur  besogne  et  à la  voix  de  leur  com- 
mandant. Lorsque  ces  choses  ont  été  bien 
inculquées  à des  troupes , on  en  peut  faire 
ce  qu’on  veut.  Ajoutons  qu’à  l’inutile 
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maniement  des  armes,  auquel  l’armée  de 
Frédéric-Guillaume  étoit  presque  unique- 
ment astreinte,  se  trouvoit  combinée  la 
charge  , et  que  , par  cet  exercice  conti- 
nuel , les  troupes  prussiennes  étoient 
parvenues  à tirer  avec  plus  de  célérit» 
qu’aucunes  autres. 

Cet  avantage  fit  remporter  à Frédéric  II 
ses  premières  victoires,  et  ses  victoires 
furent  des  leçons  où  il  apprit  ce  qui  man- 
quoit  à ses  troupes  pour  les  rendre  par- 
faites. La  guerre  de  quarante  à quarante- 
cinq  lui  montra  que  charger  et  marcher 
sont  tout  ; que  le  reste  n’est  que  bagatelle. 
Ce  fut  dès  lors  à ce  but  qu’on  exerça  con- 
tinuellement les  troupes  ; le  maniement 
des  armes  ne  fut  plus  que  l’A-B-C,  que 
l’on  ne  repète  pas  quand  on  sait  lire.  Cette 
guerre  lui  montra  encore  qu’une  cavalerie 
lente  est  la  plus  pitoyable  des  armes  , et  ne 
répond  nullement  à l’immensité  des  som- 
mes qu’elle  coûte.  II  travailla  donc  à rendre 
la  sienne  leste , agile , véloce  ; et , grâces  à 
un  homme  rare , à Seidlitz , qui  a vrai- 
ment changé  la  nature  de  cet  arme  , il  y 
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parvint , sur-tout  depuis  la  paix  de  mil 
sept  cent  soixante-trois,  autant  qu’il  soit 
donné  à l’imagination  humaine  de  le  con- 
cevoir. On  peut  assurer  que  Frédéric  a 
fait  davantage  pour  la  cavalerie  que  pour 
l’infanterie.  En  général , l’ordre , la  préci- 
sion et  la  promptitude  dans  les  évolutions 
connues  furent  alors  portées  au  plus  haut 
degré.  On  les  approfondit  pour  les  sim- 
plifier et  les  rendre  régulières.  Mais  ce 
fut  la  guerre  de  cinquante-six  qui  fit  voir 
la  nécéssité  et  la  possibilité  d’en  imaginer 
de  nouvelles,  de  plus  promptes  encore, 
pour  former  et  pour  changer  l'ordre  de 
bataille  de  toutes  les  manières , avant  que 
l’ennemi  pût  ou  s’en  appercevoir,  ou  s'y 
opposer.  C’est  après  cette  guerre  que  les 
moyens  les  plus  ingénieux , les  plus  rapides 
de  la  tactique  moderne  ont  été  inventés  , 
et  que  ceux  d’exécuter  toutes  les  évolutions 
dans  le  plus  grand  ordre  possible,  ont  été 
complètement  perfectionnés. 

Si  le  détail  de  ces  évolutions  et  de  ces 
moyens  appartient  à un  autre  ouvrage  (i), 

(i)  Foye^  l’appendice  de  ce  livre. 

nous 
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nous  devons  parler  ici  des  méthodes  dont 
Frédéric  II  se  servit  pour  y rompre  toute 
son  arniée , et  pour  enseigner  aux  officiers 
les  principes , de  manière  qu’ils  sussent 
tout  à-la-fois  les  ^pratiquer  et  les  montrer 
mieux  et  plus  sûrement  que  si  on  les  leur 
déduisoit  scientifiquement  dans  Je  plus 
beau  cours  de,  tactique. 

D’abord  tous  les  jours  de  l’année  , les 
dimanches  exceptés,  les  soldats  qui  mon- 
’ tent  la  garde  exercent  pendant  une  heure. 

Tous  les  officiers  du  régiment  sont  obligés 
d’assister  à cet  exercice.  Selon  le  nombre 
de  la  garde,  chaque  officier-major,  ou 
chaque  capitaine  , la  commande  à son  . ' 
tour.  Il  corrige  alors , il  reprend , il  châtie 
s’il  le  faut.  Cet  exercice  consiste  à charger 
par  pelotons  , par  bataillons  , de  pied 
ferme  , à front  droit  et  à front  renversé  , 
en  avançant , en  se  retirant  ; et  ensuite  à ‘ 
marcher  de  diverses  manières. 

Les  jours  de  prêt , c’est-à-dire , les  pre- 
miers , les  cinq , les  onze , les  seize , les 
vingt-un  et  les  vingt -six  de  tous  le* 
mois,  les  troupes  de  chaque  quartier  se 
Tonie  IKj  Part.  11.  .N 
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rassemblent,  à moins  que  le  temps  ne  s’y 
oppose  absolument , et  font  des  évolutions 
proportionnées  à leur  nombre.  Tels  sont 
les  exercices  continuels  auxquels  il  faut 
que  tous  les  officiers  , depuis  le  premier 
général , s’il  en  est  un  dans  la  garnison  , 
jusqu’au  dernier  enseigne,  assistent,  ou 
comme  acteurs  , ou  du  moins  comme 
spectateurs,  sans  y manquer  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  si  ce  n’est  pour  cause 
de  maladie. 

A cela  se  joint  un  autre  arrangement, 
sans  lequel  le  premier  ne  seroit  pas  fi^rt 
utile  : c’est  qu'il  n’est  que  très-rarement 
permis  à un  officier  de  s’éloigner  de  sa 
garnison.  'Fous  les  quatre  à cinq  ans,  un 
congé  de  trois  mois  , voilà  ce  qu’on  peut 
se  flatter  d’obtenir  au  service  de  Prusse. 
Ainsi  un  officier  ne  voit  que  sa  compa- 
gnie , son  corps  , sa  garnison  , et  ne  songe 
qu’à  des  exercices,  à des  évolutions  mili- 
taires L’habitude  journalière  inculqueroit 
au  sens  le  plus  obtus , des  choses  aussi 
simples.  Le  tjict  se  forme  ; la  moindre 
l'aute  frappe;  une  lueur  répercutée  par  les 
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armes , le  son  seul , leur  fait  appercevoir 
dans  un  bataillon  , quel  est  l’homme  qui 
a manqué  ; à force  d’entendre,  reprendre, 
corriger,  redresser,  ils  deviennent  tous 
parfaitement  capables  de  former  les  re- 
crues. 

Os  exercices  journaliers  se  font  avec 
les  soldats  qui  restent  au  régiment.  Deux 
mois  de  la  belle  saison  sont  consacrés  à 
exercer  tout  ce  qui  appartient  à Tarmée. 
On  commence  de  bonne  heure  par  les  re- 
crues ; ensuite  les  compagnies  exercent 
séparément;  enfin  on  forme  les  bataillons 
et  les  escadrons,  et  ils  manœuvrent  en- 
semble. Cette  marche  se  suit  dans  d’autres 
services , mais  nulle  part  avec  la  même 
sévérité;  et  lorsque  nous  disons  sévérité^ 
nous  n’entendofjs  pas  celle  qui  j3èse  sur 
le  soldât , mais  celle  qu’on  exerce  envers 
l'officier.  On  exige  que  celui-ci  soit  aussi 
attentif tfue  le  soldat  même;  on  exige  que 
clans  la  marche,  en  conduisant  son  pelo- 
ton , il  garde  et  son  alignement  et  sa  dis- 
tance , sans  jamais  y manquer,  afin 
qu’au  moment  où  l’on  commandera  de  sd 
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réformer,  le  bataillon  soit  une  ligne  par- 
faitement droite , sans  qu’il  ait  besoin  ni 
de  se  serrer , ni  de  s’ouvrir , ni  de  s« 
mouvoir.  En  un  mot , on  veut  que  tout 
ce  qui  dépend  de  l’officier  soit  exécuté 
avec  la  même  perfection  que  les  mouve- 
mens  du  simple  soldat  ; et  cela  depuis  le 
commandant  du  bataillon  , jusqu’au  der- 
nier enseigne.  L’officier  qui  manque  est 
envoyé  aux  arrêts  sans  rémission  ; et  si  ses 
fautes  étoient  fréquentes , on  lui  conseil- 
leroit  de  quitter  le  service , auquel  il  n’est 
pas  propre.  ^ . 

Voilà  comment  les  officiers  et  les  sol- 
dats se  forment  à la  tactique  particulière, 
qui  est  la  base  des  ordres  de  marche  et  de 
bataille  d’une  armée  , mais  qui  ne  fait  pas 
encore  les  généraux.  Frédéric  n’a  point 
négligé  cette  importante  partie  de  l’art.  A 
la  fin  de  chaque  saison  d’exercice , ses 
troupes  se  rassemblent  en  divers'camps.  Il 
y en  a un  dans  la  Marche  , un  à Magde- 
bourg,  un  ou  deux  en  Silésie , un  dans  la 
Prusse  orientale  , et  un  dans  la  Pn*sse 
occidentale.  Les  troupes  y exécutent  de 
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grandes  manœvres , sous  les  ordres  des 
généraux  et  sous  les  yeux  du  roi.  C’est  là 
où  les  officiers  de  l’élat-major,  en  voyant 
l’image  de  la  guerre  , se  formeni  pour 
devenir  des  généraux  à leur  tour.  En  au- 
tomne , les  troupes  se  rassemblent  encore , 
avec  celle  différence , qu’on  ne  fait  pas 
rentrer  les  semestriers.  Dans  ces  camps 
d’automne , on  exécute  d’ordinaire  des 
manœuvresencoreplussavantes.On  forme 
deux  corps  de  troupes  , et  l’on  exécute 
des  mouvemens  d’attaque  et  de  défense. 
Les  dispositions  ne  sont  alors  données 
qu'en  masse , et  c’est  aux  généraux  eux- 
mêmes  à en  déterminer  les  détails. 

Telle  est  leur  école,  et  sans  doute  elle 
ne  suffit  pas  pour  former  au  commande- 
ment des  armées  les  hommes  auxquels  la 
nature  n’en  a 'pas  donné  le  génie.  Mais 
d’abord,  sous  Frédéric,  c'étoirlui  qui 
animoit  tout  ce  grand  corps.  Il  est  trop 
vrai  qu'on  ne  doit  pas  supposer  que  cet 
ordre  de  choses  puisse  être  invariable. 
L’homme  que  la  nature  appellera  au  trône 
de  Prusse,  ne  sera  certainement  pas 
* ' ' N iij 
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toujours  le  premier  général  de  son  temps.  " 
Mais  ce  qu’on  et  doit  supposer  avec 
raison , c’est  qu’il  est  impossible  qu’avec 
de  tels  anangemens  , il  ne  se  rencontre 
pas,  dans  le  nombre  des  généraux  prus- 
siens, quelques  têtes  assez  bien  organisées 
pour, devenir  capables  de  commander  su- 
périeurement en  chef  Quant  aux  filtres, 
ils  Je  seront  du  moins  de  commander  une 
division , une  aile  de  cavalerie  ou  d’infan- 
terie en  soys-ordre , avec  toute  l'habileté 
nécessaire.  Les  armées  modernes  occupent 
un  terrain  si  vaste,  que  le  général  en  chef 
ne  sauroit  ni  tout  voir,  ni  remédier  à 
temps  à tout.  Il  faut  donc  indispensable- 
ment que  les  généraux  subordonnés  aient, 
pendant  l’action  , assez  de  connoissances 
pour  pouvoir  agir  d’eux-mêmes  dans  l’es- 
prit de  la.  disposition  générale  que  le  chef 
de  l’armée , quel  qu’il  soit,  leur  a donnée. 

Il  faut  qu’ils  sachent  remédier  au  désordre 
du  moment,  et  saisir  le  point  et  l’instant 
décisif  pour  frapper  un  grand  coup.  Or 
voilà  à quoi  les  revues  générales  suffisent 
complètement.  D’abord  chaque  réunion  de 
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corps  fait  annuellement  six  grandes  ma- 
noeuvres, pour  lesquelles  on  donne  une 
disposition  générale  comme  à la  guerre. 
Les  généraux  apprennent  donc  à entendre 
une  disposition  générale  et  à en  saisir  l’es- 
prit. Ces  dispositions  sont  si  bien  com- 
■ binées,  que  le  jeu  des  différentes  armes  , 
dans  les  diverses  occasions  de  la  guerre , 
attaque , défeftse , poursuite,  retraite,  etc. 
s y développent  pleinement  : mais  tout  n’y 
est  pas  tellement  compassé,  que  les  géné- 
raux n’y  soient  que  des  machines  ; il  faut 
qu’ils  y mettent  du  leur.  L’homme  doué 
de  quelque  sens , apprend  infailliblement 
ainsi  la  théorie  de  son  art , autant  qu’il 
est  nécessaire  pour  conduire  sa  division 
avec  succès  à la  guerre. 

Aussi  lés  effets  ont -ils  répondu  aux 
principes.  Des  généraux  tirés  de  la  foule 
au  service  de  Prusse , ont  fait  des  actions 
qui  auroient  singulièrement  illustré  ail- 
leurs , et  avec  raison  , parce  qu’ailleurs 
elles  auroient  été  uniquement  l’effet  du 
génie  ; mais  qui  sont  regardées  comme 
des  chosès  ordinaires  à l’armée  prussienne, 
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parce  que  là  elles  proviennent  uniquement 
d’une  routine  constante  , et  mille  et  mille 
fois  répétée  ; outre  que  tout  y devient 
beaucoup  plus  facile,  parce  que  les  trou- 
pes très-exercées,  très-instruites,  exécutent 
ce  qu’On  veut  avec  une  régularité  et  une 
exactitude  inconnues  dans  tout  cuitre 
service. 

Mais  ce  qui  démontre  l’âdmirable  effi- 
cacité de  tous  ces  arrangemens  , c’est  la 
rapidité  avec  laquelle  le  génie  militaire 
prend  son  essor  à l’armée  prussienne , chefc 
l’homme  qui  en  a quelque  étincelle.  11  a 
été  , il  est  encore  au  service  de  Prusse 
des  capitaines  capables  de  commander 
dés  corps  d’armée,  et  (|ui  les  ont  comman- 
dés en  effet , sous  le  nom  des  généraux 
dont  ils  étoient  les  aides-de-camp. 

Au  reste,  quoique  Frédéric  ait  donné  , 
et  certes  à bon  droit , la  préférence  à l’ha- 
bitude et  à la  pratique  comme  moyen 
d’instruction  , il  n’a  pas  négligé  l’instruc- 
tion scientifique  des  officiers.  NoUvS*  ne 
parlons  pas  seulement  du  corps  des  ca- 
dets , où  la  quantité  d’élèves , jointe  au 
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petit  nombre  des  maîtres , ne  met  à la 
portée  que  de  très-bonnes  têtes  tout  - ce 
qui  excède  les  connoissances  les  plus  ordi- 
naires; nous  parlons  d’une  autre  institu- 
tion du  roi  déjà  indiquée  plus  haut,  celle 
d’un  officier-ingénieur,  préposé  dans  cha- 
' ’ que  inspection  , à l’instruction  des  jeunes 

officiers  d’infanterie  dont  l’état  - major  se 
compose. 

Frédéric  savoit  que  c’est  communément 
dans  l’âge  plus  voisin  de  la  maturité  que 
les  hommes  acquièrent  la  plupart  des  con- 
noissances pour  lesquelles  il  faut  du  sens  , 
et  de  la  méditation.  La  raison  en  est  na- 
turelle : ce  genre  d’application  dépend  ab- 
solument de  la  volonté  ; or  cette  volonté 
, ne  peut  naître  que  du  sentiment  des  avan-  ’ 
tages  que  l’on  retirera  de  cette  application, 
et  ce  sentiment  lui  - même  m’est  dans 
l'hoftime  le  produit  que  de  l’expérience; 
les  passions  fougueuses  de  la  jeunesse  en 
arrêtent  assez  long-temps  l’essor. 

(i’est  un  double  inconvér^ient.pour  la  • 
.profession  des  armes,  qui  empêchera  tou- 
jours qu’un  grand  nombre  d’officiers  ne 
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s’appliquent  profondément  à quelque  ser- 
vice que  ce  soit.  Le  besoin  des  connois- 
sances  dans  l’art  militaire,  se  restreint  à 
la  guerre , qui  n’est  qu’un  état  rare  et  pas- 
sager , au  lieu  que  dans  toutes  les  autres 
professions  , l’emploi  des  connoissances 
relatives  est  continuel  et  non  interrompu. 
L’officier  doit’  donc  étudier  , s’appliquer , 
méditer  pour  un  avenir  incertain.  Assuré- 
ment il  doit  en  être  moins  encouragé  au 
travail  ; peu  d’esprits  doivent  être  frappés 
de  son  utilité  , et  par  conséquent  s y 
adonner. 

D’un  autre  côté,  la  jeunesse  militaire 
doit  contenir  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d’individus  à passions  fougueuses 
qu’aucune  autre  classe  ou  profession  , 
parce  qu’en  général , ceux-là  seuls  y sont 
portés  d’inclination.  Les  exceptions  de 
ces  hommes  ardens,  mais  tenaces,  qti’une 
noble  ambition  , qu’une  vraie  passion 
pousse  dans  la  carrière  des  armes,  sont 
assez  rares., Ainsi  la  jeunesse  militaire, 
même  passé  vingt  ans,  n’est  pas  très-portée 
à l’application. 
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Frédéric  avoit , par  l’institution  dont 
nous  venons  de  parier,  fourni  autant  qu’il 
éloit  en  lui  des  moyens  et  des  motifs  de 
s’appliquer.  Il  seroit  à souhaiter , sans 
doute,  que  plusieurs  de  ces  ingénieurs- 
professeurs  fussent  plus  versés  dans  leur 
art  ( le  très-grand  nombre  est  bien  mé- 
diocre), et  que  les  jeunes  élèves,  au  lieu ■ 
de  ruser  pour  faire  accroire  qu’ils  ont  ac- 
quis des  connoissances  auxquelles  ils  sont 
tout -à-fait  étrangers,  travaillassent  en 
effet  davantage.  Mais  enfin  , s’il  est  des  ' 

instructeurs  ignorans  et  des  disciples  in- 
appliqués , il  en  est  aussi  de  capables  et 
de  studieux,  et  cette  pépinière  est  certai- 
nement utile. 

Tels  sont  les  moyens  d’iiïstruction  que 
Frédéric  a employés  pour  instruire  son  rendu  Iüi- 

. * I , »nee  pr»'*- 

armée.  Examinons  les  arrangemens  dont  sienne  caiw 

, . 1 , ' ble  de  se 

U s est  servi  pour  la  mettre  en  état  de  se  mettre  en 

Il  , 1»  • • » !.■  < mouvement 

rassembler  et  dagir,  sinon,  a 1 instant  ou  au  premier 
il  l’ordonne , du  moins  beaucoup  plus  tôt 
qu’aucune  autre  armée  de  l’Europe  n’en  > 
est  capable. 

D’abord  les  régimens  ont  en  tout  temps 


Digitized  by  Google 


204  Livre  VIT.  * 
leur  équipage  de  Campagne , et  certaine- 
ment ils  l’ont  en  bon  état , puisqu’ils  s’en 
servent  deux  fois  par  an  ; sur  quoi  nous 
observons  que  ce  dernier  point  y con- 
tribue beaucoup  sans  doute;  puisque' si 
l’on  tenoit  toutes  ces  choses , pendant  la 
paix , dans  des  magasins , elles  pourri- 
roient  sans  qu’on  songeât  à les  entretenir 
ou  à les  conserver  ; et  tout-d’un-coup , 
lorsqu'on  voudroit  en  faire  usage  , on 
trouveroit  quelles  sont  hors  de  service  ; 
il  faudroit  attendre  des  mois  avant  que 
tout  fût  fait  à neuf,  ou  réparé. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  que  d'avoir  des 
lentes , des  marmites , des  bidons , des 
• havresacs , des  couvertures , etc.  il  faut 
des  chevaux  pour  le  transport  de  l’artillerie 
et  des  équipages  ; et  , à cet  égard , l'ar- 
mée prussienne  est  soumise  à un  arran- 
gement bien  combiné.  Les  cantons  d’où 
les  régimens  tirent  leurs^  hommes  , sont 
aussi  ceux  d’où  ils  tirent  leurs  chevaux  : 
'nous  entendons  les  ^égimeus  d’infanterie, 
et  ceux  de  cavalerie , quant  à leurs  équi- 
pages peut  - être  ; car  la  cavalerie  est 

• 
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d’ailleurs  montée,  sans  aucune  exception. 
Les  équipages  sont  réglés  : un  officier 
jouiroit  de  cent  mille  livres  de  rente,  qu’il 
n’oseroit  pas^en  avoir  plus  que.  l’ordon  • 
nance  n’en  accorde  à son  grade.  Il  peut 
s’acheter  des  chevaux  de  prix , au  lieu  de 
ceux  qu’on  lui  livreroit;  niais  il  ne  doit  pas 
en  avoir  un  plus  grand  nombre.  Ainsi , l’on 
sait  que. tel  régiment , d’un  , de  deux,  de 
trois  bataillons,  a besoin  de  tant  de  che- 
vaux , pour  le  transport  des  officiers,  des 
équipages  et.des  munitions;;  le  canton  les 
livre,  et  le  roi  les:  j!)aie;  suivant  une  taxe 
supportable.  Les  j mêmes  mesures  sont 
prises  pour  le  transport  dç  ^artillerie  des 
bataillons.  Dans  quatrei  jpnrs , toute  l’ar- 
mée a ainsi  ses  cheyaux  ; car  le  roi  fournit 
aussi  ceux  des  officiers;  di’iufànterie. , ; 

, Quant  à l’artillerie  , idès.  quelle  a.  les 
attelages  qu’il  lui  faut  , elle  peut  se  mettre 
en  marche.  Pièces,  poudres,  boulets  , et 
l’attirail  nécessaire  , sont  toujours  amassés 
d’avance, en  quantité  suffisante  pour  com- 
mencer soudainement  les  opérations. 

Il  ne  reste  donc  que  jes  vivres.  Le  roi 
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de  Prusse  a de  très-grands  magasins  dans 
toutes  ses  forteresses.  II  est  vrai  qu’il  ne 
fournit  pas  le  pain  en  temps  de  paix  ; et 

nous  nous  en  étonnons  : ce  seroit  un  bon 

» 

moyen  d'avoir  une  boulangerie  incessaln- 
ment  montée , et  des  magasins  toujours 
remplis,  sans  craindre  le  déchet  qu’un  trop 
long  ernmagasinement  occasionne.  Mais 
soit  que  Frédéric  ait  redouté  les  malver- 
.sations , soit  qu’il  n’ait  pas  voulu  fermer 
Cf  grand  débouché  aux  boulangers  de  ses 
villes,  il  n’a  pas  choisi  ce  moyeu.  Il  em- 
ploie , dans  un  autre  but , les  grains  qu’il 
tient  continuellement  rassemblés  dans  ses 
forteresses.  Lorsqu’on  prévoit  une  hausse 
dans  le  prix  général  des  grains  , le  roi  en 
vend  de  ses  magasins , qu’il  remplace  par 
ceux  de  ses  domaines  ou  des  pays  étran- 
gers, sur -tout  de  la  Polc^ne  , et  qu’il 
J)eut  très-aisément  répandre  dans  ses  pro- 
vinces , au  moyen  de  la  navigation  inté- 
rieure. 

'Pelle  est  la  principale  raison  qui  Pa 
porté  à faire  construire  le  nouveau  canal 
de  Bromberg , et  le  grand  avantage  qu’il 
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en  retire.  Sans  ce  canal , il  fàudroit  trans- 
porter les  grains  de  la  Pologne  , de  Kœ- 
nigsberg , ou  au  moins  d’Elbingen  et  de 
Dantzick,  à Stettin,  pour  les  faire  entrer 
dans  roder.  Dans  une  guerre  où  la  Pnisse 
auroit  pour  ennemis  les  Russes  , ou  quel- 
que autre  puissance  du  nord  munie  d’une 
marine,  cett^  communication  auroit  de 
grands  inconvéniens  ; elle  pourroit  même 
être  totalement  interceptée.  A préseiit  , 
cela  n’est  pas  possible  : on  peut  transpor- 
ter par  eau  tout  ce  qu’on  veut  , depuis 
' Memel  jusqu’à  Breslau , ou  de  Magdebourg 
jusqu'au  sein  des  états  du  roi  de  Prusse; 
De  Memel  on  communique  par  Tabiau 
etLabiau  à l’intérieur,  avec  Kœnigsberg; 
on  va  de , Kœnigsberg , à couvert  de  la 
langue  de  terre  qui  coupe  le  Frische-Haf,‘ 
à Elbingen  , où  l’on  entre  dans  la  Vistule: 
on  remonte  cette  rivière  jusqu’à  Bromberg  ; 
de  là  011  va  sur  le  canal  jusqu’à  Nackel  ,> 
où  il  aboutit  dans  la  Netze.  Cette  rivière 
se  jette  à Zanow,  atis  environs  de  Lands- 
berg , dans  la  Wartà.  La  Warta  enfin 
tombe  dans  l’Oder  à Custrin  , d’où  l’on 
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remonte  par  ce  fleuve  juscjua  Breslau. 
Pour  aller  à Magdebourg  , on  peut  pren- 
dre deux  chemins  : remonter  jusqu’à 
Mulilrose  , entrer  dans  le  canal  d où  l’on 
passe  dans  la  Sprée,  et  de  là  , par  Berlin, 
dans  la  Havel  : ou  descendre  l’Oder  jusqu’à 
Oderberg  , où  l’on  arrive  au  canal  qui 
mène  droit  dans  la  Havel,  àlLiebeuwalde, 
d’où  le  canal  de  Plauen  conduit  dans 
l’Elbe.  . • 

Ainsi  tandis  que  Frédéric  s’est  mis  , 
par  ses  magasins',  en  état  de  rassembler 
sair  tous  les'points.  de  la  monarchie  une 
armée , et  de  la  faire  subsister  pendant 
tout  le  temps  nécessaire  pour  pretidre 
des  arrangemens  ultérieurs  et  frapper  de 
grands  coups,  il  a su  se  préparer , même  en 
temps  de  guerre  une  communication 
assurée  avec  son. royaume  de  Prusse,  et 
toutes  les  provinces  de  la  Pologne  qui 
l’avoisinent,  depuis  les  plus  étendues  vers 
le  sud,  jusqu’aux  plus  reculées  vers  le  nord, 
à l'égard  dessubsistances.qu’il  peut  en  tirer 
pour  ses  armées  , lorsqu’elles  sont  em- 
ployées aux  autres  extrémités  de  ses  états. 

Cependant , 
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Cependant,  malgré  ces  grandes  et  sages 
mesures,  il  ne  faut  pas  croire  que  l’armée^ 
prussienne  soit  d’un  jour  à l'autre  prête  à 
marclier , comme  on  le  prétend. 

L’exemple  de  la  petite  campagne  de  mil 
sept  cent  soixante-dix-huit  ^ où  l’on  consu- 
ma en  préparatifs  quatre  moisj  après  les- 
quels les  régi  mens  manquoient  encore  de 
beaucoup  de  êhoses  nécessaires,  le  prouve 
assez;  quoiqu’il  faille  en  imputer  quelque 
chose  à la  répugnance  que  Frédéric  avoit 
pour  celte  guerre,  à lacjuelle  il  se  préparoit 
avec  plus  de  bruit  que  de  vigueur.  I.a  vie 
des  garnisons  est  si  différente  de  celle  des 
camps  de  guerre  , auxquels  ceux  de  paix 
ne  peuvent  se  comparer  que  bien  impar- 
faitement, qu’il  faut  une  véritable  expé- 
rience pratique , soit  pour  concevoir  tout 
ce  dont  on  aura  besoin  , soit  pour  appreci 
dre  à s’en  passer  ; et  les  troupes  doivent 
être  fort  difficiles  au  commencementd’une 
campagne.  D’ailleurs  Frédéric  faisoit  tout 
avec  une  extrême  économie  ; il  ne  donnoit 
probablement  pas  assez,  et  l’on  n’osoit  pas 
lui  demander  davantage.  Enfin  il  faudroit 
Tome  IF,  Pan.  ïl.  Û 
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savoir  qui  étoit  le  dépositaire  de  l’argent 
destiné  à tenir  tout  prêt  pour  un  mouve- 
ment. Il  n’est  que  trop  ordinaire  chez  les 
militaires  que  l’argent  destiné  à un  usage 
déterminé,  mais  rare  et  peu  pressant,  dans 
l’intention  de  leur  faire  ainsi  une  sorte  de 
bonification  , mais  non  pas  absolue,  soit 
regardé  par  eux  comme  une  partie  de  leurs 
appointemens , et  tout-à-fait  détourné  de 
son  emploi.  Nous  n’assurons  rien  à cet 
égard;  mais  nous  sommes  certains  que  les 
chefs  des  régimens  tirent  une  somme  con- 
sidérable , sous  le  nom  de  régiments  un- 
kosten  ( frais  de  régiment.  ) Il  est  possible 
que  l’entretien  de  bien  des  choses  néces- 
saires pour  la  marche  de  l’armée  y soit 
compris , et  que  les  chefs  ne  se  pressent 
pas  d’y  penser. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  troupes  prus- 
siennes peuvent  non-seulement  entrer  en 
campagne  beaucoup  plus  tôt  qu’aucunes 
autres  , mais  encore  quelles  peuvent  y 
entrer  , au  moment  où  le  roi  l’ordonne , 
sinon  aussi  bien  qu’il  lefaudroit  peut-être, 
du  moins  mieux  que  toutes  les  autres, 
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qui , après  plusieurs  mois  de  préparatifs , 
manquent  de  beaucoup  de  choses.  En  mil 
sept  cent  cinquante-six , Frédéric  soi;tit 
de  ses  états  comme  la  foudre,  et  frappa  la 
Saxe,  avant  que  ce  petit  pays , fort  rassem- 
blé, eût  réuni  sa  très-fbible  armée.  Une 
incursion  pareille  peut  s'opérer  encore  ; les 
mêmes  arrangemens  subsistent  : il  ne  faut 
qu’une  ame  vigoureuse  pour  mettre  en 
jeu  tous  les  ressorts  de  cette  grande  armée, 
modèle  éternel , ou  qui  doit  l’être  , de 
toutes  les  autres  , dans  les  parties  que 
nous  venons  de  détailler.  Nous  allons 
voir  que  l’artillerie  et  le  génie  y sont  loin 
d’atteindre  au  même  degré  de  supériorité. 

SECTION  QUATRIÈME. 
Artillerie,  Ingénieurs,  Forteresses. 

L’artillerie  joue  un  très-grand  rôle  dans 
une  armée  ; les  ingénieurs  et  les  forteresses 
entrent  aussi , de  nos  jours , pour  une  assez 
grande  part,  dans  la  composition  du  sys- 
tème militaire  d’un  pays. 
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ün  ne  saurait  imputer  à Frédéric  d’a-* 
voir  attaché  trop  peu  d’importance  à l’ai- 
tillcrie , et  de  l’avoir  négligée  ou  méprisée* 
Cependant  cette  partie  de  son  état  mili- 
taire n’est  pas  comparable  en  bonté , ni 
à l’infanterie,  ni  même  à ce  (]u’elle  est  à 
d’autres  services,  dans  tout  le  reste  très- 
inférieurs.  Nous  tâclierons  d’en  développer 
les  raisons. 

Nous  avons  vu  que  l’artillerie  prussienne 
est  divisée  en  artillerie  de  campagne  et  en 
artillerie  de  garnison,  et  que  la  force  to- 
tale de  la  première  est  de  quarante-trois 
Compagnies  d’à  - peu  - près  deux  cents 
hommes  chacune. 

On  n’v  entretient  point,  comme  dans 
l’artillerie  françoise , des  compagnies  de 
canonniers  et  debombardiers.  Les  simples 
canonniers  servent  à tous  les  genres  de 
bouches  à feu  ; mais  on  nomme  bombar- 
diers, au  service  de  Prusse,  une  classe  de 
bas-o/liciers  d’artillerie,  qui  dirige  le  ma- 
niement des  mortiers  et  des  obusiers  , 
quoiqu'on  les  emploie  aussi  pour  le  servi* 
ce  du  canon. 
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Le  quatrième  régiment  a dû  être  origi- 
nairement un  corps  d’ouvriers.  Ils  n’a- 
voient  point  de  bombardiers  parmi  leurs 
bas-officiers,  ni  de  poire  à amorcer,  mais 
un  pistolet  attaché  au  baudrier,  et  un 
hoyau  avec  une  l)èche  pendus  à une  cour- 
roie passée  sur  l’épaule  gauche.  Leur  des- 
tination étoit  de  réparer  et  d’ouvrir  les 
routes.  Un  certain  nombre  par  compagnie 
devoit  être  exercé  à saper.  Mais  à.  présent , 
le  premier  rang  a recula  poire,  et  ils  ont 
des  bombardiers  ; ainsi  nous  les  verrons 
probablement  bien  tôt  sur  le  pied  des  autres 
régimens.  Et  en  effet , lorsqu’on  songe  à 
rimm'='nse  artillerie  que  les  troupes  prusr 
siennes  traînent  avec  elles  à la  guerre  , 
on  sent  qu’elles  n’ont  pas  trop  de  neuf 
bataillons  pour  la  servir. 

Outre  les  pièces  de  régimens  , dont  il 
en  est  deux  de  trois  livres  de  balle  atla-r 
chées  à chaque  bataillon  , traînées  par  les 
charpentiers  (1),  et  desservies  par  le  corps 
de  l'artillerie,  on  compte  à l'armée  prus-> 


i)  En  temps  de  paix  ; à la  guerre,  elles  le  sont 
des  chevaux. 
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sienne  pour  chaque  bataillon,  deux  pièces 
de  six,  deux  de  douze,  et  deux  obusiers, 
l’un  grand  , l’autre  petit  ; ou  même  deux 
-petits  et  un  grand  pour  former  le  parc. 
Une  singularité  de  la  guerre  de  mil  sept 
cent  soixante-dix-huit,  c’est  que  cette  artil- 
lerie a été  attachée  aux  brigades  d’infante- 
rie, et  les  a suivies  par -tout,  comme 
faisoient  et  comme  font  encore  les  pièces 
de  campagne.  On  n’a  pu  nous  indiquer 
d’autre  motif  de  cet  arrangement , ni  de 
cette  étrange  multitude  de  pièces , si  ce 
n’est  que  les  Autrichiens  en  avoient  fait  de 
même.  La  raison  n’est  pas  bonne  pbur  des 
Prussiens.  Quoi  qu’il  en  soit,  chaque  ba- 
taillon a huit  à neuf  pièces  (i),  et  par  con- 

(i)  Pour  donner  une  idée  du  système  de  l’artillerie 
prussienne,  je  rapporterai  ici,  en  l’interprétant,  la 
section  de  Vart'dUrie  de  la  traduction  allemande  de 
Feufjuières  , parce  que  le  traducteur  a eu  le  bon 
esprit  de  changer,  dans  cet  excellent  ouvrage,  les 
choses  qui  ne  sont  plus  ce  qu’elles  étoient  du  temps 
de  Feuquières  ; et  il  a tiré  les  détails  à y substituer , 
dans  l’armée  prussienne  où  il  sert*  Voici  ses  paroles  : 

•«  Outre  les  p’èces  de  régiment,  qui  sont  attachées 
»•  à chaque  bataillon  , on  compte  une  batterie  de  dix 
>•  pièces  pour  chaque  brigade  ; ( il  suppose  la  brigade 
f de  cinq  bataillons  ) ces  pièces  sont  de  diSerens  ca- 
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séquent  les  ceiitsoixante-neufbataillonsde 
l’armée  prussienne,  à supposer  qu’ils  en- 
trent tous  en  campagne,  traînent  de  treize 
cent  ciiKjuante-deux  à quinze  cent  vingt- 


••  libres.  11  y a des  pièces  de  douze  et  de  six  livres 
■ de  balle,  pesantes  et  légères.  De  cette  manière, 

» on  partage  l’artillerie  sur  tout  le  front  de  l’in- 
••  faiiterie,  pour  qu’il  soit  flanqué  du  feu  des  pièces, 

••  si  le  terrain  est  égal  par -tout,  de  façon  qu’il 
» n’olFre  ni  avantages  ni  désavantages.  On  place  les 
1.  pièces  de  douze  pesantes  sur  les  ailes  ; les  légères 
» au  centre  de  l’infanterie,  et  les  pièces  de  six  entre 
•>  deux.  On  prend,  pour  chaque  batterie , des  pièces 
» d’un  calibre  égal , c’est-à-dire  , ou  des  pièces  de 
» douze  pesantes  , ou  des  pièces  de  douze  légères  , etc. 
•>  Outre  les  canons , une  armée  a aussi  des  obusiers. 

» 11  y en  a de  sept,  de  dix,  de  vingt-cinq  livres:  on 
» ne  se  sert  des  mortiers  que  pour  les  sièges.  Le  noni- 
» bre  des  soldats  de  l’artillerie  qu’il  faut  à une  ar- 
••  mée  , résulte  du  nombre  des  batteries.  > 

n Une  pièce  de  régiment  exige  huit  hommes  , dont 
i>  quatre  pour  la  servir,  et  quatre  pour  la  traîner  ; 
» à chaque  pièce  de  ce  genre , il  faut  qu’il  y ait  un 
» bas-officier. 

•>  Les  pièces  de  trois  livres  exigent  trois  chevaux. 
» Les  pièces  légères  de  six  en  demandent  six , parce 
» qu’elles  ont  leurs  munitions  dans  la  caisse  placée 
» sur  l’avant-train.  Quatre  pièces  de  régiment  ont 
» un  charriot , où  il  y a des  cartouches  pour  leur 
w service , et  seize  mille  cartouches  à fusil. 

»•  Une  pièce  de  six  pesante  demande  huit  hommev 
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une  pièces , qui  demandent , à raison  de 
huit  artilleurs  chacune,  l’une  portant  l'au-r 
tre,  dix  mille  huit  cent  seize,  ou  douze 
mille  cent  soixanle-huit  artilleurs. 

» pour  la  servir.  Il  y a un  charriot  pour  chaque  pièce 
••  de  ce  genre,  qui  voiture  cent  vingt  carlouches. 

» A une  batterie  de  dix  pièces  de  six  pesantes , 
•>  sont  attachés  un  capitaine,  trois  lieuicnans,  dix 
» bas-officiers  , quatre-vingts  artilleurs,  un  officier 
» de  train,  trois  wague-niestres  , un  charron  , 
» soixante-cinq  valets,  et  cent  trente-neuf  chevaux, 

V sans  ceux  des  officiers  du  train. 

••  tine  pièce  de  douze  demande  douze  hommes 

V pour  la  servir  ; et  une  batterie  de  dix  pièces  a un 
» capitaine,  quatre  lieutenans,  dix  bas  - officiers  , 
•>  cent  vingt  artilleurs,  un  officier  de  train  , quatre 
••  rvaguc-incstres,  un  charron, cent  dix  valets  , deux 
« cent  vingt-six  chevaux. 

••  Chaque  obusier  est  accompagné  d’un  charriot  à 
» grenades,  attelé  de  six  chevaux.  L’obusier  d’une 

V livre  est  traîné  par  quatre, celui  de  dix  livres  par 
» six,  et  celui  de  dix-huit  et  de  vingt-cinq,  par 
i>  douze  chevaux. 

Les  obusiers  de  sept,  de  dix  et  de  dix-huit  livres, 

V ont  dix  hommes  pour  les  servir,  et  par  çoiiséquent , 

•>  il  faut  à une  brigade  de  dix  o.busiers , un  capi- 

taine  , trois  lieutenans.  , dix  artificiers  , cent 
» bombardiers  , un  officier  de  train , un  vvagua- 
» mestre , trois  sous-vvague-mestres , un  çbarron  , 
tf  soixante-çinq  valets  ; à celle  de  dix  livres , quatre- 
< vingt  - huit  valets , çent  trentç-neuf  chevaux  ; 
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Il  est  vrai  que  ces  troupes  ne  se  mettent 
pas  toutes  à-Ia-fois  en  campagne  ; mais  en 
supposant  qu’il  n'y  entre  que  cent  qua- 
rante bataillons,  et  que  vingt-neuf  restent 
dans  les  forteresses , on  voit  que  sur  oe 
pied,  ces  vingt-huit  brigades  d’infanterie 
demanderont  plus  d'hommes  pour  le  ser- 
vice des  pièces  qu’on  leur  donneroit 
d’après  ces  principes  , que  n’en  peut 
fournir  tout  le  corps-royal  prussien  (1^. 

■n  à celle  de  dix-huit  livres  , cent  quatre-vingt-deux 
>*  chevaux. 

» L’obusier  de  vingt-cinq  livres  , exige  douze 
» hommes  pour  son  service  ; et  une  brigade  de  dix 
» obusiers,un  capitaine,  trois  lieutenans , dix  artr- 
» ficiers , cent  vingt  bombardiers , un  officier  de 
» train,  trois  wague-mestres , un  charron  , quatre- 
» vingt-huit  valets,  cent  qualre-vingl-deux  chevaux,  « 
(i)  Voici  ce  qui  leur  seroit  nécessaire: 

Chaque  pièce  de  régiment  demande  un  bas-officier 
ft  quatre^  soldats  de  l’artillerie  au  moins  , en  ne 
comptant  pas  ceux  pour  les  traîner. 


' Pour  dix  pièces hommes, 

; dix  pièces  de  six  livres 94 

dix  pièces  de  douze  livres. . 184 

dix  petits  obusiers ...114 

cinq  grands  obusiers 67 

Total 460  hommes. 

Pour  les  vingt-huit  brigades. . . 12880  hommes. 
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Il  feut  de  l’artillerie  aux  armées  ; il  leur 
en  faut  beaucoup,  car  son  utilité  est  très- 
grande  , et  d(^  tous  les  temps,  ainsi  que 
de  tous  les  lieux  ; mais  trop  est  trop. 
Non-seulement  un  train  comme  celui  des 
Prussiens  renchérit  prodigieusement  toute 
la  gueiTe , et  met  bientôt  hors  d’état  de  la 
' soutenir  ; mais  encore  il  appesantit  une 
armée , et  la  gêne  incroyablement  dans 
ses  mouvemens  et  dans  ses  subsistances  : 
il  est  d’ailleurs  entièrement  contradic- 
toire au  système  militaire  des  prussiens, 
et  nous  ne  saurions  assez  nous  étonner 
que  le  roi  de  Prusse  ait  suivi  à cet  égard 
l’exemple  de  son  adversaire  , tandis  que  , 
dans  tout  le  reste  , il  s’est  formé  une 
route  particulière  , et  presque  toujours 
opposée. 

La  grande  supériorité  des  troupes  prus- 
siennes , tant  infanterie  que  cavarerie  , 
consiste  dans  la  rapidité,  la  légèreté  et  la 
justesse  pour  tous  les  genres  de  mou- 
vemens et  d’évolutions.  Cet  avantage 
prodigieux  n’influe  pas  seulement  sur  les 
batailles  et  les  combats,  mais  sur  toutes 
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les  opérations  de  la  guerre.  Avec  cet  art 
des  évolutions  promptes , exactes  , pré- 
cises , toutes  les  marches  deviennent  plus 
célères , tous  les  mouvemens  plus  sûrs  , 
parce  qu'ils  peuvent  se  soumettre  à un 
calcul  certain.  Mais  vous  détruisez  abso- 
lument cet  avantage , quand  vous  alour- 
dissez votre  infanterie  par  un  étiorme 
train  de  bouches  à feu  , et  encore  plus 
lorsque  vous  le  faites  charier  après  elle 
par  brigades.  Le  mouvement  de  ces  masses 
énormes  ne  peut  s’assujettir  à aucune  rè- 
gle. Il  dépend  des  chemins  , et,  qui  plus 
est , non  des  chemins  en  général , mais 
d’un  mauvais  passage  qui  s’y  trouvera  ; de 
mille  accidens  légers , qui  n’arrêteroient 
pas  cinq  minutes  une  colonne  d’infanterie 
avec  ses  petites  pièces , et  qui  la  tiendront 
des  demi-journées  en  panne,  si  elle  traîne 
après  elle  des  pièces  de  douze,  et  des 
obusiers  de  dix- huit  et  de  vingt -cinq 
livres. 

On  en  a besoin  dans  les  combats,  nous 
dira-t-on.  Sans  doute,  si  vous  acceptez  la 
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bataille , si  vous  vous  tenez  sur  la  défen- 
sive, il  sera  très -avantageux  que  tout 
voire  front  soit  hérissé  de  bouches  à feu  ; 
car  vous  ne  savez  pas  où  l’ennemi  vous 
atta<’;un-a,  et  alors  vous  vous  trouverez  en 
force  sur  tous  les  l'oints.  Mais  ce  ne  doit 
jamais  être  là  le  cas  des  Prussiens.  C’est 
toujours  à eux  à livrer  bataille  : lorsqu’il? 
en  agissent  autrement , ils  se  privent  de 
leur  plus  grand  avantage.  Us  doivent  en 
outre  chereber  à attaquer  un  point  princi- 
pal, le  plus  aisé  à assaillir;  car  s’ils  par- 
viennent à déranger  quelque  part  l’ordre 
de  l’ennemi,  la  rapidité  de  leurs  évolutions 
doit  leur  donner  les  moyens  d'en  profiter 
avant  qu’il  ait  pu  y remédier  au  point  de 
remporter  une  victoire  complète.  Mais  il 
ne  faut  pas  pour  cela  un  front  garni  de 
canons  clans  toute  son  étendue  ; il  faut 
deux  bonnes  et  fortes  batleriesbien  postées 
pour  nettoyer  les  points  d’attaque,  et  ce 
qui , d’ailleurs,  nulroit  aux  assaillans.  Or 
pour  disposer  de  bonnes  batteries  où  elles 
sont  nécessaires  , on  n’a  pas  bcsoh\ 
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d’attacher  cinq  à six  cents  bouches  à feu  à 
une  armée  de  cinquante  à soixante  batail- 
lons, comme  les  Prussiens  otit  fait  dans  la 
guerre  de  mil  sept  cent  soixante-dix-huit, 
(x'  train  énorme,  sans  avoir  été  la  princi- 
pale cause  de  leur  peu  de  succès  dans 
cette  campagne,  les  a pourtant  jetés  dans 
des  lenteurs  excessives , et  des  embarras 
Considérables.  Il  est  vrai  qu’il  faut  les  at- 
tribuer en  grande  partie  aux  misérables 
chevaux  dont  cette  artillerie  étoit  attelée  ; 
mais  cela  même  doit  être  regardé  comme 
une  conséquence  de  ce  train  excessif  ; car 
Comment  avoir  de  bons  chevaux , lorsqu’il 
en  faut  une  si  grande  quantité  ? Et  com- 
ment pourroient-ils  rester  bons , puisqu’à 
tout  moment  la  nourriture  doit  leur  man- 
quer, vu  leur  multitude?  Aussi  l’artillerie 
prussienne  étoit-elle  si  mal  attelée  en  mil 
sej)t  cent  soixante-dix-huit , qu’elle  ne  put 
être  arrachée  des  mauvais  chemins  de  la 
Bohême,  dans  la  retraite  du  roi  , qu’avec 
le  secours  des  chevaux  de  la  cavalerie. 

L’artillerie  de  campagne  doit  cepen- 
dant aux  Prussiens  deux  inventions  si 
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utiles , qu’il  faut  s’étonner  qu’aucune  autre 

nation  ne  les  ait ‘encore  adoptées. 

C’est  cf abord  l’iisage  beaucoup  plus  fré- 
quent des  obusiers.  La  fortification  de 
campagne  en  a souffert  un  grand  échec. 
Un  ouvrage  fermé,  un  village,  une  bicoque 
sont  forcés  en  un  moment  par  ce  moyen, 
tandis  qu’autrefois  c’étoit  une  affaire  que 
de  s’en  emparer.  Ils  sont  aussi  très-utiles 
en  rase  campagne  , sur-tout  contre  la  ca- 
valerie , lorsqu’elle  est  trop  éloignée  pour 
qu’on  puisse  l’atteindre  à coups  de  canon  , 
ou  lorsqu’elle  se  tient,  comme  elle  fait 
communément,  derrière  un  rideau.  On  ne 
tue  pas  beaucoup  de  monde  avec  les  obu- 
.siers  , sans  doute  ; mais  les  grenades  qui 
tombent  et  crèvent  aux  yeux  des  chevaux, 
les  rendent  ombrageux  , et  une  charge 
contre  eux  en  devient  infiniment  plus  fa- 
cile. Les  Prussiens  ont  été  les  premiers 
à faire  de  cette  sorte  de  pièces  tout  l’u- 
sage dont  elles  sont  susceptibles. 

Leur  seconde  invention , c’est  l’artillerie 
à cheval  (i)  , qui  est  à l’autre  ce  que  les 

(»)  On  croit  que  l’artillme,  qu’on  nomme  artil- 
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dragons  sont  à l’infanterie.  Les  pièces  dont 
on  se  sert  pour  cet  effet , sont  des  pièces 
de  six  légères,  et  des  obusiers  de  sept 
livres.  Il  faut  sept  hommes  pour  les  servir, 
et  ces  sept  hommes  sont  montés.  Les 
pièces  sont  attelées  d’un  nombre  de  che- 
vaux suffisant  pour  les  traîner  au  galop  , 
s’il  le  faut;  et  l’on  y attèle,  ou  tous,  ou 
en  partie , ceux  des  hommes.  On  s’en  sert 
par-tout  où  l’artillerie  à pied  arriveroit 
trop  tard , ou  bien  là  où  l’on  ne  pourroit 
pas  sauver  celle-ci.  L’artillerie  à cheval 
a rendu  des  services  infinis  à l’armée  prus- 
sienne ; et  il  est  vraiment  inconcevable 
que  l’on  n’ait  encore  introduit  nulle  part 
une  invention  si  utile  (i). 

Les  Prussiens  ont  été  des  premiers  à 
sentir  la  nécessité  d’alléger  l’artillerie , et 


lerie  à cheval , a été  inventée  sous  Louis  XIV , 
mais  on  n’en  a fait  usage  à la  guerre  (jue  sous 
Frédéric  II. 

(i)  On  nous  assure  que  les  Autrichiens  l’ont 
adoptée;  quant  aux  François,  l’usage  de  mettre  les 
artilleurs  sur  une  voiture  appelée  wurst  ^ a quelque 
chose  d’approchant.  » 
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à mettre  une  clifîerence,  à cet  égard  , entre 
celle  de  siège  et  celle  de  campagne.  L’une 
est  composée  de  pièces  de  dix-huit  et  de 
vingt-([uatre , et  de  mortiers  de  divers 
calibres , le  tout  coulé  suivant  les  an^ 
ciennes  proportions.  L’autre  se  divise  en 
pièces  légères  et  pesantes.  Les  notions  que 
nous  avons  pu  nous  procurer  ne  vont  pas 
jusqu'à  décider  si  les  dernières  sont  en- 
core coulées  exactement  suivant  les  an- 
ciennes proportions  ; mais  nous  le  pen- 
sons, et  m)iis  croyons  même  que  la  plupart 
consistent  en  anciennes  pièces  coulées 
jusque  vers  les  années  cinquante  - huit  ^ 
cinquante-neuf  et  soixante,  époque  où  les 
Prussiens  ont  coinmencé  à adopter  l’ar- 
tillerie légère.  Nous  ignorons,  au  reste  , 
si  l’on  en  coule  encore  de  pesantes,  ou  si 
l’on  veut  réduire  j)eu  à peu  toute  l'artillerie 
de  campagne  en  artillerie  légère.  Certaine- 
ment celle  dernière  est  déjà  la  plus  légère 
de  l’Europe  après  l’angloise.  Les  pièces 
prussiennes  n’ont  que  quatorze  calibres 
de  longueur,  et  cent  livi'es  de  métal  sur 
chaque  livr;  du  poids  du  boulet , de  façon 

que 
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iqüe  la  pièce  de  douze  légère,  ayant  cinq 
pieds  un  pouce  dix  lignes  de  longueur, 
pèse  douze  cents  livres  ; celle  de  siîc , six 
cents  livres , avec  quatre  pieds  un  poucô 
de  longueur  ; et  celle'  de  bataillon  , trois 
cents , sur  une  longueur  de  trois  pieds  trois 
pouces  huit  lignes.  Nous  croyons  que 
c’est-là  sauter  à l’autre  extrémité , et  qu’il 
vapdroit  mieux  avoir  moins  de  pièces 
qui  tirassent  loin  et  juste  > que  d’ea 
avoir  beaucoup  d’ün  tir  court  et  incer* 
tain,  comme  doivent  être  , selon  nous* 
celles  des  Prussiens.  Mais  ce  sont-là  de 
ces  choses  qu’il  faut  que  l’expérience  dé-* 
cidci. 

• Outre  fartilierie  de  campagne , les  Prus-* 
siens  ont  de  l’artillerie  de  garnison.  Elle  est* 
avec  l’autre,  à-peu-près -dans  le  rapport 
de  l’infanterie  de  garnison  à celle  de  ligne* 
Des  officiers  que  l’on  croit  physiquement 
ou  moralement  ineptes  au  service  de  cam- 
pagne, des  hommes  moins  valides  forment 
les  compagnies  qui  portent  ce  nom.  Il  en 
existe  treize,  que  nous  ne  croyons  pas 
d’une  force  égale  , mais  uniquement  réglé© 
Tomt  IKf  Part.  IL  P ^ 
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sur  l’étendue  de  la  forteresse  à laquelle  • 
chacune  est  destinée. 

L’idée  d’attacher  une  compagnie  d’ar- 
tillerie à chaque  forteresse  nous  paroît 
convenable.  Les  officiers , par  le  séjour 
constant  qu’ils  y font,  peuvent  apprendre 
à connoître  parfaitement  la  place  , et  ils 
emploieront  utilement  cette  connoissance, 
lorsqu’il  s’agira  de  la  défendre.  Les  soldats 
s’y  établiront , prendront  plus  d’attache- 
ment à leur  domicile , et  feront  de  plus 
grands  efforts  pour  l’empêcher  de  tomber 
entre  les  mains  de  l’ennemi.  Il  est  même 
assez  simple  de  placer  dans  ces  compa- 
gnies des  officiers  plus  âgés  et  moins  lestes 
que  ceux  qui  doivent  faire  le  service  de 
campagne.  Mais  on  se  tromperoit  lourde- 
ment , si  l’on  croyoit  qu’on  pût  y placer 
. sans  danger  des  officiers  d’une  moindre 
capacité  , d’une  bravoure  ou  d’une  intel- 
ligence moins  éprouvées.  Ils  doivent  être 
au  contraire  d’une  expérience  consommée, 
d’une  résolution  inébranlable,  et  d’une 
santé  robuste,  pour  remplir  leurs  devoirs 
en  temps  de  siège,* 
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I,e  corps  des  mineurs  est , au  service 
de  Prusse  > entièrement  séparé  de  celui  de 
l’artillerie.  Il  est  composé  de  quatre  com- 
pagnies. Les  hommes  en  sont  tirés  des 
différentes  contrées  prussiennes  où  il  y a 
des  minés,  et  d’entre  ceux  qui  y travaillent. 
Ils  ont  une  très-haute  paie,  et  une  grande 
partie  va  en  semestre  travailler  aux  mines 
parmi  les  siens.  Le  capitaine,  tire  la  paie 
des  sçmestriers , ce  qui  rend  ces  compa- 
gnies très-lucratives.  Ces  mineurs  avoient 
d’abord  été  au  nombre  de  deux  compa-» 
gnies , et  attachés  au  régiment  numéro 
quarante  - neuf , qui,  originairement  * en 
étoit  lui-même  un  d’ouvriers.  Mais  Frédéric 
le  transforma  dans  la  suite  en  un  régiment 
de  fusiliers  j et  en  sépara  les  deux  compa- 
gnies de  mineurs  , qui  en  ont  pourtant 
conservé  l’uniforme.  En  mil  sept  cent 
soixante-onze',  il  forma  une  troisième,  et, 
en  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois,  une 
quatrième  compagniesi 

Les  officiers  et  les  bas-officiers  de  ce 
service  se  montrèrent  assez  mal  habiles  aü 
siège  de  Schweidnitz.  Leur  premier  glob« 
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de  compression  joua  à une  distance  énor- 
me de  l’objet  capital  ; ils  tâtonnèrent  extrê- 
mement avant  de  pouvoir  réussir  à en 
exécuter  un  d’un  effet  un  peu  considéra- 
ble ; encore  ce  dernier  n’auroit-il  pas 
obligé  le  gouverneur  de  la  place  à la  ren- 
dre , si  d’autres  raisons  ne  l’j  avoient 
engagé.  Cependant  Frédéric  n’a  pas  né- 
gligé cette  partie  ; il  a fait  venir  des  offi- 
ciers du  service  de  Sardaigne,  un,jentre 
autres,  pour  enseigner  à ses  mineurs  à faire 
des  fourneaux  impénétrables  à l’humidité 
pendant  un  temps  fort  considérable.  Nous 
ignorons  ce  que  ces  officiers  sont  devenus; 
car  nous  ne  trouvons  plus  d’étrangers  dans 
la  liste  des’  capitaines  de  ce  corps , si  ce 
n’est  M.  d’Alber , capitaine  en  second , 
dont  le  nom  ne  paroît  pas  allemand. 

Il  y a aussi  un  corps  de  pontonniers 
attaché  à l’artillerie  : il  est  composé  d’un 
capitaine , un  lieutenant , trois  bas-offi- 
ciers , et  vingt-quatre  hommes , en  quar- 
tier à Berlin. 

L’artillerie  prussienne  manœuvre  ea 
grand  tôus  les  ans  comme  le  reste  de 


V 


Digftizcd  by  Google 


Affaires  militaires.  229 
farmée  , et  ses  exercices  sont  si  parfaite- 
ment analogues  à sa  destination , que  ce- 
corps  n’a  pas  même  de  petits  fusils^ 
comme  il  en  a dans  presque  tous  les  ser- 
vices ; il  ne  fait  par  conséquent  jamais  le 
maniement  des  armes,  qui  lui  est  pai-^ 
fàitement  inutile.  En  effet  les  occasions 
où  ces  fusils  peuvent  être  du  moindre 
usage , sont  si  excessivement  rares , quC' 
celle  considération  ne  sauroit  entrer  en 
balance  avec  l’incommodité  continuelle^ 
qu’en  occasionne  le  poids.  Les  sentinelles- 
du  corps  ont  le  sabre  à la  main. 

• On  devtoit  croire  l’artillerie  prussienne- 
excellente  ; mais  en  général  elle  n’est  pas 
même  bonne.  Sans  doute  il  est  dans  ce 
corps  quelques  hommes  de  mérite , et 
-même  d’un  mérite  éminent;  M.  de  Tem- 
pelhoff  le  prouve  assez.  Mais  un  petit: 
nombre  de  gens  de  mérite  répandus  parmi 
une  foule  de  sujets  médiocres  ou  mauvais^ 
ne  suffit  pas  pour  former/  une  excellente 
artillerie , qui  ne  devoit  être  composée  que- 
d'hommes  d’élite , et  trèe-versés  dans  cette- 
partie.  Pourquoi  n’en  est-il  pas  ainsi  dans». 

, P 0} 


Rnisons  de 
J'iafcriorité 
de  Parti! le- 
fie  prussico- 

DC. 


» 


1l3o  L 1 V R K VII. 
le  service  de  Prusse  ? Nous  en  connoîs* 
sous  les  raisons  suivantes. 

L’artillerie  prussienne  est  sur  un  très- 
bon  pied  par  rapport  à la  paye  ; au  moins 
les  compagnies  y sont-elles  fort  lucratives, 
et  même  , à ce  qu'on  assure , plus  que 
celles  d’infanterie.  Elle  a son  avancement 
particulier  ; mais  elle  est  assez  considéra- 
ble , le  nombre  des  compagnies  est  asse?: 
proportionné  à celui  des  officiers , pour 
qu’ils  puissent  se  flatter  d’en  avoir  une 
après  un  nombre  d’années  à-peu-près  égal 
^ celui  où  ils  l’auroient  obtenu  dans  l’in- 
fanterie. De  ce  côté , les  encouragemens* 
ne  manquent  donc  point  à ce  corps.  Mais 
rien  ne  prouve  mieux  que  l’argent  ne  fait 
pas  tout  dans  la  profession  militaire.  Une 
des  grandes  causes  de  l’imperfection  du 
corps  d’artillerie  prussien , c’est  sans  doute 
que  Frédéric  n'en  faisoit  pas  assez  de  cas, 
et  lui  montroit  trop  peu  de  considération. 
C’est  vne  chose  inconcevable , mais  très- 
féelle,  que  le  roi  qui  avoit  le  corps  d’artil- 
lerie le  plus  nombreux  de  l’Europe , qui 
rnultiplia  çettç  arme  dans  ses  nrutces^ 
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au-delà  de  toutes  les  bornes,  qui  par 
conséquent  sembloit  en  avoir  senti  plus 
qu’aucun  autre  rutilké  et  la  nécessité,  Tait 
ravalé  au-dessous  de  son  rang  naturel.  Les 
preuves  de  ce  fait  sont  sensibles. 

Vivez  avec  des  officiers  prussiens , vous 
verrez  les  officiers  d’infanterie  , de  cava- 
lerie et  de  hussards  s’arroger  une  grande 
supériorité  sur  les  officiers  d’artillerie,  et 
ceux-ci  la  reconnoître  , pour  ainsi  dire.. 
Partout,  à la.vécité , chaque  coips  se  croit 
le  plus  important  de  l’armée , élève  sou 
arme  par-dessus  toutes  les  autres , et  ra- 
vale celles-ci  au-dessous  de  la  vérité.  Mais 
aussi  nous  alléguons  en  preuve  de  notro 
opinion , des  nuances  beaucoup  plus  fines  ^ 
plus  insensibles,,  et  par  cela,  même  plus 
démonstratives , plus  fondées  sur  les  vrais, 
rapports.  Des  officiers. d’artillerie  aborde-, 
ront  dix  fois  ceux  des  autres  corps  > avant  - 
qu’un  de  ceux-ci  aborde  une  ffifs  un  d& 
l’artillerie.  Les  officiers  de’ tous  les  régi-- 
mens , de  toutes  les  armes,  se  mêlent,  s&* 
recherchent  les  uns  les  autres  sans  distinc-- 
tk>n  ; il  faut  un  événement  pour  former 
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une  liaison  entre  des  officiers  de  l’artillerie 
et  des  officiers  de  l’armée.  Sans  doute  cea 
nuances  fugitives , mais  très-réelles,  tirent 
leur  source  dan?  la  façon  de  penser  du 
souverain  même,  et  dans  l'exemple  qu’il 
donne  à cet  égard  , par  des  signes,  foibles. 
et  presque  insensibles  , mais  que  des 
observateurs  aussi  attentifs  que  les  offi-* 
ciers  relativement  à ce  qui  les  touche , ne 
laissent  pas  échapper.  Un  de  ces  signes , 
entre  plusieurs  autres  , c’est  que  Frédéric 
n’accordoit  que  très -rarement  l’ordre  du 
mérite  à un  officier  d’artillerie.  Le  major 
d’Anhalt , qui  a commandé  l’artillerie  à 
çbeval  , est  le  seul  qui  l’ait  eu  depuis  la 
mort  du  général  de  Holtzendorf  et  du 
colonel  de  Meerkatz  : cependant,  à la 
guerre , le  roi  la  donnoit  souvent  aux  su- 
balternes des  autres  armes;  et  en  temps, 
de  paix , il  en  décorait  quelquefois  aux 
revues  les  chefs  des  régimens.  Ce  seroit 
un  plus  mauvais  signe  encore  pour  l’artil-, 
lerie  prussienne,  si  jamais  é^cun  officier 
pe  l’avoit  mérité.  Heureusement  il  n’est- 
pas  possible  de  le  présumer.  C’est  doiiQ 
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par  une  espèce  de  dédain  , que  Frédéric 
cloit  avare  de  cette  décoration  pour  l’artil- 
lerie. Il  s’occupoit  d’ailleurs  beaucoup 
moins  de  ce  corps  que  des  autres.  Il  n’as-» 
sistoit  guère  qu’une  seule  fois  par  an  à ses 
exercices  ; il  les  louoit  médiocrement  ; 
enfin  il  est  mille  indices  que  Frédéric 
n’cstimoit  pas  ses  artilleurs  autant  que  ses 
autres  troupes.  A la  vérité,  il  n’entendoit 
pas  cette' partie  : ce  que  nous  allons  dire 
des  autres  systèmes  adoptés  pour  l’artille- 
rie prussienne,  et  qui  s’opposent  à son 
perfectionnement,  le  prouvera  suffisam- 
ment, et  ce  mot  connu;  Qu’est-ce  donajue 
ces  gens^là  ont  de  recommandable  ^ est-il 
si  difficile  de  tirer  jujle  ? a dû  le  donner 
dès  long-temps  à deviner. 

Un  des  inconvéniens  du  corps  de  l’ar- 
tillerie prussienne , c’est  l’espèce  de  népo- 
tisme qu’on  y laisse  régner.  Expliquons- 
nous.  La  naissance  ne  sauroit  entrer  en 
considération , dans  un  service  où  tout 
dépend  de  la  capacité  ; et  comme  l’esprit 
et  les  talcns  sont  exactement  en  raison  in- 
V^r^c  des  facilités  qu'on  a d’obtenir  des 
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places,  ils  sont  pins  communs  chez 'les. 
roturiers.  Le  système  général , dans  l’ar-  . 
niée  prussienne , est  à juste  titre , comme 
nous  l’avons  vu , l’avancement  par  tous 
les  grades.  L’artillerie  et  le  génie  seroient  . 
peut-être  les  seuls  corps  où  l'on  devroit 
s’en  éloigner , pour  n’accorder  la  fortune 
qu’au  mérite , mais  au  mérite  prouvé.  On 
n’a  pas  suivi  ce  principe  au  service  de 
Prusse.  Tous  les  officiers  de  l’artillerie 
avancent  à leur  tour  à la  fortune  : ils  pas- 
sent du  rang  de  has-offîciers  à celui  d’of^ 
liciers , et  ainsi  de  suite , jusqu’aux  plus 
hauts  grades.  Frédéric  II  abandonnoiti 
presqu’entièrement  celte  partie  au  chef  do 
l’artillerie*,  qui  est  parvenu  lui -même 
ainsi  à ce  poste  important.  Cet  homme 
suit  les  principes  dont  il  a été  imbu  dès 
sa  jeunesse  ; il  veille  à ce  que  tout  soit 
astreint  à la  routine  adoptée  à ce  qu’it 
n’entre  point  d’étrangers  dans  le  corps , su 
ce  que  personne  ne  s’élève  autrement  qu’ih 
ne  s’est  élevé  lui-même.  Tous  les  officiers, 
de  l’artillerie  l’entretiennent  et  le  sou-. 
tiennent  autant  qu’ils  peuvent  dans, 
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‘Système  destructif  de  tout  grand  essor. 

.Ce  qui  rend  d'ailleurs  cet  arrangement 
absolument  pernicieux  , c’est  cju'il  n’y  a 
point  de  véritable  école  d’artillerie  au  ser.- 
vice  de  Prusse.  Il  faut  sans  doute  que  l'ar- 
tillerie sache  .tirer  juste  \ c’est  un  point 
capital  : mais  ce  n’est  pas  tout.  Elle  exige 
une  étude  théorique,  des  connoissances 
physiques  et  mécaniques , d’où  dépendent 
là  perfection  dans  fart  de  faire  la  poudre , 
de  couler  et  de  forer  les  pièces  ; Jies  détails 
du  charroi , et  mille  autres  choses  de  ce 
genre  infiniment  utiles  , ,non-seuleraent 
aux  grandes,  mais  aux  petites  parties  de 
l’art.  Toutes  ces  choses  ne  s’enseignent 
point,  ou  elles  s’enseignent  très-mal  dans 
l’artillerie  prussienne.  Les  officiers  y ac- 
quièrent tout  au  plus  quelques  connois- 
sances de  géométrie  , de  dessin  , et  une 
routine  pratique.  Frédéric  n’en  a jamais 
fait  voyager  aucun.  Les  permissions  de 
s’absenter  étoicnt  aussi  rares  pour  ce 
corps  que  pour  tous  les  autres;  et  quand 
elles  l’auroient  été  moins  , qui  vou- 
droit  les  demander  pQur  acquérir  des 
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connoissances  dont  il  ne  retirera  prob^^•. 
blement  aucun  avantage  personnel?  Ajou- 
tez que  ce  régime  de  l’artillerie  .dure-, 
depuis  un  demi  - siècle.  Comment  des. 
officiers,  bornés  dans  leurs  connoissan- 
ces, parvenus  aux  grades  supérieurs,  et 
de  qui  dépend  1 avancement  des  subalter- 
nes , vu  le  peu  d’attention  que  le  roi  donne 
à ce  corps , souffi  iroient-ils  que  des  sujets, 
plus  éclairés  s’élevassent  ? Il  faut  entrer 
par  en  bas  dans  l’artillerie  comme  eux , y 
percer  ainsi  qu’eux,  et  sur-tout. ne  pas. 
paroître  en  savoir  plus  qu’eux.  Voilà  ce 
que  nous  appelons  le  népotisme  de  ce- 
corps  , et  ce  qui  nous  paroît  une  des. 
grandes  causes  de  sa  médiocrité.  L’exem- 
ple même  de  M.  de  TempelhofF,  regardé 
comme  une  chose  inouïe , en  ce  qu’il  a. 
été  avancé  du  rang  de  capitaine  à celui 
de  major , du  propre  mouvement  du  roi 
est  une  preuve  de  ce  que  nous  avançons  : 
car  enfin  , s’il  faut  les  talens  extraordinai- 
res de  ce  grand  officier,  pour  franchir  seu-. 
lement  quelques  anciens;  s’il  faut  écrire 
un  ouvrage  supérieur  pour  mériter  Uii. 
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aussi  léger  avantage  ; si  les  preuves  anté- 
rieures de  sa  haute  capacité  n’ont  pu  lui 
en  procurer  aucun , qui  peut  se  flatter 
de  percer  ? Comment  l’émulation  naîtra- 
t-elle  dans  un  corps  ^ s’il  faut  être  un 
homme  absolument  rare  pour  s’y  tirer  du 
pair  ? 

La  parcimonie  de  Frédéric  doit  être 
regardée  comme  une  autre  des  causes  de 
la  médiocrité  de  son  artillerie.  Nous  en 
avons,  déjà  une  preuve , en  ce  qu’il  n’a 
point  fondé  pour  ce  corps  de  véritable 
école  ; nous  ajouterons  qu’il  ne  fait  pour 
lui  que  les  dépenses  ordinaires  : point 
d’expériences  coûteuses,  point  de  prix, 
point  de  grandes  améliorations  ; en  un 
mot,  rien  de  ce  qu’il  fkudroit  pour  élever 
l’artillerie  à un  degré  de  splendeur  voisin 
de  celui  auquel  ce  grand  roi  a porté  les 
autres  parties  du  métier  des  armes. 

Aussi  ce  corps  , on  ne  sauroit  se  le 
dissimuler , fourmille-t-il  d’officiers  igno-  i 

rans , et  souvent  à la  guerre , il  a manqué  | 

des  choses  les  plus  nécessaires.  Un  témoin  1 

oculaire  a rîfoonté , devant  nous , que  dans  j 
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la  guerre  de  mil  sept  cent  soixante-dix-» 
huit,  un  parti  de  Croates  s’étant  logé  dans 
un  village,  le  duc  de  Brunswick  voulut  y 
mettre  le  feu  , et  fit  avancer,  à cet  effets 
un  officier  d’artillerie  avec  un  obusier.  ' 
Jamais  celui-ci  ne  put  exécuter  ce  dessein  ; 
toutes  les  grenades  tomboient  en-deçà  ou 
au-delà  du  but.  Le  duc  s’en  indigna , et 
réprimanda  sévèrement  l’officier  : alors 
celui-ci  expliqua  très-bien  à son  général 
ce  qui  lui  manquoit  pour  réussir.  Le  té- 
moin, officier  de  cavalerie,  ne  put  pas 
nous  dire  précisément  en  quoi  cela  con- 
sistoif  ; mais  il  ajouta  que  le  duc  fut  obligé 
de  faire  avancer  des  hussards  , qui , avec 
des  cartouches  à fusée , mirent  le  feu  aux 
piemières  maisons , sans  pouvoir  expulser 
entièrement  les  Croates  du  village. 

On  voit  à Berlin  un  arsenal  très-beau  ^ 
à le  considérer  comme  édifice.  Il  est  rempli 
de  munitions  de  guerre  : on  y a joint  une 
fonderie  où  se  coulent , nous  a-t-on  dit , 
toutes  les  pièces  du  royaume.  Les  machines 
pour  forer  les  canons,  y sont  d’une  inven- 
tion ingénieuse  ; aussi  ne  les  montre-t-on 
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à personne , à moins  d’une  permission 
spéciale  que  nous  n’avons  pas  demandée. 
II  nous  est  impossible  de  dire  si  l’on  y 
fond  annuellernent  un  certain  nombre  de 
canons  , ni  combien  de  chaque  calibre. 

Dans  la  fonderie , au  premier  étage , 
se  trouve  la  bibliothèque  du  corps  royal. 
C’est  un  arrangement  fort  utile  , établi 
dans  bien  des  corps  au  service  de  Prusse , 
et  dans  quelques  autres  qui  se  modèlent 
sur  celui-ci , de  fonder  des  bibliothèques 
pour  le,  régiment.  On  fait  un  petit  dé- 
compte par  inois  à chaque  officier,'  selon 
son  rang  , et  l’on  achète  annuellement 
quelques  livres  avec  cet  argent , sur-tout 
des  ouvrages  militaires.  Cet  institut  a 
réussi  à faire  circuler  quelques  lumières 
dans  les  troupes  prussiennes , autant  du 
moins  qu’il  peut  s’en  répandre  dans  une 
armée. 

Nous  ajouterons  encore , au  sujet  de 
l’artillerie , que  le  roi  a encouragé  autant 
qu’il  a pu  la  fabrication  du  salpêtre  dans 
ses  états.  Les  villages  de  quelques  pro- 
vinces sont  entourés  de  petits  murs  de 
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terre  glaise  dans  lesquels  l’air  engendre  lé 
salpêtre.  Dans  quelques  districts  , les 
paysans  le  cuisent  > et  le  vendent  aux 
salpêtrières  royales ^ où  on  le  ralRnCi  II  y a 
de  ces  établissemens  pour  le  compte  du 
roi , qui  sont  en  très-bon  état.  Nous  ne  nous 
arrêterons  point  à les  détailler , parce  que 
ces  choses  sont  mieux  connues  en  France, 
sur-tout  depuis  les  mesures  prises  par  M. 

Turgot,  que  nous  ne  saurions  les  décrire. 

Nous  ajouterons  seulement  que  nous  avons 
vu  une  belle  Salpêtrière  à Cassel , dont  le 
très-habile  directeur  ( i ) a passé  au  service 
de  Prusse.  Au  moyen  de  ces  arrangemens  » 
pourvu  que  l’on  fasse  des  avances  propor- 
tionnées , on  peut  produire  autant  de  sal- 
pêtre qu’on  veut,  égal  en  bonté  , dit-on, 
à celui  des  Indes. 

Passons  au  corps  du  génie; 

Cette  partie  est  si  vaste , qu’elle  exige 
absolument  que  des  hommes  de  mérite  se 
la  divisent  entre  eux , et  se  livrent  entiè- 
rement à quelques-unes  de  ses  branches. 

. I 

(i)  Ebert. 

ir 
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Il  doit  y avoir  des  ingénieurs  de  campa-» 
gne,et  des  ingénieurs  de  place;  et  parmi  , ^ 

ceux-ci,  on  doit  encore  distinguer  les 
ingénieurs  constructeurs , au  moins  par 
la  connoissance  approfondie  des  détails, 
de  ceux  qui  se  livrent  à la  partie  de  l’atta- 
que et  de  la  délénse.  L’officier  qui  v'oudra 
ou  devra  embrasser  toutes  ces  differentes 
branches  de  la  science  de  l’ingénieur  mi- 
litaire, sera  inrailiiblement  médiocre  dans 
toutes.  Tel  est  pourtant  le  sort  des  ingé-  ' 
nieurs  allemands,  d’être  employés  indiffé- 
remment de  toutes  ces  nq^nières  ; et  ce 
seroit-là  le  moindre  mal , du  moins  au 
service  de  Prusse , si , en  exigeant  d’eujf 
tant  d’habileté,  on  les  traitoit  avec  consi- 
dération, 

' Frédéric  n’a  jamais  possédé  la  moindre 
notion  véritable  sur  cet  objet  important  - 
de  l’art, de  la  guerre;  et,  pour  lui  appli-  / 
quer  ce  que  lui-même  a dit  d’un  de  ses 
prédécesseurs  , s’il  avoit  eu  une  idée  dis- 
tincte de  l’usage  que  l’on  peut  faire  des 
ingénieurs  , il  en  aurpit  eu.  C’est  uo  fait 
inconcevable , mais  exact , qu’il  fut  touje 
Tome  IKy  Part.  //,  ’ Q 
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sa  vie,  en  ce  genre,  dupe  des  charlatans, 
ou  victime  des  ignorans,  U en  est  résulté 
ce  qu'il  falloit  en  attendre.  Peu  de  sou- 
verains , si  l’on  excepte  Louis  XiV , ont  . 
fait  construire  autant  de  forteresses  , ont 
employé  autant  les*ingénieurs  que  Frédé- 
ric , et  cependant  aucun  ne  les  a traités 
aussi  indignement , n’a  ravalé  autant  que 
lui , leur  profession. 

Tous  les  corps  ont  un  état  fixe  au  ser- 
vice de  Prusse.  Il  y a dans  l’infanterie , 
dans  la  cavalerie,  dans  l’artillerie  , tant 
de  places  de  colonels,  tant  de  lieutenans- 
colonels , tant  de  majors , tant  de  capitai- 
nes en  pied  , etc.  etc.  Chacun  sait  donc  la 
marche  qu’il  suivra  vers  la  fortune , s’il 
remplit  ses  devoirs.  Le  corps  des  ingé- 
nieprs  est  seul  excepté  de  cette  règle.  Il  y- 
a quelquefois  quatre  colonels,  six  lieu- 
.tenans  - colonels  , dix  majors  , trente 
capitaines  ; d’autres  fois,  un  colonel,  un 
lieutenant-colonel , quatre  majors , parce 
que  quelques-uns  sont  morts , ou  sortis  du 
. service,  et  que  le  roi  n’a  pas  jugé  à propos 
de  les  remplacer, 
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. ïl  en  est  de  même  d^s  appointemens  ' 
des  capitaines  ; les  uns  ont  quinze  cenlg 
livres  , d’autres'deux  mille  , ceux-ci  trois 
mille,  ceux  là  quatre  mille  livres  annuel- 
lement. Des  majors  auront  deux  mille 
cinq  cents  livres , d’autres  quatre  à cinq 
.jiiille  livres,  et  le  cadet  qu^e  mille.  Un 
jngémeur  meurt  ou  quitte  ;l||n  confrère  , 
plus  liabile  que  lui , plus  distijigué  , plus  ■ 
recommandable  sous  tous  les  rapports , 
li’aura  pas  le-moindre  avancement , la  plug 
légère  augmentation  d’appoifitemens  , la 
plus  petite  gratification  ; au  contraire  il 
arrivera  quelques  aventuriers  que  le  roi 
placera  dans  le  corps  des  ingénieurs  ; i| 
leur  donnera  le  double  d’appointemens 
du  bon  sujet  délaissé , et  il  s’indigneroif 
de  la  témérité  de  celui-ci , s’il  sayisoit  de 
s’en  plaindre.  Voilà  comment  Frédéric  a 
toujours  traité  ses’  ingénieurs,  Le  corps 
du  génie  de  France  jouit  d’une  réputation 
très-haute  et  très-iiiéritée  : Frédéric,  en 
avoit  conclu  que  les  François  naissent 
Lons  ingénieurs.  Autant  il  s’en  présentoit 
SP  disant  tels  » autant  il  eu  fàisoit  dcB 

Qij 


Digilized  by  Goog[e 


244  L I V R E V 1 1. 
capilaînes  dans  »on  corps  du  génie.  II  ne 
réfîécliissoit  pas  qu’un  bon  ingénieur,  ca- 
pable de  servir  parmi  des  officiers  aussi 
distingués  que  ceux  du  corps  royal  en’ 
France , où  , avec  la  capacité  et  de  l’hon- 
ncur,  la  fortune  est  sûre  et  réglée,  ,nam- 
bîtionneroiUMs  une  place  dans  un  corps 
aussi  abjecwPient  tenu  que  lest  celûi  des 
ingénieurs  en  Prusse.  Cette  idée  ne  venoit 
point  au  roi  ; et  les  subalternes  ingénieurs 
étoient  obligés  de  voir  passer  sur  eux  ces 
nouveau  - venus  , qui  ne  leur  laissoient 
aucun  espoir  d’avancement!  Des  ingé- 
nieurs prussiens  qui  ont  servi  dans  la 
guerre  de  sept  ans , sont  encore  lieutenans; 
tandis  que  leurs  contemporains  dans  l’in-^ 
fanterie  sont  devenus  colonels  et  généraux. 
Quant  aux  capitaines  , il  est , pour  ainsi 
dire , sans  exemple  que  quelqu’un  d’eux 
ait  été  fait  major.  Jamais  officier  de  ce 
corps  n’y  obtint  la  croix  du  mérite , quel- 
que service  qu’il  eût  rendu  ; 'jamais  1© 
chef  du  corps  n’a  été  fait  général , depuis 
l’emprisonnement  du  général  Waltave  , 
qui  le  commandoit  lors  deraYénementdu 
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.roî.  En  un  mot  tout  ingénieur  prussien 
est  ce  qu’il  est , a ce  qu’il  a,  sans  nulle 
autre  perspective  que  tous  les  genres 
d'humiliations  et  de  dégoûts. 

D’où  pouvoit  provenir, cette  haine?  car 
c’est  ainsi  qii’on  doit  nommer  le  sentiment 
que  Je  roi  avok  pour  ses  ingénieurs.  Elle 
naissoit  d'une  cause  que  certains  événe- 
mens  fortifièrent.  Les  opérations  des  ingé- 
nieurs , soit  pour  la  construction  , soit 
pour  la  réduction  des  forteresses,  deman- 
dent des  frais  énormes.  Ainsi  Frédéric 
n’avoit  avec  les  siens,  toujours  armés  de 
ruineux  devis , que  des  rapports  qui  lui 
étoient  odieux.  Entièrement  ignorant  dans 
cette  partie,  il  ne  savoit’pas  juger  si  ces 
devis  étoient  raisonnables  ou  exagérés  ; il 
ne  pouvoit  pas  les  comparer  aux  plans  qui 
y étoient  joints.  Il  ne  voyoit  que  la  somme  , 
qu’il  trouvoit  toujours  énorme  , parce 
qu’elle  étoit  très-grande.  Ses  ingénieurs 
ir'éloient  à ses  yeux  que  des  fripons  sans 
honneur,  qui  prenoient  à tâclje  de  le  trom- 
per, et  il  lestrailoit  en  conséquence.  Cé- 
loit  s’y  prendre  de  lu  meiileiue  manière^ 
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pour  les  rendre  tels;  et  beaucoup  d'aiitfèè 
procédés  qui  tenoient  de  la  luanie  vé- 
lioieiit  s’y  joiiulre. 

D’abord  il  ne  vouloit  jamais  que  les 
frais  de  construction  excédassent  d’un  sou 
les  sommes  qu’il  allouoit.  Il  faüoit  donc 
porter  les  devis  au  plus  haut , pour  être 
sûr  de  son  fait  : ensuite  il  réduisoit  tou- 
jours de  moitié  le  devis  qu’on  lui  présen-» 
toit,  et  il  vouloit  très-absolument  que  sa 
fixation  suffît.  Comment  auroit-on  pu  ne 
pas  le  tromper  ? On  ne  lui  présenfoit 
donc  qtte  des  devis  absurdes , parce  qu’ils 
étoient  calculés  sur  ce  principe.  Obligé 
de  lui  mentir  une  fois,  ou  ne  mettoit  plus 
de  bCrnes  à l’imposture  , et  l’imposteut 
le  fraudoit  pour  son  profit  particulier, 
parce  cju’il  éloit  forcé  de  le  tsoiUper  pour 
sa  sûreté.  Aussi,  malgré  le  système  du  roi, 
la  plupart  des  ingénieurs  qui  oîit  été  char- 
gés de  quelques  grandes  constructions  , 
ont  trouvé  les  moyens  de  s’enrichir  ^ Ct 
c’est  Une  Opinion  fixée  dans  l’armée  prüs-»- 
sienuc  j que  la  fortune  d'un  ingénieur  est 
N laite,  lors(|u’on  l'enVoie  travailler  dans  uhC 
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forteresse.  Heureux , si  le  pays  ne  soufFroit  • ^ 
pas  de  cet  avilissant  ordre  de  choses  ! 

Mais  les  corveyeurs  sont  les  premières 
victimes  de  ces  exacteurs.  Un  certain  le. 

Fèvre,  entte  autres , connu  par  le  siège  de 
Schweidnilz,  tendit  les  ressorts  à un  tel 
pointqu’ils  rompirent.  On  porta  des  plain-  ' 
les  contre  lui , et  le  roi  avoit  ordonné  son 
procès , lorsque  le^Fèvre  se  fit  justice  luir 
même  en  se  cassant  la  tête. 

S’il  faut  s’étonner  de  quelque  chose., 
après  ce  très-fidèle  exposé  de  l’état  de 
situation  du  corps  des  ingénieurs  prus- 
siens , c’est  que  dans  le  nombre  il  se  trouve 
des  sujets  estimables , et  c’est  ce  que  nous 
osons  assurer.  Tout  dégradé  que  soit  ce 
corps,  leskofficiers  n’en  sont  pas  moins 
des  officiers  prussiens  , membres  du  pre- 
mier ordre  de  l’état,  jouissant  en  générai 
des  mêmes  prérogatives,  qui  produisent  à - 

un  certain  point  le  même  orgueil  , chez  ■ 

oeux  du  moins  qui  en  sont  naturellement  ] 

susceptibles.  L’esprit  national  vient  s’y 
joindre  parmi  les  indigènes.  L’Allemand  , , 

est  en  général  studieux,  applifjué,  exact, 
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ômî  de  Tordre  ; et  lorsqu’il  a embrassé  iitîâ 
profession , il  s'y  applique.  Parmi  les 
étrangers  même , il  est , quoiqu’en  beau- 
coup plus  petit  nombre , quelques  sujets 
de  distinction  < que  Frédéric , forcé  par 
Tascendant  des  choses  et  des  circonstan- 
ces, a attirés  par  quelque  grand  sacrifice* 
Dans  cette  classe  il  finit  compter  le  comte 
d’Heinze,  lieutenant-colonel  , appelé  au 
service  de  Prusse  en  rail  sept  cent  soixante- 
huit  , avec  huit  mille  francs  d’appointe- 
ment;  et  Ce  qui  lui  est  arrivé  ne  confirmera 
que  trop  nos  récits  sur  (e  système  du  feu 
roi,  relativement  à ses  ingénieurs. 

Le  comte  d’Heinze  fiit  d’abprd  employé 
convenablement  à ses  connoissances  et  à 
ses  talens;  et  lorsque  le  roi  d^  Prusse  eut 
fait,  en  mil  sept  cent  soixante-douze  , 
l’acquisition  de  la  Prusse  occidentale  , il 
le  chargea  de  la  construction  de  la  forte- 
'resse  qu’il  vouloit  faire  élever  sur  les  bords 
de  la  Vistule,  pour  commander  ce  fleuve* 
L’emplacement  fut  choisi.  En  vain  on 
représenta  au  roi  que  la  Vistule  , dans 
âes  crues  t emporteroit  inraiiiiblement  la 
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forteresse;  il  nen  voulut  rien  croire  , et 
il  ordonna  au  comte  d’Heinze  de  continuer 
les  travaux.  L’année  suivante  Frédéric  re- 
vint dans  ces  contrées;  la  Vietule  n’avoit 
eu  qu’une  crue  médiocre,  et  la  forteresse 
commencée  n’avoit  souffert  aucun  dom-, 
mage.  Alors  le  roi  persiffla  les  prétendus 
docteurs  en  forlificortions,  et  ordonna  plus 
fortement  encore  au  directeur  de  conti- 
nuer les  ouvrages , et  de  les  pousser  avec 
vigueur.  M.  d’Heinze  obéit  ; mais  au  prin- 
tempvS  d'après,  la  Vistule  charia  une  si 
grande  quantité  de  glaces  et  de  neiges  fon- 
dues , et  ses  eaux  s’élevèrent  à une  telle 
liauteur,  qu’elles  bouleversèrent  de  fond 
en  comble  tout  ce  qui  avoit  été  fait.  Alors 
Frédéric,  pour  ne  pas  avouer  qu’il  avoit 
eu  tort  , ce  qu’il  ne  faisoit  jamais , s’en 
prit  au  comte  d'Heinze  , lui  ôta  la  direc- 
tion de  ces  fortifications , et  le  rappela 
à Potzdam.  Depuis  cette  époque  , M. 
d’Heinze  a croupi  quatorze  ans  dans  l’oi- 
.siveté  avec  ses  huit  mille'livres  d’appoin- 
temens.  Il  en  a été  de  même  du  major 
Jdaas.  C'ctolt  un  offîcier.  de  réputation  ; le 
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roi  deTrusse  voulut  l’avoir;  il  trouvâmes 
conditions  que  cet  officier  demandoit  trop 
fortes:  celui-ci  n’en  voulant  rien  rabattre, 
il  se  résolut  enfin  à les  lui  accorder;  mais 
il  en  fut  tellement  piqué , qu’il  resta  sept 
ans  sans  l’employer. 

Toutes  ces  singularités  ont  fait  de  ce 
corps  si  important  un  mélange  indéfinis- 
sable. Et  cependant , nous  l’avons  dit , il 
s’y  trouve  des  hommes  d’une  capacité  rare. 
Plusieurs  rnonumens  en  existent. 

Ce  n'est  pas  dans  la  partie  de  la  cons- 
truction des  places.  Nous  ne  connoissons 
pas  assez  celles  des  états  du  roi  de  Prusse 
pour  en  parler  avec  certitude  ; mais  des 
connoisseurs  nous  ont  assuré  qu’il  n’en 
étoit  pas  une  qui  n’eût  des  défauts  frap- 
pans.  Ce  n’est  pas  non  plus  dans  célle  des 
sièges , soit  pour  l’attaque , soit  pour  la 
défense  des  places;  les  Prussiens  n’en  ont 
défendu  aucune  avec  art  ni  même  avec  fer- 
meté. Schweidnitz  et  Breslau  furent  pris 
très-lestement  en  mil  sept  cent  cinquante- 
huit,  et  le  gouverneur  de  la  première  de  ces 
places  la  laissa  escalader  fort  mal  adroite- 
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trient,  en  mil  sept  cent  soixante-un.  A la 
vérité  i Dresde  fut  défendu  a,vec  plus 
d'opiniâtreté  ; mais  encore  n’y  eut-il  rien 
d’extraordinaire  dans  cette  défense.  Celle 
de  Torgau  fut  beaucoup  plus  vaillante  ; 
mais  elle  ne  prouve  rien  en  faveur  dû 
corps  du  génie 4 qui  n’y  eut  aucune  part. 
TorgaU  n'est  qu’une  bicoque,  oii  le  géné- 
ral de  Wolfersdorff  soutint  une  attaque 
dé  quelques  "jours , avec  beaucoup  de  va- 
leur, et  obtint  Une  belle  capitulation.  La 
seule  défense  dont  les  Prussiens  puilfeent 
s’honorer,  c’est  celle  de  Colberg , qui  ne 
fut  pas  l’effet  de  l’habilété  dU  Corps  du 
génie;  car  il  n’y  avoit  pas  un  seul  ingé- 
nieur dans  la  place  : ce  fut  uniquement 
l’ouvrage  de  la  fermeté  inébranlable  du 

^ ♦ 9 

commandant,  ctde  l’ineptie  dès  Russes. 

Quant  auîc  sièges  que  les  Prussiens  ont 
Exécutés, deux  sont  dignes  de  mémoire  par 
leur  importance*  Ce  sont  ceux  d’OImutz 
en  mil  sept  cent  cinquante-huit,  et  de 
Schweidnitz  en  mil  sept  cent  soixante- 
deux  ; mais  le  Corps  du  génie  montra 
Une  grande  uial-habilelé  dans  l’un  et  dans 
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l’autre.  Le  premier  fut  dirigé  par  M.  de 
Balby , colonel  au  service  de  Prusse , qûi 
jouissoit  d’une  grande  réputation , et  en 
qui  le  roi  avoit  alors  beaucoup  de  con- 
fiance. Cet  officier  y commit  des  fautes 
très^grossières.  Il  établit  ses  batteries  à 
quatre  ou  cinq  cents  toises  de  la  place.  II 
voulut  que  l'artillerie  chargeât  les  pièces 
aux  deux  tiers  du  poids  du  boulet.  Les  mor- 
tiers se  brisoient , vu  la  grande  élévation 
qu'il  falloit  leur  donner.  Les  pièces  s’u-  ■ 
soient  par  la  charge  démesurée,  et  cepen- 
dant le  feu  de  la  place  nesouffroit  aucune 
diminution'.  Il  y avoit  là  une  double  faute. 

JD'abord  c’est  une  erreur  de  croire  qu’en 
surchargeant  les  pièces  , dn  augmente  fort* 
considérablement  les  portées..  On  aug-  , 
mente  la  vitesse  initiale  ; mais  la  résis- 
tance de  l’air  croissant  d’autant,  les  choses 
reviennent  à-peu-près  au  même  au  bout 
de  la  portée.  Ce  n’est  donc  que  pour  aug- 
menter l’effet  du  boulet  de  près , (^ue  les 
fortes  charges  peuvent  être  utiles.  D’ail- 
leurs l’œil  du  pointeur  n’est  Jamais  assez 
sûr  pour  frapper  juste  un  parapet,  à une 
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si  grande  distance  ; il  y a trop  de  coups 
perdus. 

Mais  ce  qui  est  plus  important  encore, 
c’est  qu’un  ingénieur  ne  doit  pas  être  un 
homme  de  routine , mais  d’invention.  II 
doit  régler  son  système  d’attaque  sur  les  ^ 
circonstances , suivre  les  règles , et  mé- 
nager les  hommes  quand  il  peut;  mais 
s’en  écarter,  et  forcer  les  obstacles , même 
au  prix  du  sang,  quand  il  le  faut.  Or  la- 
si  tuation  où  se  trouvoit  F rédéric  à Olmutz  j ^ 
demandoit  qu’on  changeât  l’ordre  ordi- 
naire des  choses.  Il  falloît  brusquer  l’atta- 
que, conduire  les  premiers  travaux,  élever 
les  premières  batteries  aussi  près  que  pos* 
sible  , en  employant  tout  ce  que  l’art 
enseigne  de  précautions  et  de  ruses  ; mais 
au  risque  de  perdre  quelques  centaines 
d’hommes  de  plus  dans  le  cours  du  siège  ; 
car  en  ce  genre  comme  en  tout  autre , la 
dépense  est  souvent  économie.  Les  lu- 
mières de  M.  de.Balby  n’alloient  pas  jusque 
là  ; aussi  le  siège. eut  l’issue  que  chacun 
sait.  Cependant  le  seul  combat  où  le  grand 
convoi  du  roi  de  Prusse  fut  dispersé , Jui 
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coûta  plus  d’homnies  que  l’attaque  la  plus 
hardie , avec  laquelle  il  auroit  infaillible* 
ment  pris  Olnuitz. 

Le  siège  de  Schweidnitz  fut  encore  plus 
maladroitement  conduit.  L’art  des  mines,  ' . 
qui  devoit  le  décider , y fut  très-mal  em* 
ployé.  Quatre  globes  de  compression 
qu’on  mit  deux  mois  à exécuter,  n’empor- 
lèrent  pas  seulement  la  crête  du  chemin 
couvert.  La  forteresse  étoit  loin  de  se 
rendre  encore  , et  peut-être  , à l’aide  de 
ses  contre-mines  qui  n’étoient  pas  détrui- 
tes sans  «retour  , elle  auroit  prolongé  sa 
, défense  jusqu’à  la  mauvaise  saison , qui 
eût  obligé  Frédéric  à en  lever  le  siège  : 
mais  une  bombe  tomba  sur  un  magasin 
de  grenades , et  tua  ou  mutila  près  de  trois 
cents  hommes,  La  garnison  fut  frappée  de 
terreur  ; elle  étoit  composée  de  délache- 
mens  de  toute  l’armée,  ce  qui  n’est  jamais 
une  bonne  manière  de  former  un  corps 
quelconque,  et  d’ailleurs  harassée  par  un 
siège  de  soixante-quatre  jours.  Le  gouver-- 
neur  rendit  la  place. 

- ^remarquons  au  reste , pour  être  juste  | 
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Que  les  Prussiens  donnèrent  en  cette  oc-^ 
casion  des  preuves  d’une  valeur  admira-^ 
4)le.  Frédéric , obligé  de  couvrir  ce  siège 
important  contre  un  ennemi  beaucoup 
plus  fort , se  trouvoit  lui-même  dans  une 
situation  très-critique , et  où  il  fallut  tout 
son  génie  pour  ne  pas  succomber.  Il  ne 
pouvoit  donc  donner  que  peu  d’infanterie 
au  siège  qui  se  faisoit  en  mil  sept  cent 
soixante-deux.  Ce  n’étoit  plus  cette  armée 
prussienne  à qui  rien  n’étoit  impossible  ; 
cette  armée  invaincue  qui  entra  en  Saxe  en 
mil  sept  cent  cinquante-six.  Un  tiers  étoit 
composé  de  recrues  saxonnes,  et  un  autre 
tiers , de  ces  recrues  tirées  par  force  de  leur 
pays  , dont  on  croit  la  mauvaise  volonté 
si  périlleuse.  Eh  bien  ! ces  troupes  mon- 
tèrent la  tranchée  de  deux  jours  l’un  , et 
menèrent  à sa  fin  un  siège  qui  probable* 
ment  auroit  fait  fondre,  par  la  désertion, 
toutes  les  armées  de  troupe»'  volontaire- 
ment enrôlées  de  l’Europe.  Mais  si  M.  le 
Fèvre,  qui  conduisoit  ce  siège,  avoit  su 
- mieux  disposer  ses  batteries , et  si  les 
officiers  de  mineurs  prussiens  se  fussent 
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montrés  plus  habiles,  le  succès  en  auroît  - 
été  plus  tôt  décidé.  Deux  anecdotes  à ce 
sujet  méritent  d'être  rapportées  (i).  Fré-^ 
délie  voyant  que  le  siège  n’avançoit  pas, 
alla  lui-même  examiner  letat  des  choses. 

En  passant  par  les  travaux,  son  coup- 
d’œil  lui  fit  saisir  la  nécessité  delever 
deux  batteries , pour  couper  la  commu- 
nication de  la  place  avec  les  ouvrages  qui 
en  sont  très-éloignés;  car  Schweidnitz  est 
singulièrement  fortifiée  par  une  enceinte, 
d’ouvrages  détachés  à une  fort  grande  dis- 
tance de  la  ville.  Ces  deux  batteries  firent 
«n  excellent  effet.  Voici  l’autre  anecdote, 
qui  donne  bien  à connoître  l’empire  que 
ce  grand  roi  exerçoit  sur  lui-même.  Dans 
le  cours  du  siège , le  Fèvre  consterné  de 
voir  toutes  ses  mesures  rompues  , alla  se 
■jeter  aux  pieds  du  roi , et  avoua , en  ré- 
pandant des  larmes  , que  son  savoir  étoit 
à bout,  et  «qu’il  désespéroit  du  succès. 
Frédéric,  si  violent,  si  absolu  , au  lieu  de 


(i)  Thielkens  beyirxge  ptr  Krie^s  Kunst , etc.  y vol. 
in-4“.  - 

s’emporter  » 
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s'emporter,  le  releva  , le  consola,  l’en- 
courcfgea  , et  le  Fevre  recouvra  quelque 
tranquillité.  Le  grand  homme  avoit  bien 
senti  qu’à  supposer  qu’il  eût  quelque  ingé- 
nieur plus  habile  , le  temps;  perdu  l’auroit 
emporté  sur  sa  supériorité,  et  qu’avec  un 
officier  aussi  abattu  que  le  Fevre,  il  n’y 
avoit  de  moyen  de  diminuer  le  nombre  de 
ses  fautes , qu’en  lui  rendant  du  calme  et 
du  courage. 

Mais  si  le  corps  du  génie  prussien  n’eut 
jàmais  d’officiers  habiles  en  matière  de 
construction  et  de  sièges , il  est  une  par- 
tie dans  laquelle  il  a produit  des  hommes 
éminens,  et  qu’aucune  autre  nation  n’a 
portée  aussi  loin  : c’est  la  fortification  de 
campagne.  Le  camp  de  BuntzeJwitz , où 
l’armée  de  Frédéric  , forte  de  trente-six  à 
■quarante  mille  hommes  au  plus , s’enferma 
.dansmn  contour  d’ouvrages  détachés  entre 
les  armées  réunies  des  Autrichiens  et  des 
Russes , qui  forraoient  de  cent  dix  à cent 
vingt  mille  hommes , est  encore  le  plus 
beau  monument  connu  de  fortification  pas- 
sagère. Il  fut  non  seulement  bien  construit 
Tome  IV,  Pan.  IL  * R 
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par  lui -même  ; tous  les  avantages  du 
terrain  furent  saisis  avec  le  plus  grand  art, 
I et  avec  une  promptitude  de  coup-d’œil  su- 
périeure, puisqu’on  le  traça  et  l’acheva  en 
trois  ou  quatre  jours  : mais  ce  qu’il  faut 
admirer  le  plus  , c’est  qu’il  fut  absolument 
adapté  au  génie  et  à la  constitution  du 
militaire  prussien  (i). 

La  fortification  de  campagne  est  tout- 
à-fait  autre  que  celle  des  places , et  l’on  a 
moins  de  moyens  d’en  acquérir  la  théorie. 
L’ouvrage  du  chevalier  de  Clairac  , esti- 
mable d’ailleurs  , sur-tout  parce  qu’il  a 
frayé  le  chemin  , ne  vaut  rien  , en  ce  qu’il 
est  une  application  continuelle  des  prin- 
cipes de  l’une  à l’autre.  La  fortification 
passagère  est  intimement  liée  à la  tacti- 
que. C’est  la  supériorité  de  celle-ci  chez 
les  Prussiens,  qui  leur  a donné  une  grande 
prééminence  dans  l’autre,  sur  toutes  les 


(i)  On  en  trouve  une  description  détaillée  dans 
^le  grand  ouvrage  du  capitaine  Thielke,  intitulé 
Beytrtege  ^ur  geschichu  des  s 'ubenten  jakrigenKriegs , 5 vod. 
, in-4“  , laquelle  a été  aussi  publiée  en  François.  Kous 
y renvoyons  le  lecteur  militaire  et  studieux. 
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-nations  connues.  Un  homme  de  génie 
doit  adapter  les  travaux  de  ce  genre , à la 
tactique  en  usage  chez  sa  nation  ; et  au 
degré  de  perfection  plus  ou  moinsgrandoù 
celte  partie  est  portée.  11  faudra  toujours 
fortifier  autrement  pour  des  François  , 
pour  des  Autrichiens  et  pourdes  Prussiens, 
aussi  long-temps  que  ces  diverses  nations 
seront  caractérisées  par  des  différences  es- 
sentielles de  théorie  ou  d'exécution  dans 

V , 

la  tactique.  Voilà  l’art  et  sa  perfection.  * 
Une  autre  partie  de  la  science  de  l’ingé- 
nieûr,  beaucoup  plus  importante  qu’on 
ne  le  croit  communément , à laquelle  les 
Prussiens  s’appliquent,  c’est  de  lever  des 
plans  topographiques.  Indépendamment 
des  grands  objets  d’utilité  militaire , lever 
est  le  meilleur  moyen  que  l'homme  de 
guerre  ait  pour  se  former  un  coup-d’œil. 
Si  un  officier  borné  , eu  devenant  par 
habitude  un  bon  leveur  , un  bon  dessina- 
teur, n’en  reste  pas  moins  toute  sa  vie 
une  machine  topographique  , un  jeune 
homme  doué  d’une  tête  saine  , en  s'appli- 
quanlàcette  partie, et  l’exerçant  beaucoup, 

Rij 
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acquerra  insensiblement  un  œil  actif  et 
juste,  qui  le  rendra  un  officier  très-pré- 
cieux. Malheureusement  le  corps  du  génie 
prussien,  dénué  d’encouragemens,  a beau- 
coup plus  de  ceux-là  que  de  ceux  - ci. 
Frédéric , qui  à la  guerre  poussa  jusqu’à 
la  singularité  le  dédain  des  plans , au 
point  que  faisant  lever  sans  cesse  en  temps 
de  paix , ils  se  servoit  à l’armée  des  cartes 
géographiques  les  plus  communes  ; Fré- 
déric n’attachoit  pas  assez  de  prix  au  genre 
de  mérite  de  l’homme  qui , si  l’on  peut 
parler  ainsi , sait  donner  le  portrait  mili- 
taire le  plus  ressemblant  d’un  pays  , pour 
scruter  exactement  les  plans  qu’on  lui  pré- 
sentoit , et  récompenser  l’application  et 
le  talent.  Il  en  résultoit  que  le  plus  isou- 
vent , on  ne  dessinoit  que  pour  séduire 
ses  yeux. 

Il  y a une  grande  différence  entre  un 
plan  bien,  et  proprement  dessiné.  Outre 
l’exactitude,  le  grand  mérite  d’un  plan  con- 
siste dans  l’art  de  bien  dessiner  toutes  les 
hauteurs,  de  façon,  encore  une  fois  , que 
celles  qui  sont  sur  le  plan  soient  de  vrais 
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portraits  de  celles  qui  sont  sur  le  terrain  ; 
tout  le  reste  peut  s’exprimer  par  des  con- 
tours et  des  caractères  dont  la  configura- 
tion est  tout-à-fkit  indifférente;  de  sim- 
ples couleurs  suffiroient.  Or  à l’égard  des 
hauteurs , les  Prussiens  ont  une  mauvaise 
méthode  de  les  dessiner , qui  ne  les  ex- 
prime point  exactement.  II  seroit  trop 
long  et  hors  d’œuvre  de  détailler  ici  leA 
défauts  de  cette  méthode  (1).  Il  suffira  de 

(i)  Nous  trouvons,  dans  un  cours  élémentaire  des 
sciences  militaires , ( Einleitung  in  die  faemtlichen  militae- 
rischen  Wissensekaften  von  Alauvillon)  , troisième  année  , 
art  de  la  guerre , seconde  partie  , science  de  la  gueî're 
ou  stratégie  , un  chapitre  Intitulé  de  la  connaissance 
du  pays , que  nous  croyons  neuf  : nous  ne  nous  rap- 
pelons pas  du  moins  d’avoir  lu  nulle  part  ailleurs 
une  description  aussi  nette  et  aussi  détaillée  de  ce 
qui  doit  entrer  dans  la  composition  d’un  plan.  Nous 
en  allons  traduire  cette  partie. 

" Les  dessins  se  divisent  en  cartes  et  en  plans  : 
» cepe;ndant  il  n’y  a que  la  grandeur  de  l’échelle, 
n et  la  possibilité  qui  en  naît  d’exprimer  plus  ou 
>•  moins  de  choses,  qui  forme  cette  différence.  i“.  Les 
« cartes  géographiques  servent  au  coup-d’œil  général 
••  des  pays,  à la  connoissance  de  leurs  limites,  de 
••  la  position  et  de  la  distance  des  endroits  princi- 
••  paux , du  cours  des  rivières , de  la  situation  et  de 
“ la  grandeur  des  lacs , etc.  Quoiqu’on  ne  puisse 
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recommander  la  manière  de  France , et 
quek|nes  modèles.  Ce  ne  sont  assurément 
pas  les  plans  joints  à Ikitlaque  et  à la  dé- 
fense des  petits  postes  de  M.  Desfossés 


>■  point  fil  attfmlie  des  oonnoissances  tout-à-fait 
••  détaillées,  elles  sont  indispensables  pour  embras- 
» ser  d’un  coup-d’œil  l’ensemble  des  parties.  Lors- 
cju’elles  sont  exactes  , on  peut  aussi  s’en  servir 
••  dans  la  conCeclion  âes  plans,  et  dans  l’examen 
<•  personnel  des  contrées.  2".  Lorscjue  des  plans 
U militaires  so.it  bien  laits,  ils  doivent  être  un  vrai 
portrait  de  la  contrée......  On  exige  d’un  bon  plan 

>■  militaire,  premièrement,  rjue  tous  les  objets  y 
soient  dessinés  dans  leur  véritable  situation  et 

0 

« proportion;  secondement,  Cju’on  y puisse  distin- 
» guer  les  objets  suivans  : i“.  la  nature  du  terrain  , 
^ » savoir,  si  c’est  A , terres  labourables  ; B,  prairies  ; 

••  C , bruyére.s  ; 1),  lenain  sec  ou  humide;  E,  un 
» marais  parfait.  2®.  Toutes  les  hauteurs  , et  à cet 
» égard.  A,  leur  configuration  exacte  ; B.  par-tout  le 
» degré  et  la  longueur  de  leurs  taliids;  C,  la  gran- 
I)  deur  du  ]>lateau.  3".  Quant  aux  bois  : A,  bois  à 
» feuilles  ou  à pointes;  15,  s’il  est  clair  on  épais; 
» C,  haute  futaie  ou  taillis,  ou  seulement  buisson  ; 
» D , si  le  sol  en  <‘st  sec  ou  marécageux;  E,  où  il 
» y a des  clariéres.  4'’.  Quant  aux  rivières  : A, 
I)  toutes  le.i  sinuosités;  B,  tous  les  endroits  remar- 
» (juableraent  plus  large.s  ou  plus  étroits;  C,  tontes 
••  le»  îles  et  leur  sol;  D,  tous  les  ponts  , et  s’ils 
»»  sont  de  pierre  ou  de  bois  ; E , tous  les  gués  ; 
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que  nous  citerons,  ün  les  IrouVe  cliar- 
mans  ; ce  sont  les  plus  jolies  enluminures 
du  monde  ; mais  ce  sont  des  enfantillages  ^ 
et  l’on  a bien  autre  chose  à faire  à la  guerre 

» F,  tous  les  moulins  et  autres  édifices  hydrauli- 
•«  ques.  Quant  aux  chemins,  si  ce  sont  A,  de 
**  grandes  routes  ou  des  chemins  de  traverse,  ou 
» des  sentiers;  B,  s’ils  sont  creux;  C,  bordés  de 
» haies  ou  d’arbres.  6°.  Quant  aux  villes  et  villages: 
*»  A , toutes  les  rues  , et  leur  largeur  proportion- 
>»  nelle;  B,  les  portes  et  les  places;  C,  les  prin- 
>•  cipaux  édifices  ; D,  les  églises  et  les  cimelicres. 
»,  7".  11  faut  aussi  marquer  soigneusemeut  tous  les 
n objets  isolés,  comme  maisons  , chapelles  , pierres, 
n milliaires,  gibets,  arbres,  etc.  8".  11  faut  encore 
>»  écrire  soigneusement  les  noms  des  montagnes  , 
» des  fleuves  , des  bois , etc.  etc. 

» Mais  il  est  ut^  foule  de  choses  qu’on  ne  sauroit 
» exprimer  absolument,  ou  qu’imparfaitement  suc 
» un  plan.  11  faut  par  conséquent , ou  les  noter  dans 
» un  mémoire  ajouté  au  plan  , ou  tâcher  de  les  dé- 
» couvrir  par  ce  moyen.  Elles  consistent  dans  les 
» objets  suivans  : 1®.  A l’égard  du  sol  , A , s’il 
» est  fertile  ou  non  ; B,  à quel  degré  il  est  maré- 
» cageux  ; C , s’il  l’est  toujours,  ou  dans  telle  saison  ; 
»'  D,  si  l’on  peut  aisément  en  faire  écouler  l’eau  , 
» ou  l’y  conduire.  2°.  A l’égard  des  bois  , à quel 
» point  ils  forment  des  défilés  difficiles.  3°.  A l’égard 
» des  hauteurs  : A , lesquelles  dominent  les  autres, 
» et  à quel  point  ; B , de  quelles  montagnes  on  peut 
» voir  fort  loin,  et  vers  quel  côté.  4”.  A l’egard 
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qu  a lécher  ainsi  ses  plans.  La  plume  et 
l’encre  de  la  Chine  suffisent  pour  exprimer 
tout  ce  qu’on  peut  rendre  par  un  plan. 
Mais  M.  Dumont,  François  , et  ci-devant 

» des  fleuves  : A , si  leur  fond  est  vaseux , pierreux  , 
n ou  de  gravier  ; B , si  ce  fond  change  à de  cer- 

• taines  époques  ; C , si  les  gués  sont  constans  ou 
» variables;  D,  si  le  fleuve  déborde  dans  certaines 
» saisons,  jusqu’où,  et  quelles  en  sont  les  consé- 
» quences  ; E , s’il  s’écoule  alors  promptement  ou 
■*  non  ; F , s’il  est  aisé  de  le  barrer , où,  et  par  quel 
» moyen  ; G,  si  en  nettoyant  son  lit,  ou  celui  de» 
» eaux  qu’il  reçoit , on  peut  y faire  entrer  plus  d’eau  ; 
••  H , à quel  point  les  édifices  hydrauliques  qui  y 

• sont  construites  peuvent  faciliter  ou  empêcher 
“ toute  espèce  de  mesures  ; 1 , si  le  fleuve  est  en- 
» caissé  ou  non  ; K , où  sont  les  endroits  les  plus 
>•  commodes  pour  établir  des  ponjs  ; L , si  les  ponts 
rt  qui  s’y  trouvent  sont  grands  , larges  ou  petits  , 
n étroits  ou  mesquins  , solides  ou  en  ruine  , hier» 
» ou  mal  construits,  faciles  ou  difficiles  à réparer, 
» quels  ouvrages  seroient  nécessaires  pour  les  dé- 
» fendre.  5°.  A l’égard  des  chemins  : A , si  les  grandes 
« routes  sont  pavées  ou  de  chausée,  bonnes  ou  rui— 
>•  nées,  de  quelle  largeur;  B,  si  les  inondations  ou 
••  d’autres  causes  les  défoncent  aisément  ; C,  quelle 
« influence  le  sol  a sur  les  chemins  suivant  les 
« différentes  saisons  ; D , lorsqu’ils  sont  ruinés , si 
» l’on  peut  aisément  les  raccommoder  ou  non  ; E', 
" enfin  si  l’on  en  peut  facilement  changer  la  direction, 

• ou  en  pratiquer  de  nouveaux.  6®.  A l’égard  des 
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capitaine  au  service  de  Hesse , a publié 
une  carte  d’une  campagne  de  mil  sept 
cent  soixante-deux,  entre  les  François  et 
les  Alliés , qui  contient  le  terrain  depuis 
Wilhemsthal  jusqu’à  Fritzlar,  en  long , et 
depuis  Wolfhagen  jusqu’à  Spangenberg , 
en  large,  c’est-à-dire,  un  terrain  d’environ 
soixante  lieues  carrées,  que  des  officiers 
distingués  qui  connoissent  parfaitement 


<•  défilés  : A , leurs  exactes  longueurs  et  largeurs  , 
•*  et  la  nature  du  chemin  qui  les  traverse;  B,  si 
• l’on  peut  les  tourner , et  par  où  ; C , comment 
» on  peut  en  défendre  l’entrée,  et  en  gagner  ou  en 
» couvrir  les  débouchés.  7®.  A l’égard  des  villes  et 
» des  villages:  A, à quel  point  ils  sont  soutenables 
>1  ou  faciles  à mettre  en  état  de  défense  ; B , com- 
» ment  il  faudroit  les  attaquer  ; C , quels  avantages 
“ on  pourroit  attendre  de  leur  situation;  D , si  les 
« villages  sont  susceptibles  de  défense  ; E , l’état 
» actuel  de  l’église,  du  cimetière,  et  des  meilleures 
••  maisons  ; F , à l’égard  des  uns  et  des  autres , le 
« nombre  des  maisons  et  des  écuries  , et  la  grandeur 
» de  leur  territoire;  G, en  qiroi  consiste  leur  indus- 
» trie.  8°.  Enfin , celui  qui  connoîtra  son  art  fera  des 
n observations.  A,  sur  les  positions  à prendre,  et 
» leurs  différens  rapports  ; B , sur  le  nombre  de  • 
>•  troupes  auxquelles  elles  conviennent,  et'ce  qu’il  > 
» faut  faire  pour  les  assurer  et  renforcer,  etc.  etc.". 
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les  plus  petites  parties  de  ces  contrées , 
nous  assurent  être  , sur-tout  quant  aux 
montagnes , ce  qui  existe  de  plus  parlait. 
Les  autres  plans  François  publiés,  ceux  des 
campagnes  de  Turenne , ceux  du  cheva- 
lier Beaurain , ou  de  Maillebois,  etc.  etc. 
ne  sont  pas  comparables  à cette  carte. 
Mais  cependant , c’est  assurément  l’école 
Françoise  qui  approche , en  ce  genre , le 
plus  près  de  la  perFection. 

Il  fàudroit,  pour  donner  une  idée  com- 
plète du  système  militaire  prussien, placer 
ici  la  description  de  toutes  les  forteresses 
situées  dans  les  provinces  de  cette  monar- 
chie ; mais  cela  est  absolument  impossi- 
ble par  plus  d’une  raison.  Il  en  est  quel- 
ques-unes de  toutes  nouvelles , dont  oji 
n’a  les  plans,  s’ils  existent,  que  dans  le  se- 
cret intime  des  cabinets  les  plus  prodigues 
d’argent  pour  cette  partie.  D’autres  ont 
été  totalement  changées  depuis  la  guerre 
de'sept  ans  ; les  détails  de  ces  changemens 
sont  ignorés,  et  c'est  beaucoup  que  de 
savoir  qu’ils  existent  ; car  le  faste  de  l’in- 
discrétion est  inconnu  en  Prusse.  Nous 
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nous  contenterons  donc  de  rappoi  ter  à ce 
sujet , ce  ç|ue  nous  trouvons  dans  les  diffé- 
rens  ouvrages  allemands  qui  renferment 
quelques  notions  de  ce  genre. 

Frédéric  détestoit  les  forteresses  et 
rien  n’est  plus  simple.  Avec  une  excellente 
armée , la  première  entre  toutes  pour  ma- 
noeuvrer en  rase  campagne , et  avec  un 
mauvais  corps  d’ingénieurs,  qui  ne  sait  ni 
construire  , ni  attaquer , ni  défendre  4es 
places,  comment  ne  pas  haïr  les  fortifica- 
tions ? Mais  ce  qui  étoit  mille  fois  pire 
pour  ce  grand  prince , qui  long-temps 
aima  l’argent  par  système,  et  finit  par  se 
passionner  pour  lui , les  forteresses  sont  • 
horriblement  chères  à 'construire  et  à en- 
tretenir. Nous  sommes  convaincus  que 
Frédéric  eût  consenti  à faire  sauter  toutes 
les  siennes,  au  prix  de  voir  proscrire  de  la 
terre  ces  inventions  infernales  ; mais  il 
avoit  un  trop  bon  esprit  pour  ne  pas 
sentir  la  nécessité  où  il  étoit  d’en  élever. 
Examinons  un  moment  en  général  cette 
nécessité , contestée  , sur-tout  dans  ces 
derniers  - temps , piême  par  de§  ine^é- 
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nieurs,  et  appliquons-la  aux  états  du  roî 

de  Prusse. 

Nous  trouvons  dans  une  des  lettres  du 
marquis  de  Montalembert  , cet  officier 
qui , quoi  qu’en  ait  insinué  le  charlata- 
nisme des  gens  du  métier , a porté  des 
idées  très-ingénieuses  et  très-neuves  dans 
l’art  des  fortifications , le  plus  vigoureux 
argument  militaire  que  nous  connoissions 
contre  les  places  fortes.  » On  donne  , 
» dit-il , une  bataille  dans  l’esp^ance  de 
» faire  un  siège  ; on  risque  huit  à dix 
» mille  hommes  dans  l’espoir  de  la  gagner; 
» il  en  coûte  autant  pendant  le  siège  ; 
» on  perd  trois  mois  ; on  dépense  des 
» sommes  immenses  ; et  quelquefois  .on 
» est  contraint  d’abandonner  l’entreprise, 
» dès  que  l’ennemi  se  présente  en  force 
» devant  les  lignes. 

» C’est  ce  qui  se  passe  tous  les  jours 
» pour  des  places  dont  on  pourroit  être 
» maître  en  vingt-quatre  heures , si  l’on 
» vouloit  sacrifier  la  dixième  partie  de  ce 
» que  l’on  perd  dans  une  bataille  et  dans 
»>  un  siège.  A la  vérité,  l’on  regarde 
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» assez  communément  l’escalade  d’une 
» place  comme  une  extravagance  : de  là 
» naît  la  répugnance  que  tout  général  a 
» de  tenter  cette  opération  : il  craint  de 
» donner  mauvaise  opinion  de  sa  pru- 
» dence , s’il  ne  réussit  pas  ; il  aime  mieux 
» risquer  de  se  faire  battre  et  de  perdre 
» toute  une  armée,  espérant  de  ne  passer 
» que  pour  malheureux.  Il  n’est  donc  pas 
» étonnant  qu’un  général  préféré  de  com- 
» battre.  Mais  quand  l’occasion  ne  se  pré- 
» sente  pas,  ou  quand  il  est  fort  inférieur, 
» et  qu’il  est  forcé  de  faire  quelque  entre- 
» prise  d’éclat , par  des  considérations 
» particulières,  alors  ce  général  est  bien 
» heureux,  s’il  se  trouve  à portée  d’une 
» place  susceptible  d’être  emportée  de 
» vive  force  ; car  s’il  la  prend,  il  se  couvre 
» de  gloire  en  perdant  très-peu  de  monde  ; 
» s’il  la  manque,  il  se  retire  avec  une  perte 
» infiniment  moindre  qu’après  une  ba- 
>y  taille  , et  il  ne  peut  être  suivi  par  une 
» garnison , trop  heureuse  d’avoir  échappé 
» au  péril  qui  la  menaçoit.  Il  y a donc 
» tout  à gagner , et  peu  de  chose  à 
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» perdre , dans  une  telle  opération.  « 
C'eüe  idée  est  grande  , hardie  , neuve , 
et  vraie  à plusieurs  égards.  Cependant 
l’imagination  du  soldat  doit  entrer  en 
ligne  de  compte  dans  toutes  les  entre- 
prises de  guerre  ; or  elle  agit  ici  double- 
ment. Il  conçoit  son  ennemi  dans  une 
situation  très-avantageuse  , placé  sûr  une 
hauteur  fort  escarpée,  et  à couvert  de  son 
feu.  Cette  image  le  rendra  timide,  et 
prompt  à abandonner  l’attaque  , pour 
peu  que  le  danger  passe  son  attente.  En- 
suite il  faut  observer  quelle  est  la  nature 
de  ce  danger.  Mille  hommes  jonchés  dans 
un  fossé  eu  nue  demi-heure,  aux  yeux 
de  ceux  qui  doivent  les  suivre , font  un 
tout  autre  effet  sur  l'esprit  des  soldats , 
que  dix  mille  hommes  tués  ou  blessés  dans 
le  cours  d’un  siège  de  deux  mois  , et  où 
chaque  jour  il  y a cinq  ou  six  hommes 
tués  ou  blessés  à la  droite  de  la  tranchée , 
un  pareil  nombre  à la  gauche,  et  autant  au 
centre,  du  malheur  desquels  on  n’apprend 
rien  à cent  toises  de  là,  moins  encore  au 
camp,  où  l’on  sait  à peine  s’il  y a un  siège. 
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Sans  doute  si  les  soldats  avoient  l’esprit 

philosophique  et  calculateur,  un  général 

pourroit  les  rassembler  et  leur  dire  : » Mes 

» amis , nous  avons  besoin  de  prendre 

» cette  place,  et  voici  la  marche  ordinaire 

» des  choses.  D’abord  il  faudra  livrer  ba- 

» taille , pour  empêcher  l’ennemi  dé  venir 

» nous  troubler  pendant  le  siège  ; cela 

» coûtera  quatre  à cinq  mille  hommes  au 

« moins  , à supposer  que  nous  soyons 

» vainqueurs,  ce  qui  ne  laisse  pas  que 

» d’être  douteux.  Ensuite  le  siège  nous  en 

M coûtera  vraisemblablement  autant.  Eh 

( 

» bien  ! en  sacrifiant  deux  mille  hommes 
» seulement , je  suis  sûr  d’emporter  la 
place.  J’épargne  ainsi  le  sang  de  six  à 
» huit  mille  hommes , et  je  gagne  deux 
» mois  ; c’est , vous  le  voyez  , un  profit 
» pur  et  clair.  Marchons  donc  à l’attaque 
>»  de  cette  place  d’emblée.  « 

11  ne  faut  pas  sans  > doute  être  un  La 
Grange  pour  concevoir  ce  calcul  ; mais 
des  Euler  et  des  La  Grange , soutenus 
même  de  tout  l’inflexible  et  fataliste  porti- 
que , pourroient  l’oublier  au  fort  de  la 
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mêlée.  A plus  forte  raison  seroît-il  très  à 
craindre  que  les  soldats,  en  montant  à un  ^ 
tel  assaut , ne  lâchassent  le  pied  ; et  même , 

' s’ils  savoient  argumenter , voici  ce  qu’ils 
pourroient  répondre  à leur  général  : 

» Dans  une  bataille  , la  perte  se  répand 
» sur  une  grande  partie  de  l’armée  : dans 
» un  siège,  encore  plus  ; tous  les  bataillons 
» d’infanterie  y participent  tour -à -tour. 

» Mais  si  vous  nous  menez  à l’escalade 
» de  la  place , ce  ne  sera  que  sur  le  corps 
» des  premiers  qui  marcheront  à l’attaque 
» que  les  autres  perceront , et  ces  derniers 
» jouiront  sans  danger  du  fruit  de  la  vic- 
» toire.  Or  c’est  pour  la  victoire  que  cha- 
cun  de  nous  combat.  Excusez-nous  donc, 

» si  aucun  d’entre  nous  ne  veut  former  le 
» pont  de  corps  morts  sur  lequel  les  autres 
« entreront  dans  la  ville.  « 

Nous  savons,  et  c’est  .une  observation 
importante  , qu’à  la  guerre,  certains  com- 
'mandcins  de  places  seroient  aisément  em- 
portés d’emblée.  Il  èn  est  un  grand  nombre 
qui  ne  songent  qu’à  se  garantir  des  sur- 
’prises  ; ils  n’ont  ni  une  assez  grande 

quantité 
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"tjUâïitilé  de  çanons  sur  le  rempart , et  sur- 
tout aux  flancs  , ni.  assez  de  munitions 
prêtcspour  se  défendre  coûtée  une  attaque 
de  vive  force.  Supposez  que  leurs  pa- 
trouilles rencontrent  l’ennemi  marchant  à 
la  place,  et  que  celui-ci  los  suive  de  près, 
le  commandant  n’auroit  peut-être  qu’une 

• ou  deux  heures  pour  se  mettre  en  état. 
Outre  que  ce  temps  ne  seroit  pas  suffisant 
pour  se  préparer  , le  trouble  et  l’anxiété 
enipécheroient  de  songer  à lopt,  et  peut- 
être  ne  seroit-il  pas  très-difficile  de  forcer 
la  place;  car  on  fera  bien  marcher  les  trou- 

. pes  à l’attaque  , et  ce  ne  sera  que  quand 
les  soldats  verront  tomber  par  centaines 
ceux  qui  montent  aux  remparts  , qu’ils 
lâcheront  le  pied.  Si  cela  n’arrive  pas  » 
tous  pousseront  leur  pointe , et  la  place 
. sera  forcée,  il  faut  donc  qu’un  comman- 
dant se  tienne  autant  en  garde  contre  une 
-escalade  que  contre  une  surprise,  et  qu’^l 
ne  croie  pas  , comme  il  arrive  trop  com- 
munément , qu'il  n’y  a point  de  milieu 

• entre  la  surprise  et  le  siège.  Mais  si  un 
. gouverneur  de  plaçe  est  en  garde  contré 

Tome.  IV,  T art,  II,  S 


Oigitized  by  Google 


274'  t.i'V  « * 'VII.  .X 

l’escalade  , nous  soutenons  qu’il  seroit  té*, 
mératre  <3e  la  tenter. 

• Et  quand  on  seroit  sûr  que  la  plupart 
•des  places  pourroknt  être  prises  d’emblée, 
nous  soutenons  encore  qu’il  faudroit  en 
’ construire.  Une  armée  a besoin  de  dé- 
pôts de  toutes  les  espèces.  La  perfection 
à laquelle  on  a porté  l’artillerie-,  le  grand 
•nombre  de  pièces  qui  de  nos  jours  sui- 
vent une  armée , l’artillerie  à cheval  que 
chaque  nation  peut  adopter  d’un  jour  à 
l’autre,  .et  que  toutes  finiront  par  adop- 
ter , rendent  ce  que  nous  nommons  en- 
droits fermés  , absolument  insuffîsans 
pour  garantir  un  dépôt  contre  les  entre- 
prises d’un  corps  détaché,  et  même  de 
troupes  légères.  Une  forteresse  ne  peut 
du  moins  être  forcée  que  par  l’armée- 
inême , ou  du  moins,  par  un  si  grand 
corps , qu’un  tel  détachement , pour  une  • 
expédition  pareille  exposeroit  le  reste  de 
Farinée  à une  destruction  complète.  Donc, 
puisqu’il  est  impossible  de  couvrir  conti- 
• nuellement  tous  œs  dépôts , puisqu’en  les  . 
‘couvrant  même , ils  seroient  exposés  aux 
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. entreprises  de  quelque  corps  léger  qui 
pourroit  tourner  l’armée , il  faut  les  tenir  - \ 

dans  des  places  fortes,  et  par  conséquent 
en  construire  quand  on  n’en  a pas.  11  faut 
aussi  des  endroits  capables  d’arrêter  l’en- 
nemi pendant  un  certain  temps , afin  de  ^ 

gagner  celui  dont  on  a besoin  pour  répa-  i 

rer  un  échec  reçu  , et  se  remettre  en  me-  t 

sure.  Enfin  les  garnisons  dominent  un  / 

pays,  le  garantissent  contre  les  courses 
des  partis  lorsque  les  armées  s’en  éloi- 
gnent, maintiennent  une  nouvelle  con- 
quête dans  l’ordre  et  l’obéissance  , etc.  ■ 

- Mais  on  n’est  point  encore  parvenu’ 
à les  prendre  d’emblée,  quand  un  homme 
d’honneur  est  préposé  pour  les  défendre.  ' 

A moins  qu’une  forteresse  ne  soit  extrê-^  ^ 
naement  mal  construite,  lors  mêmp  qu’elle 
auroit  des  fpssés  secs , et  un  rempart  sans 
revêtement , elle  ne  pourra  être  prise  que 
par  un  siège;  et  ce  principe ,' difficile  à' 
contester , une  fois  admis  , futilité  des 
forteresses  est  manifeste , indubitable  ; on 
qe  sauroit  les  remplacer  suffisamment  par' 
aucun  moyen. 

Si) 
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Ceux  qui  pensent  qu’on  pourroit  subs- 
tituer les  camps  relranchés  aux'  forteres- 
ses ( et  cette  idée  s’est  reproduite  récem- 
ment dans  plusieurs  ouvrages  militaires,) 
nous  paroissent  se  tromper  essentielle- 
ment à plusieurs  égards. 

• D’abord  il  faut  se  rappeler  quel  est  le 
but  de  la  fortification.  C’est  de  meltm  un 
petit'  nombre  d’hommes  en  état  de  se 
défendre  contre  un  grand.  Plus  le  nom- 
bre des  défenseurs  est  petit , en  compar 
raison  de  celui  des  attaquans  , plus  il 
faut  que  l’art  opère  pour  rétablir  l’égalité. 
Gr  les  camps  retranchés  ne  diffèrent  des 
forteresses  que  parce  qu’ils  sont  moins 
fortifiés  , |)arce  que  les  fossés  sont  moins 
larges  , moins  profonds  , les  remparts 
moins  épais  , moins  hauts , et  qu’il  n’y 
a point  de  dehors.  Il  suit  de  là  qu’il  faut 
dans  les  camps  plus  de  'défènseurs’en  pro-  ’ 
•'portion  des  attaquans  ; alors  le  défeut  que 
l’on  reproche. aux  forteresses,  d'affoiblir- 
les  armées  par  le  nombre  des  garnisons 
‘ devient  beaucoup  plus  grand  à l’égard  des' 
campi  retranchés.  • 
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Que  si  vous  prétendez  construire  vos 
camps  retranchés  avec  le  même  soin  et 
les  mêmes  travaux  que  les  vraies . forte- 
presses  , vous  jouez  sur.lès  motS',^ou  pli>- 
tôt  vous  substituez  de  mauvaises  forte- 
, resses  à de  bonnes  ; car  vos  nouvelles 
places  manqueront  d’un  avantage  essen- 
tiel, qui  consiste  dans  les  maisons,  les 
édifice^  en  général , et  même  les  habir 
tans.  Comment, ne  songe-t-on  jms  , eue 
pour  faire  un  dépôt  dans  une. place,  tout 
cela  est  de  la  plus  grande  utilité?  Pou- 
vez-vous laisser  vos  poudres , vos  amas 
de  grains  , de, farines  , de  biscuits  , etc. 
vos  trains  d’artillerie  et  d’équipages,,  vos 
chevaux  , vos  soldats  à l’air  ? Combien 
de  fois  n’est-on  pas.  obligé  de  mettre  le 
grand  hôpital  de  l’armée  dans  une  place? 
Vos  malades vos  -.blessés  seront-ils  bien 
.sous  des  tentes?  Ne  voir  dans  une  forte*- 
resse  que  le  moment  du  siège,'  c’est  ne 
regarder  qu’un  côté  de  ha  question.  i 
Enfin  l’expérience  confirme  notre  o]jiw 
- nion.  Jamais  Louis  XIV  n’auroit  échappé 
aux  conséquences  de  toutes  les  fautes  que 

S ii) 
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d’y  faire  construire  un  bon  nombre  dè  i 
place»  fortes.  L'expérience  de  la  guerre, 
de  sept  ans  ne  diminua  pas  ^ comme  on 
a vu , son  aversion  pour  les  ingénieurs  ; 
mais  elle  ne  le  fit  pas  changer  de  senti- 
.ment  sur  les  forteresses.  U en  établit  de 
nouvelles  en  Silésie , et  il  augmenta  les 
ouvrages  des  anciennes»  Mais  comme  la.. 

.maison  d’Autriche  n’est  pas  la  seule  puis-, 
sance  dangereuse  pour  la  longue  lisière 
de  ses  états,  il. en  a fait  construire  ail- 
fours  ,.et  il  a conservé  avec  soin  celles 
qu’il  avoit  déjà^  Nous  allons  donner  les- 
détails  que  nous  po.ssédons  sur  toutes  les 
places  qui  se  trouvent  répandues  dans^ 
les  provinces  de  la  monarchie  prussien- 
ne, et  nous  suivrons,  à cet  égard,  l’or- 
dre qui  nous  a.  guidé  dans  uos  autres, 
recherches^ 

. Aux  dernières  extrémités  du  cinquante-  Forffrrs- 

. I » 1 I - 1 ' ses  et  pLcos- 

cinquième  degre  de  latitude,  et  par  con-  fortes, 
séquent  vers  celles  du  royaume  de  Prusse 
au  nord,  se  trouve  Même!,  située  au  pas-, 
sage  étroit  et  unique  de  la  Baltique , dans 
fo  Curische-Hafi.  Les  chevaliers  TeulouL- 

• ■ ■ <.  ^ t..  •>  y» 
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ques  fortifièrent  cette  ville  en  mil  trois 
cent  douze,  à la  manière  du  temps.  Mé- 
inel  a un  port  sûr,  mais  peu  profond  (i). 
On  a construit  deux  risbans  qui  entrent 
à cent  toises  dans  le  Haf,  pour  rendre  le  • 
port  plus  sûr.  'Même!  est  fortifiée  par 
deux  bastions  et  trois  demi-bastions , dont 
deux,  sans  doute  du  côté  de  la-citadelle, 
et  un  appuyé  à la  mer.  C est  ainsi  que 
nous  l’imaginons  du  moins;  car  nous  pui- . 
sons  ces  notices  dans  des  descriptions 
dépourvues  de  plans.  La  citadelle  est  un 
fortin  de  quatre  bastions , avec  des  demi-H 
lunes  et  des  fossés  revêtus  en  pierres  de 
taille.  Un  des  bastions  bat  le  détroit  d'en- 
trée dans  le  Curiscliedlaf,  et  l’autre  le 
port.  Nous  n’en  savons  pas  davantage, 
cl,  sur  ces  notions  imparfaites,  il  nous 
semble  que  la  citadelle  seule  est  suscepti- 
ble d’être  disputée,  la  ville  ayant  plu- 
sieurs grands  faubourgs  et  de  vieux  ou- 
vrages sans  dehors,  pou!^  la  défense  des- 
quels on  ne  se  décideroit  pas  à brûler  . 
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ceux-là.  Les  Russes  assiégèrent  cette 
place  par  terre  et  par  mer  en  mil  sept 
cent  cinquante-sept  lis  y arrivèrent  le 
vingt-sept  juin  ; la  garnison  étoit  de  deux 
mille  hommes.  On  dit  que  les  assiégeans 
étoient  au  nombre  de  vingt  - sept  mille 
sans  les  équipages  de  la  flotte.  On  bom- 
barda cette  forteresse,  qui  se  rendit  le 
cinq  juillet.  Nous  ne  sommes  pas  assez 
instruits  des  circonstances  locales , ni  de 
celles  du  moment , pour  prononcer.  Nous 
savons  seulement  que  les  ingénieurs  rus-  ' 
ses  sont  de  tristes  faiseurs  de  sièges,  et 
que,  sans  un  défaut  capital  de  la  place, 
ou  des  choses  nécessaires  pour  sa  défense, 
celle-ci  auvoit  dû  être  plus  longue,  et  la 
citadelle  du  moins  arrêter  davantage  fen- 
neiui, Nous  montrerons  bientôt  queMéinel^ 
est  d une  grande  importance  à certains 
égards. 

Nous  avons  vu  que  le  Curische-Haf  est 
un  sein  de  la  Baltique  , coupé  par  une 
langue  de  terre  longue  et  étroite.  Le  pas- 
sage se  trouve  entre  la  dernière  pointe 
de  ceUe,  langue  et  la  terre  ferme,  U en 
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èst  de  même  du  Prische-Haf,  excepté 
que  le  détroit  est  presque  au  milieu  de 
la  presqu’île.  C’est,  dit-on  , le  quatrième 
que  la  mer  a su  s’ouvrir  ; les  trois  autres 
sont  entièrement  comblés.  Pillau,  petite 
ville  avec  une  citadelle,  est  située  à l’ex- 
trémité septentrionale  de  cette  langue  de 
terre.  La  dtadelle  est  un  pentagone  pres- 
que régulier,  et  dont  les  ouvrages,  dit- 
on  , sont  beaux  et  en  bon  état.  Elle  com- 
mande le  port  et  le  canal,  qui  n’a  qu’en-» 
viron  mille  toises  de  largeur,  et  qu’on 
nomme  le  T/iief  ou  le  Gatt , qui  veut  dire 
la  porte.  Cette  place  est  une  espèce  d’ou- 
vrage avancé  de  Kcenigsberg,  qui  couvre 
et  garantit  absolument  d'un  côté  cette 
capitale  des  entreprises  qu’on  méditeroit 
sur  elle  avec  des  forces  maritimes.  5 
• Kcenigsberg  est  situé  au  sommet  do 
l’angle  septentrional  du  Frisclie-Haf.  C'est 
une  ville  d’une  grande  étendue,  car  elle 
a trois  lieues  et  demie  de  tour.  Elle  est 
entourée  d’un  rempart  flanqué  de  trente- 
deux  demi-lunes  ou  bastions  détachés 
qu’il  est  impossible^  de  défendre , commo 
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"îîest  aisé  dë  le  concevôi^^  Mais  il  y a 
auprès  de  cette  grande  ville  une  citadelle 
. nommée  la  Friedrichsbui^ , qui  est  un 
carré  régulier  avec  de  grands  fossés  ; le 
Prégel  d’ailleurs  l’embrasse  encore  entiè- 
rement. Une  aussi  petite  citadelle  ne  peut 
pas , sans  doute  j procurer  beaucoup 
d’avantages  hiilitaires , sur-tout  à côté 
d’une  si  grande  ville.  Lorsque  les  Rus- 
ses, après  avoir  gitgiié  ,•  en  mil  sept  cent 
cinquante  - sept , la  bataille  de  Gross- 
Jaegerndorf,  pénétrèrent  de  nouveau  eit' 
Prusse,  en  mil  sept  cent  cinquânte-huit,‘ 
iis  trouvèrent  Pillau  et  Kœnlgsberg  aban- 
donnés , et  s’en  rendirent  ilwîties  sans 
<îoup  férir.  t 

Dès  que  Frédéric  se  fut  emparé  de  la 
Prusse  occidentale,  il  songea  à s’en  assu- 
rer la  possession  par  une  forteresse  qu’il 
fît  construire , sur  une  île  de  la  Vistule, 
aux  environs  de  Grai;  Jenz.  Dès  la  second® 
année,  le  fleuve  rasa,  dans  ses  Crues,' 
tout  ce  qu’on  avoit  fait  de  travaux  , et  le 
roi  changea  l’emplacement  de  sa  forte- 
resse , éi  la  üt  construire , soit  près  de- 
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Graudenz , ou  à Graudenz  même  , dont 
cette  place  porte  le  nom.  Elle  est  situé© 
sur  une  île  que  forme  la  rivière  d’üssa  , 
qui  va  se  jeter  dans  la  Vistule  par  deux^ 
embouchures.  Nous  n’avons  aucuns  dé- 
tails sur  cette  forteresse.  Elle  a probable- 
ment  des  contre-mines  , puisqu’elle  est  la 
garnison  d'une  compagnie  de:  mineurs.  • 

Les  forteresses  de  la  Poméranie  sont- 
Colberg  et  Stettin.  , ^ ; 

Colberg  est  située  dans  la  Poméranie 
ultérieure , près  des  bords  de  la  mer  Bal-, 
tique,  sur  la  Persante,  qui  va  s’y  jeter  à 
une  petite  demi-lieue  de  la  ville  : elle  est. 

' célèbre  par  trois  sièges  qu'elle  soutint  con- 
tre les  Russes,  dans  les  années  mil  sept- 
cent  cinquante-huit,  mil  sept  cent  soi- 
xante, et  mil  sept  cent  soixante-un.  Ce-' 
pendant  c’étoit  alors  une  place  peu  im- 
portante. On  en  trouve  le  plan  en  Jielit. 
dans  le  cinquième  volume  des. mémoires 
pour  servir  à l’histoire  de  la  guerre  de 
sept  ans,  et  à l’art  militaire  du  capitaine- 
Thielke.  Ce  sont  des  ouvrages  très-sim- . 
pies , qu’une  _hauteur  à six  cents  toises  ,, 
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et  une^autre  plus  petite  à trois  cents  ', 
'pardnssent  commander.  La  distance  de  la 
ville  à la  mer  est  à-peu-près  de  huit  cents 
toises.  Mais,  de  mil  sept  cent  soixante- 
dix  à mil  sept  cent  soixante-treize,  Fré- 
'déric  'en  a fait  augmenter  les  fortifica- 
tions, en  y ajoutant  des  dehors  consi- 
dérables : on  a construit  un  fort  devant 
l’embouchure ' de  la  Persante  , au  côté 
oriental  du  port,  avec  des  remparts  et 
une  tour  vaste  et  élevée,  qui  bat  la  rade 
‘et  la  côte , de  façon  à tenir  les  vaisseaux 
et  les  galiotes  à bombes  en  respect.  Un 
antre  ouvrage  est  au  côté  opposé  du  fort. 
Un  troisième  sert  de  communication  en- 
tre ceux-ci  et  la  place , et  un  quatrième 
est  situé  dans  l’angle  où  le  canal,  pour 
flotter  le  bois,  se  rejoint  à la  Persante. 
On  a aussi  construit  beaucoup  d’ouvra- 
ges devant  les  portes  de  Gueldres  et  de 
Laùenbourg , outre  des  casemates  pour 
loger  la  garnison  et  ses  dépôts.  Tel  est 
l’état  actuel  et  très-imposant  de  Colberg, 
qui  joint  à ces  améliorations  l’avantage 
de  pouvoir  contenir  une  garnison  plus 
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considérable , pli:s  capable  de  commiwdef  ^ 
la  contrée,  et  d entraver  les  opérations 
de  1 ennemi , qu  elle  n’en  étoit  susceptible 
pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Or  c’est-  i 
là  le  point  capital.  Les  petites  forteresses,' 
{juelle  que  soit  leur  résistance,  se  mas--' 
.quent  aisément,  et  alors  leqr  influence 
est  à-peu>pr«8  Rulle. 

Stettin  est  une  grande  ville.  Elle  tient 
la  clef  de  roder , et  à cet  égard , ellç 
est  une  des  places  les  plus  importantes 
du  roi  de  Prusse.  L’idée  que  donne  le  mar?-  - 
quis  de  Montalemjbert  de  ses  fortiflcar  ' 
lions , n’est  pas  fort  avantageuse.  Nous  • 
n offrirons  point  d’opinion  à cet  éggrd  , 
ne  possédant  ni  plan  ni  profil  de  cette  > 
place.  • < 

J»  Les  fossés  sont  secs,  dit  M.  de  Mon- 
f talembert  (i),  et  les  remparts  de  terre,  • 
sans  être'  revêtus.  Il  n’y  a point  dé- 
fi contrescarpe.  11  est  vrai  qu’on  a ajouté , . 
avec  beaucoup  de  dépense , autour  de 
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» Tancienne  enceinte  de  la  place , des 
» ouvrages  extérieurs,  qui  sont  revêtus, 

, » et  qui  font  le  tour  de  la  ville.  Mais  il 
l *•  n’y  a point  de  fossés  devant  la  plupart 
»>  de  ces  ouvrages  ; c’est  un  simple  che-  / j 

»-  min  couvert  et  un  simple  glacis  qui  les  j 

couvrent  ; d’où  il  suit  qu’on  peut , sans  i 

» aucune  difficulté,  entrer  dans  le  chemin  | 

»>  couvert , et  passer  entre  les  ouvrages  ' 

?>  extérieurs  pour  entrer  dans  le  grand 
» fossé.  On  peut  encore  plus  facilement 
» les  prendre  par  la  gorgt , eussent -ils 
» même  un  fossé  ; alors,  au  moyen  de  fort  * 

«.petites  échelles,  on  peut  escalader  I9 
f rempart  avec  d’autant  moins  de  pein'e, 

» qu’il  est  en  fausse  braie , et  que  cette 
» fausse  braie  étant  occupée  en  force, 

« le  rempart  ne  peut  plus  se  soutenir.  « 

Tout  cela,  considéré  relativement  à la 
seule'-possibilité  d’emporter  la  ville  d’em»  ■= 
blée , ne  suffit  pas , parce  qu’il  faudroit  * 
savoir  encore,  1°.  comment  ces  ouvrages  ' 
extérieurs  sont  disposés  pour  se  flanquer 
les  uns  les  autres , ainsi  que  l’intervalle 
entre  deux,  et  par  cpnséquent  s’il  est  aussi 
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aîsé  de  passer  entre  eux  que  l'assure  M.  dô 
Montalembert,  ce  qui  dépend  absolument 
de  I^lfet  réuni  du  plan  et  du  profil  des  ou- 
vrages. 2°.  Quelles  sont  les  communica- 
tions de  la  place  à la  fausse  braie , et  des 
ouvrages  extérieurs  , soit  entre  eux , soit 
avec  la  place.  Car  de  là  dépend  un  moyen 
de  défense  bien  décisif  contre  une  atta- 
que d’emblée,  sur-tout  lorsqu’elle  se  fait 
de  nuit;  c'est  l’action  de  sortir  et  de  tom- 
ber en  flanc  sur  la  colonne  des  assaillans. 
Mais  pour  cela  il  faut  des  communications 
imiltipliées;  il  faut  la  connoissance  exacte 
de  tontes  ces  communications , et  de  leurs 
jeux  divers,  suivant  la  disposition  de  l’at- 
taque ; il  faut  que  le  gouverneur  se  soit 
(brmé  de  longue  main  un  système  de  dé- 
' fense  fondé  sur  la  connoissance  la  plus 
minutieuse  de  sa  place,  et  sur  toutes  les 
possibilités  d’insulte  de  la  part  de  l’enne- 
mi, afin  qu’à  l’instant  critique,  il  n’ait  qu’à 
donner  les  ordres  nécessaires  pour  exécu- 
ter les  me.sures  que  le  moment  rendra  uti- 
les et  possibles.  Le  défaut  trop  commun 
de  cette  étude  de  la  part  des  gouverneurs , 

sej'oit 
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feroit  peut-être  assez  souvent  réussir  des 
entreprises  sembjpbles  : mais , en  pareil 
cas  , c’est  la  faute  de  celui-ci , et  non  de 
la  place  même.  Il  est  vrai  aussi  que  si  les 
communications  manquent , si  les  ouvra- 
■ ges  se  flanquent  mal , s’il  y a des  endroits 
' morts  où  l’on  puisse  passer  à couvert  du 
feu,  ou  qu’une  garnison  soit  fbible  , ou 
qu’elle  n’ait  pas  en  abondance  toutes  les 
choses  nécessaires  pour  résister  à une  telle 
attaque,  artilleurs  habiles,  artificiers  ins- 
truits, etc.  etc.  le  gouverneur  le  plus  brave 
et  le  plus  prudent  peut  être  emporté , sans 
qu’il  lui  reste  d’autre  parti  que  de  se  faire  • 
tuer  à l’assaut,  pour  échapper  à l’oppro- 
bi*e  que  le  public , peu  instruit  des  circons- 
tances, peu  versé  dans  l’art,  et  précipité 
dans  ses  jugemens , imprimeroit  sur  lui , 
et  dont  le  souverain  ou  le  général  qui 
auroit  souffert  par  son  malheur,  ne  pren- 
droit  pas  soin  de  le  justifier  à ses  dépens. 
Quant  à un  siège  , la  différence  est  gran- 
de ; tels  ouvrages  susceptibles  d’être  em- 
portés de  vive  force , peuvent  fajre  une 
Tome  IV,  Part,  II,  T 
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bonne  défense  contre  l'attaque  lente  d’un 

siège , et  vice  versa, 

Pour  achever  de  donner  sur  les  forti- 
fications  de  Steüin  autant  de  notions  qu’il 
est  en  noire  pouvoir,  nous  traduirons  ici 
ce  qu'en  dit  M.  Briiggemann.  » Les  ouvra- 
» ges  , dit  cet  auteur,  sont  fort  étendus  ; 
» ils  consistent , du  côté  de  la  terre,  sur 
>•  la  rive  gauche  de  l’Oder,  en  de  forts 
» remparts  à demi  - revêtement , avec  un 
« large  fossé  et  nombre  de  dehors.  Les 
» principaux  d'entre  ceux-ci , sont,  1°.  le 
>*  fort  de  Prusse , formant  comme  une 
• » citadelle  séparée,  située  au  sud  dans 
» l’angle  .entre  la  ville  et  l'Oder;  c’est 
» un  pentagone  régulier.  2®.  Le  fort  Guîl- 
» laume,  construit  régulièrement.  3°.  Le 
« fort  Léopold,  qui  est  un  ouvrage  irré> 
>»  gulicr.  Ils  sont  joints  l'un  et  l’autre  au 
» chemin  couvert  de  la  ville.  Son  côté 
>•  droit,  nommé  la  Lastadie,  est  égale- 
» ment  entouré  d'un  remjxu  t , et  outre 
» cela  fortifié  par  la  nature; car  la  Parnitz , 
» rivière  sur  laquelle  il  y a un  pont  de 
« bois  de  trois  cent  quarante-huit  pieds  , 
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>»  la  couvre  ; et  des  prairies  nwrécageu- 
» sescjui  s eten  dent  à près  de  deux  lieues , 

M et  à rextrcuuilé  desquelles  est  le  fort 
M de  Alten  - Damm , en  rendent  l’accès 
»»  impossible  : il  n'y  a qu’un  seul  chemin 
» pavjé , large  de  six  à huit  toises , quf 
» traverse  les  prairies,  et  il  est  coupé 
>•  par  dix-neuf  petits  ponts  de  pierre  sur 
» les  wassergang  (i)  de  ces  prairies  , et 
» par  deux  grands  ponts  de  bois  sur  deux 
» bras  de  l’Oder , nommés  la  grande  et  ' 
» la  petite  Regelilz,  ayant  l’un  six  cents 
» soixante  un  , et  l’ai/tre  cent  vingt  | ieds 
»>  de  longueur  ; ajoutez  qu’on  peut  barrer 
» roder  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
« -ville , par  de  fortes  poutres.  « 

Nous  ne  trouvons  pas  que  Frédéric 
ait  fait  augmenter  les  ouvrages  de  Stettin 
depuis*  la  paix  ; mais  nous'  avons  ouï 
«dire  qu’il  avoit  profité  des  lumières  four- 
nies par  les  lettres  du  marquis  de  Mon- 
talembert , pour  assurer  cette  place  contre 
toute  insuite. 


(i)  Rigaulfi. 
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Dans  la  nouvelle  Marche , Cuslrin  est 
line  forteresse,  non  que  les  ouvrages  en 
eux-mêmes  soient  ni  forts  ni  bien  cons- 
truits ; mais  parce  que  sa  situation  la  rend 
très-difficile  à assiéger  et  à prendre.  C’est 
un  poste  très-important.  Custrin  es^ située 
au  confluent  de  la  Warta  et  de  l’Oder, 
et  commande  par  conséquent  ces  deux 
rivières.  Nous  n’en  décrirons  pas  les  ou- 
vrages, parce  qu’on  en  trouve  un  plan 
très-exact , ainsi  que  de  Colberg , dans 
l’ouvrage  déjà  cité  de  M.  Thielke  , qui 
est  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Il  ne*  faut  au  reste  que  regarder  la  carte, 
pour  voir  que  ces  (^eux  forteresses  sont , 
pour  ainsi  dire,  des  dehors  éloignés  «de 
Stettin , et  qu’on  ne  peut  guère  former 
le  siège  de  Custrin  sans  avoir  pris , pour 
la  facilité  des  transports , l’une  où  l’autre 
de  celles-ci , suivant  le  côté  par  lequel  on 
arrive. 

De  toutes  les  provinces  de  la  monar- 
chie prussienne , il  n’y  en  a point  qui 
contienne  aùtant'de  places  fortes  que  la 
Silésie.  Nous  commencerons  par  le  côté 
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oriental , du  côté  de  la  Pologne  et  des 
états  de  la  maison  d’Autriche , en  procé- 
dant vers  les  contrées  qui  avoisinent  les 
autres  états  du  roi. 

On  trouve  d’abord  Cosel , place  forte 
sur  l’Oder,  peu  éloignée  de  la  frontière  où 
ce  fleuve  entre  dans  les  états  du  roi  de 
Prusse,  et  où  il  commence  à peine  à de- 
venir navigable.  F’rédéric  a fait  de  Cosel 
une  place  considérable..  Les  Autrichiens' 
la  bloquèrent  en  mil  sept  cent  cinquante- 
huit,  et  l’assiégèrent  en.  mil  sept  cent  soi- 
xante, également  en  Vain.  Nous  ne  savons 
pas  de  détails  sur  cette  place  ; ^nais  son 
importance  est  visible,  puisque  tant  qu’on 
n’en  èst  pas  le  maître , il  est  impossible 
de  se  servir  de  l’Oder  pour  pousser  de  ce 
côté  plhs  loin  en  Silésie.  Elle  fait  le  flanc 
de  la  province  et  de  la  parallèle  d’une  ar- 
mée , qui  la  défendroit  contre  la  puis- 
sance autrichienne  , la  Pologne  restant 
neutre. 

Vient  ensuite  en  première  ligne  Neiss. 
Elle  est  sur  le  bord  d’une  rivière  qui  porte 
son  nom  ; et  une  autre  petite  rivière  , 

\ T iij 
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nommée  la  Bielau,  traverse  la  ville.  Fré- 
déric la  prit  en  mil  sept  cent  quarante- 
deux  , api  es  (jiiaire  jours  de  tranchée 
omerie.  Dès  (ju'il  se  vit  en  jtossession  ' 
tranr)nille  de  la  Silésie,  il  ne  tarda  pas 
à mettre  Neiss  en  état  de  se  défendre  ' 
plus  long-temps.  Une  hauteur  située  au- 
delà  de  la  Neiss,  lui  ayant  fourni  un 
emplacement  fàxorable  pour  éiaiilir  la 
première  batterie  à ce  siège,  il  y fit  cons- 
truire un  f()rt  nommé  le  fort  de  Prusse,  ' 
dont  il  posa  la  première  pierre  en  mil  sept 
cent  f|uarante-trois.  C’est  ainsi  queTcxpe- 
irience  de' la  guerre  éclahe  sur  les  places 
comme  sur  les  autres  parties  de  l’an.  Mais 
il  n’y  a qu’un  roi  éclairé  et  militaire  qui 
ny  perde  pas  un  instant.  ^ 

Après  Nei.ss,  et  plus  en  avant  rneore, 
suit  Cilai?..  En  général,  le  comté  de  ce 
nom  forme  nnejroinie  avancée,  enc'avée 
par  son  pins  grand  contour  clans  les  étals 
de  la  maison  d’Autriche.  Glatz  est  située 
sur  la  pente  d’nne  montagne.  Elle  avoit , 
lorsque  le  roi  s’en  rendit  maître,  un  dou- 
ble château  , l’un  inférieur  à mi-pente , 
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l’autre  supérieur,  et  construit  sur  le  som- 
met de  la  hauteur.  Lorsque  le  roi  envahit 
cette  province,  en  mil  sept  cent  quarante- 
deux  , il  prit  d’abord  la  ville  , et  il  fnasqua 
*le  château  pour  pousser  plus  loin  ses  con- 
' quêtes.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  mois  après 
que  le  gouverneur  du  château  se  rendit. 
Après  la  paix,  Frédéric  en  augmenta  les 
ouvrages  , où  se  trouvent  à présent  des 
souterrains  capables  de  loger  une  garni- 
son nombreuse.  Ce  fort  domine  le  comté, 
et  on  peut  le  voir  de  presque  par-tout , ce 
qui  le  rend  très-propre  à toutes  sortes  de 
signaux.  Ce  n’est  cependant  pas  là  ce 
qu’on  nomme  proprement  la  forteresse 
de  Glatz.  Cettq^dernière  est  entièrement 
nouvelle  , et  située  sur  une  montagne 
nommée  le  Schaeferberg  ; les  deux  for- 
teresses sont  séparées  l’une  de  l’autre  par 
la  Neiss.  Entre  l’ancienne  et  la  nouvelle', 

‘ il  y a une  écluse  propre  à inonder  les  envi- 
rons , et  même  asSfez  au  loin.  La  dernière  • 
de  ces  deux  forteresses  est  avantageuse- 
ment située , assez  régulière , et  fortifiée 
avec  soin.  Glatz  • qui  contient  quatre 
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cents  maisons  , est  elle-même  entourée 
d’ouvrées  susceptibles  de  défense.  Ce- 
pendant , cette  place  et  le  vieux  château 
furent  'emportés  d’emblée  par  les  Autri-^ 
chiens,  dans  la  guerre  de  sept  ans,'  et  la 
nouvelle  citadelle  se  rendit  alors  à dis- 
crétion. 

Entre  Glatz  et  Schweidnitz  est  Silber- 
berg  , forteresse  absolument  neuve.  Nous 
ignorons  quel  est  le  but  précis  de  sa  cons- 
truction. Elle  est  située  derrière  et  vis- . 
à-vis  Glatz  , un  peu  au  nord-ouest  de 
cette  place.  Elle  ne  commande  point  , 
comme  les  autres  que  nous  venons  de 
nommer,  quelqu’une  des  grandes  routes 
qui  entrent  des  états  A^itrichiens  dans 
ceux  du  roi  de  Prusse  , et  bien  moins 
encore  des  eaux  navigables.  La  force  de 
sa  situation  , la  possibilité  d’inquiéter  la 
route,  qui  va  de  Glatz  plus  en  avant  dans 
le  pays , au  travers  des  gorges , ‘décida  ap- 
* paremment  le  roi  à lâ  construire  après 
la  guerre  de  sept  ans.  Toute  la  place  con- 
siste en  ouvrages  détachés , travaillés  dans 
le  roc  vif,  au  naoyep  de  la  poudre  et 
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(le  machines  à le  tailler.  Ils  sont  joints’ 
entre  eux  par  un  chemin  couvert  com-, 
mun.  L’ouvrage  pfincipal  est  un  château 
d’architecture  gothique  , avec  de  giosses 
tours.  Les  fossés  pratiqués  dans  le  roc 
ont  soixante  dix  pieds  de  profondeur,  et 
il  y a trois  rangs  de  souteifains  dans  les 
remparts , qui  nt^  sont  autre  chose  que 
le  roc  même.  Ces  ouvrages  peuvent  con- 
tenir cinq  mille  hommes.  Les  souterrains 
sont  si  froids  , qu’il  faut  les  chauflér  au 
mois  d’août  pour  les  rendre  logeables.  On 
assure  qu’il  y a des  défauts  essentiels  dans 
toute  cette  construction , ef  M.  Blisching, 
dont  nous  tirons  ces  notions  sur  Silber- 
berg , forteresse  inconnue  jusqu’ici , et  sur 
laquelle  on  veille  avec  une  grande  jalou- 
sie, ajoute  qu’en  temps  de  guerre,  il  faut 
occuper  les  hautêurs  voisines  pour  que 
l’ennemi  ne  s’en  empare  point,  parce  que 
de  là,  il  pourroit  inquiéter  la  forteresse  : 
d’où  nous  concluons  que  les  personnes  , 
d’ailleurs  instruites,  qui  nous  ont  parlé  des 
défauts  de  Silberberg  , ne  nous  ont  pas 
trompés.  - , . 
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■ Plus  loin , vèrs  les  antres  provinces  prus- 
siepnes,  vient  Schweidnitz  : cette  forte- 
resse est  assez  connues  On  en  a des  plans 
très-détaillés  dans  l’ouvrage  de  M.  7'hielke. 
La  ville  est  entourée  ^l'une  vaste  enceinte 
d'ouvrages  détachés  , ruais  joints  entre 
eux;  et  ces *>011  v rages  sont  susceptibles 
d’une  défense  opiniâtre,  par  le  moyen  des 
contre-mines.  11  n’est  pas  douteux  que  Fré- 
déric ne  l’ait  fait  perfectionner  depuis  le 
siège  mémorable  qu'il  en  lit  vers  la  fin 
de  la  guerre  de  sept  ans  , et  qui  dura 
plus  de  deux  mois.  Il  ne  doit  plus  y avoir 
tjue  l’ineptie  d^n  commandant  qui  puisse 
la  faire  prendre  plus  tôt. 

Frédéric  n’a  pas  jugé  à propos  de  faire 
construire  aucune  place  plus  loin , en 
première  ligne  , la  Silésie  commençant  à 
border  la  Lusace  dès  Schweidnitz.  C’est 
apparemment,  soit  parce  qu’en  cas  de 
guerre  avec  maison  d’Autriche  , il 
comptoit  ou  sur  l’alliance  de  la  Saxe, 
on  sur  la  possession  instantanée  de  tout 
l’électorat,  ou  tout  au  moins  de  la  Lusace» 
si  l’électeur  étoit  assez  aveuglé  sur  ses 
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intérêts  pour  agir  contre  lui  ; soit  parce 
qu’au  mo),;en  des  places  que  nous  veflons 
de  nommer,  il  espère  pouvoir  harqeler 
toute  armée  autrichienne  qui  voudroit 
entrer  en  Silésie  par  la  Lusace  , jusqu’à 
la  téduire  aux  abois  ; et  l'inspection  atten- 
tive de  ces  pays  prouve  que  cette  espé- 
rance n’est  pas  vaine. 

En  seconde  ligne , on  trouve  deux 
places,  Brcslau  et  Gcand-Glogau. 

Breslau,  capitale  de  la  .Silésie  , étoit 
une  place  peu  forte  dans  la  guerre  de  mil 
sept  pent  cinquante-six.  On  dit  que  les 
travaux  que  Frédéric  y a fait  construire, 
dej)uis  la  paix,  l’ont  rendue  formidable, 
ün  y a ajouté  de  nouveaux  ouvrages  du 
côté  du  Schweidnitzer  - Anger  , et  sur 
les  rives  de  l’Oder.  Nous  avons  appris 
qu’on  y a mis  en  œuvre  une  jdée  nouvelle 
de  fortification  , qui  «nous  semble  très* 
utile  ^ et  que  nous  allons  détailler. 

' On  se  plaint  depufs  long-temps  que 
l’art*  de  l’attaque  1 emporte  sur  celui  de 
la  défense,  et  tellement  que  l’on  ne  con- 
noît  plus  guère  d’autre  moyen  de  disputer 
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une  place  avec  quelque  opiniâtreté , que 
les  cfentre-mines.  Nous  pensons,  à la  vé- 
rité ,.que  la  cause  en  est  beaucoup  plu- 
tôt l’ineptie  des  gouverneurs  de  la  place, 
que  la  prodigieuse  supériorité  des  atta- 
ques. Cependant  il  n’en  est  pas  moifts 
sûr  que  le  nombre  de  pièces  de  tout  genre, 
et  la  manière  de  les  disposer  , ont  été 
poussés  si  loin  , qu’une  défense  opiniâtre 
est  devenue  infiniment  plus  difficile  qu’au- 
trefois.  . , 

Nous  entendons  citer  encore  ce  siège 
de  Grave  dont  le  gouverneur  se  défendit 
quatre  mois  , et  ne  se  rendit  que  sur 
un  ordre  exprès  du  roi.  Mais  il  faut 
songer  que  ce  mémorable  exemple  date 
du  temps  où  les  garnisons  campoient  dans 
les  ouvrages.  A présent,  il  faut  cacher 
dans  des  souterrains  tout  ce  qui  n est  pas 
de  service , pour  Iç  mettre  à l’abri  de 
cette  grêle  de  globes  meurtriers  qui  iimnde 
de  tous  côtés  une  place.  Comment  com- 
parer des  systèmes  si  différeris  ? • 

. Si. cette  grêle  de  bombes,  de  boulets 
et  de  grenades  ne  brisoit  pas  toutes  les 

* • 


Digitizod  by 


Affaires  militaires.  Soi 
piècès,  le  mal  lie  serôit  pas  très-grand, 
parce  que  de  la  façon  dont  nos  places  sont 
construites  , l’attaque  du  chemin  couvert 
deviendroit  infiniment  difficile  et  meur- 
trière , pour  peu  q'u’il  y eût  encore  un  • • 
assez  bon  nombre  de  pièces  en  batteries  , 
et  lorsque  ensuite  l’ennemi  seroit  parve- 
nu , à force  de  sang  et  de  travaux  renou- 
velés , à s’en  rendre  maître  , la  construc- 
tion des  batteries  en  brèche  deviendroit 
encore  une  affaire  de  longue  discussion  , 
qui  lui  coûteroit  bien  du  monde.  Enfin 
avec  un  fossé  plein  d’eau,  çu  même  quand 
il  seroit  sec , avec  une  garnison  très-vigi- 
lante , le  passage  du  fossé  , contrarié  par 
de  bonnes  pièces  dans  les  flancs  ,-  seroit 
très-difficile. 

Mais  quel  autre  moyen  a-t-on  de  con- 
server quelques  canons  en  état  de  servir, 
que  de  les  placer  sous  terre  ? Cette  con- 
sidération a , dès  les  premiers  temps  de 
la  fortification  moderne  , donné  lieu  à 
ce  qu’on  a nommé  des  casemates  , qui  • 
sont  en  quelque  sorte  des  caveaux  avec 
des  embrasures , pour  y placer  du  canon. 
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Cette  invention  si  simple,  auroit  donné 
et  conseiTé  à la  défense  toute  sa  force 
naturelle,  si  elle  n’avoit  eu  un  inconvé- 
nient : lorsqu’on  veut  se  servir  des  pièces 
ainsi  encavées  , la  fumée  remplit  telle- 
ment le  caveau,  après  un  petit  nombre  de 
décharges , que  le  poste  n’est  pas  tena- 
ble. La  fumée  de  la  poudre  est  tout  à- 
la-fois  si  épaisse  et  si  pesante , qu’elle  ne 
monte  et  ne  se  dissipe  point  au  moyen  de 
quelques  soupiraux  : un  grand  nombre 
même  n’y  suffiroit  pas  ; et  voilà  proba- 
blement ce  qui  rendroit  inutile  la  grànde 
casemate  du  marquis  de  Montalembert , 
malgré  toutes  les  ouvertures  qu’il  y mé- 
nage à la  fumée  ; tandis  que  sans  cet  in- 
convénient, et  jointe  à ses  autres  projets, 
elle  seroit  une  si  belle  pièce  pour  la  dé- 
fense! 

• Les  ingénieurs  allemands  ont  imaginé 
de  pratiquer  dans  les  bastions  vides  des 
casemates  d’un  nouveau  genre.  On  cons- 
truit un  caveau  particulier  pour  chaque 
pièce  , voûté  en  travers  du  rempart , et 
entièrement  ouvert  par  derrière.  C’est  la 
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dernière  ressource  , à moins  que  la  chi- 
mie ne  parvienne'  à absorber  la  plus 
grande  partie  de  la  fumée  de  la  poudre. 
Si  cette  construction  ne  suffit  pas  pour 
en  dégager,  il  paroit  qu’il  faut  abandon- 
ner les  canons  contre  les  armes  de  jet 
de  l’ennemi.  Cette  disposition  est  d’ail- 
leurs sujette  à quelques  inconvéniens  d’un 
autre  genre.  Il  faut  faire  le  pied-droit  de 
ces  voûtes  bien  épais,  pour  que  la  solidité 
du  rempart  lie  souffre  pas  des  vides  mul- 
tipliés. Cela  resserrera  de  beaucoup  le 
nombre  des  canons  que  l’on  pourra  placer 
• dans  une  longueur  donnée.  A la  vérité 
l’on  pourra  s’aider  à cet  égard , en  pla- 
çant les  canons  sur  des  affûts  marins,  au 
moyen  desquels  la  casemate  pourra  être 
beaucoup  plus  resserrée , et  contenir  à- 
peu-près  autant  de  canons  en  batterie 
que  l’ennemi ,,  qui  , dans  la  campagne , 
doit  donner  trois  toises  à chaque  pièce. 
11  faudra  encore  augmenter  l’épaisseur  des 
revêtemens  , et  peut-être  même  , pour 
donner  un  accès  plus  libre  à l’air  dans 
les  casemates , revêtir  le  rempart  du  côti 
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• de  la  place  , ce  qui  accroîtra  les  frais  de 
construction.  Mais  ce  n’est  point  à des 
.considérations  de  ce  genre  qu’il  faut  s’ar- 
rêter , lorsqu’il  s’agit  de  donner  à des 
forteresses  une  perfection  particulière. 

' Avec  tous  les  inconvcniens  et  les  dou- 
tes qui  peuvent  rester  encore,  celte  inven- 
tion nous  paroît  donc  utile  et  lumineuse  : 
elle  donnera  une  rangée  de  canons  à rez- 
de-chaussée,  qui  balaieront  le  glacis  , le 
chemin  couvert  et  le  fossé , et  dont  la 
destruction  coûtera  des  travaux , du  temps 
et  des  hommes  en  quantité.  Cependant 
c’est  à l’expérience  à décider  sur  les  in- 
ventions militaires , et  le  premier  siège 
de  Breslau  pourra  nous  la  fournir;  car  des 
officiers  intelligens  nous  ont  assuré  qu'on 
y a construit  de  ces  casemates. 

Glogau,  que  l’on  nomme  Grand-Glo- 
gau  , pour  la  distinguer  d’une  autre  ville 
du  même  nom  dans  la  haute  Silésie,  étoit 
une  place  forte  avant  la  conquête  de  cette 
province.  En  mil  sept  cent  quarante-un , 
la  nuit  du  huit  au  neuf  mars  , le  prince 
de  Dessau  l’enleya  par  une  très  - belle 

, disposition. 
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disposition.  A la  vérité,  il  ne  s’y  trouvoit 
que  huit  cents  hommes  de  garnison  ; de- 
puis cette  époque,  Frédéric  II  l’a  mise  en 
état  de  ne  plus  craindre  d’insulte  pareille; 
mais  nous  ne  savons  rien  sur  la  véritable 
force  et  les  détails  de  sa  position. 

Dans  la  Marche , il  n’y  a de  place  que 
Spandow.  Cette  ville , à deux  très-grandes 
lieues  de  Berlip  et  de  Potzdara,  est  située 
sur  les  bords  de  la  Havel , et  entourée 
d’un  rempart  avec  des  bastions  et  un  che- 
min couvert , mais  sans  demi-lunes.  La 
vraie  forteresse  est  une  citadelle  construite 
sur  une  île  de  la  Havel.  Elle  forme  un  rec- 
tangle dont  les  grands  côtés  extérieurs 
ont  environ  cent  quatre-vingt,  et  les  pe-, 
tits  cent  soixante  toises  de  long.  Les  trois 
quarts  de  son  pourtour  sont  munis  d’un 
chemin  couvert,  et  le  polygone  qui  regarde 
la  ville  a une  demi-lune  entourée  par  une 
rivière  large  et  rapide  : elle  seroit  difEcile- 
ment  réduite  par  un  siège;  mais  d’un  autre 
côté  , il  seroit  fort  aisé  de  la  masquer  dès 
qu’on  se  seroit  emparé  de  là  ville.  Elle 
tomboit  en  ruine  il  y a quelque  temps , et 
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les  souterrains,  qui  forment  pour  ainsi  dire 
son  existence  militaire,  étoient  presque 
entièrement  dégradés,  lorsque  Frédéric  ré- 
solut d’y  faire  les  réparations  nécessaires  ; 
nous  ignorons  avec  quel  succès  , et  jus- 
qu’où cet  ouvrage  est  avancé. 

Les  provinces  de  la  monarchie  prus- 
sienne dans  le  cercle  de  haute-Saxe,  sont' 
défendues  du  côté  de  l’ouest  par  la  ville 
de  Magdebourg  , dont  quelques  ignorans 
font  une  forteresse  imprenable;  tandis  que 
d’autres  ignorans  à prétention  soutiennent 
qu’elle  est  de  nulle  valeur.  Ce  que  nous 
en  avons  pu  voir  (i)  nous  a démontré  que 

^ (i)  De  toutes  les  forteresses  du  roi  de  Prusse, 
nous  n’avons  vu  que  Magdebourg  qu’on  ne  nous  a 
pas  laissé  examiner  curieusement , et  dont  les  ouvra- 
ges , très-difficiles  à reconnoître  du  dehors  , ne  nous 
ont  paru  avoir  aucune  ressemblance  avec  le  plan  que 
M.  le  Rouge  en  a publié  en  17J7.  Par  la  porte  où  ou 
entre  en  venant  de  Berlin  , il  y a d’abord  un  bon 
chemin  couvert  devant  l’extérieur  de  l’Elbe  , ensuite 
un  pont  tres-Iong  passant  sur  trois  bras  de  ce  fleuve. 
Vient  apres  le  carré  ou  la  câladelle  , remplie  de  ca- 
nons, de  boulets  et  de  bombes.  Cette  citadelle  est 
un  ouvrage  singulier , un  carré  à angles  très-pointus 
et  à flancs  tres-obliques  et  très-petits.  On  trouve 
enfin  un  pont  sur  le  dernier  bras  de  l’Elbe,  qui 
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celle  place , défendue  par  ua  homme  de 
lête,  quelques  bons  ingénieurs,  et  une  gar- 
nison convenable,  ne  seroit  prise  qu’après 


baigne  les  murs  de  la  ville,  car  elle  n’a  qu’un  mur 
de  ce  côté-là. 

De  l’autre  côté  , en  venant  de  Brunswick  , on 
trouve  d’abord  un  chemin  couvert , défendu  par  de»' 
ouvrages  intérieurs;  puis  vous  passez  un  fossé  sec, 
qui  a devant  soi  un  ouvrage  particulier,  formé  en 
tenaille,  dont  nous  ignorons  l’étendue.  Dès  que  vous 
l’avez  passé,  vous  vous  trouvez  devant  un  fossé 
plein  d’eau  qui  couvre  des  ouvrages  d’une  forme 
usitée.  Quelle  que  soit  la  construction  de  ce  genre  de 
dehors , dès  qu’ils  ne  s’étendent  pas  tout  autour 
d’une  ville,  leur  utilité  n’est  pas  si  grande  qu’on  le 
croiroil  ; voici  pourquoi:  ' j t •»  ; i • 

Magdebourg  est  construit  en  figure  ot>lougue.,  qui 
borde  l’Elbe  à l’ouest  de  cette  rivière.  On  ne  peut 
pas  , par  cela  même  , attaquer  la  ville  du  côté  où 
coule  la  riviere.  De  l’autre  côté,  on  ne'lè  îeroit  pas 
non  plus',  attendu  qu’on  ne  doit  jamais  attaquer  une 
place  par  un  côté  long  qu’on  ne  sauroit  embrasser. 
11  U y auroit  donc  que  le  côté  du  nord  ou  telul 
du  sud,  qui  sont  les  deux  petits  , Contre 'lesqùelé 
il  faudroit  diriger  son  attaque,  en  appuyant,  soit  le 
flanc  droit,  soit  le  flanc  gauche  de  l’attaque,  à 
l’Elbe,  et  en  l’embrassant  bien.  Nous  ne  saurions 
dire  lequel  des  deux  côtés  est  le  plus  fôible  ; il 
paioît  qu’il  y a quelque  hauteurs  utiles  au  noVd  j 
mais  il  y a une  pointe  qui  avance  au  sud  , ce  c^ui  est 
ftn 'grand  avantage  pour  l’assaillant.  ‘ * 

V ij 
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une  assez  longue  résistance.  La  citadelle 
est,  à notre  avis,  assez  mal  construite; 
Les  bastions  en  sont  si  pointus , si  étroitSj 
et  pourvus  de  si  petits  flancs , que  nous 
Be  lui  cit)yons  pas  une  grande  utilité.  On 
sent  au  reste  que  Magdebourg , qui  tient 
la, clef  de  l’Elbe  , et  sur-tout  la  citadelle, 
qui  commande  absolument;  ce  fleuve,  lui 
donnent  un  haut  degré  d’importance. 

Le  roi  de  Prusse  avoit  autrefois  trois 
forteresses  dans  ses  états  de  Westphalie. 

Lipstadt,  dans,  le  comté  de  la  Marck, 
appartient  en  commun  aux  comtes  de  la 
Lippe  et  au  roi  de  Prusse.’  Celui-ci  étoit 
le  maître  des  ouvrages , aVec  le  droit  d’y 
entretenir  une  garnison  et  des  postes. 
Mais  Lipstadt,  dont  les  alliés  firent  une 
place  d’armes  dans  la  guerre  de  sept  ans, 
est  rasé , et  le  roi  de  Prusse  n’y  entretient 
plus  de  garnison. 

Gueldres  étoit  autrefois  une  petfte 
place , mais  assez  forte , en  tant  que  située  ' 
dans  une  contrée  marécageuse.  Les  Fran- 
çojs  la  masquèrent  lorsqu’ils  entrèrent  en 
Westphalie,  au  mois  d’avril  mil  sept  cent 
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cinquante-sept.  Ils  ne  s’en  rendirent  maî- 
tres que  le  vingt-cinq  d'août , et  même 
elle  auroit  résisté  plus  long -temps,  si  la 
garnison , presque  toute  composée  de 
déserteurs  , en  se  révoltant  contre  U 
gouverneur,  ne  l’avoit  forcé  à capituler. 
Frédéric  a fait  entièrement  raser  Gueldres. 

Wesel  étoit  autrefois  une  ville  fortifiée  - . 
avec  une  puissante  citadelle.  Les  ouvrages 
de  la  ville  ont  été  rasés,  et  l’on  entretient 
ceux  de  la  citadelle.  Autant  que  nous  pou- 
vons en  juger  par  le  petit  plan  que  nous 
en  avons  sousjes  yeux,  c’est  un  penta- 
gone régulier  assez  bien  construit.  Cette 
place  doit  être  assez  connue  des  François , 
puisque  nous  l’avons  gardée  si  long- 
temps. 

Finissons  cette  notice  des  forleres.ses  de 
la  monarchie  prussienne, par  uneréflexion 
bien  frappante.  Frédéric  , avec  un  peu 
plus  de  cinq  millions  de  sujets,  et  envi- 
ron cent  millions  tournois  de  revenu , a 
soutenu  quatorze  années  de  guerre , dans 
un  règne  de  quarante -six  ans  : il  a fait 
construire  en  entier  Graudenz,  Silberberg, 
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Schweidnitz  et  Glatz;  il  a réparé , agrandi 
ou  rasé  presque  toutes  ses  autres  forte- 
resses ; il  a laissé  trois  cent  millions  de 
livres  dans  ses  coffres  , la  plus  excellente 
armée , et  la  plus  nombreuse  "artillerie 
qui  soit  dans  Tunivers.  Son  peuple  n’est 
pas  riche , mais  il  en  est  de  plus  pauvres 
et  de  plus  malheureux.  Comparez  ce  foible 
•apperçu  aux  résultats  connus  des  règnes 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  , de  ces 
monarques  riches  de  vingt  millions  de 
sujets,  de  plusieurs  centaines  de  millions 
de  revenu , d’une  immense  fortune  nar 
tionale,  et  sentez  ce  que  peuvent  fe-sprit 
d’ordre,  et  une  administration  sage,  ferme, 
vigoureuse  et  persévérante. 

SECTION  SIXIÈME. 

/ 

Système  d’attaque  et  de  défense 

DE  LA  MONARCHIE  PRUSSIENNE. 

Le  siècle  des  Alexandre  est  passé.  Avec 
des  moyens  suffisans  pour  terrasser  cha- 
cun de  ses  ennemis. en  particulier,  un  roi 
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de  Prusse  ne  doit  pas  songer  à faire  des 
conquêtes  en  attaquant  aucun  d’eux.  S’il 
entretient  le  dessein  de  s’agrandir,  et  sur- 
tout de  s’arrondir , ce  doit  être  en  secret, 
et  seulement  en  se  tenant  prêt  à profiter 
des  circonstances  fiivorables;  car  ce  n’est 
qu’à  leur  faveur  qu’il  peuty  réussir.  Toutes 
les  puissances  de  l’Europe  ont  un  œil  at- 
tentifsur  les  démarches  de  chacune  d’en- 
tre elles  ; dès  qu’il  en  est  une  qui  marche 
à une  élévation  prépondérante , elles  se 
réunissent.  Or  ni  la  situation  des  états  du 
roi  de  Prusse,  ni  sa  puissance  réelle,  'fie 
lui  permettent  d'espérer  de  résister  aux 
efforts  de  plusieurs  ennemis  réunis , quand 
même  il  auroit  tous  les  talens  militaires 
et  politiques  joints  au  bonheur  non  moins  , 
rare  de  l’homme  extraordinaire  que  la 
maison  de  Brandebourg  vient  de  perdre. 

Frédéric  le  Grand  a résisté , il  est  vrai , 
à la  plus  formidable  des  ligues  ; mais 
c'étoit  en  se  défendant,  et  lorsque  des 
ennemis  mal  habiles  jusqu'à  la  démence 
s’acharnoient  avec  tant  de  folie  à sa  ruine. 
Cette  dernière  considération  a influé  sur 
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le  sort  de  cette  mémorable  guerre  plus 
qu’on  ne  pense.  Elle  a engagé  j)lus  d’une 
fois  les  puissances  mêmes,  ou  leurs  gé- 
néraux, à ne  pas  hâter  tous  Içurs  efforts 
pour  l’accabler.  Mais  combien  la  situation 
de  l’Europe  n’csl-clle  pas  essentiellement 
différente  de  ce  qu’elle  étoit  alors?  Et 
' cependant  Frédéric  n’a  été  sauvé  d’une 
perle  absolue  que  par  une  espèce  de 
prodige  ! 

La  France  et  l’Angleterre,  la  maison 
d’Autriche , la  Russie  et  la  Prusse , sont 
les  seuls  états  qui , de  leur  chef,  et  pour 
leur  propre  compte,  puissent  troubler  le 
repos  de  l’Europe.  L’Espagne,  sans  doute, 
dans  scs  rapports  naturels,  en  seroit  très- 
capable;  mais  deux  sortes  de  causes  y 
mettent  obstacle  ; l’éloignement  des  pos- 
sessions qui  composent  cette  immense 
monarchie',  l’étendue  de  son  existence,  si 
nous  pouvons  parler  ainsi , qui  la  rend 
attaquable  et  sensible  au-delà  des  mers 
comnTe  en  Europe;  et  les  causes  tirées 
de  sa  constitution  intérieure  , qui  ont 
énervé  et  mutilé  sa  puissance , au  point 
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qii  avec  des  côtes  immenses , elle  n’est 
point  encore  parvenue  à se  donner  une 
marine  respectable , et  qu’avec  le  sol  le 
plus  fécond  de  l’univers , et  peut-être  le 
caractère  national  le  plus  apte  aux  grandes 
choses,  dont  aucune  race  humaine  soit 
douée , elle  paroît  dans  la  torpeur  de  l’im- 
puissance et  de  la  misère. 

De  tous  ces  états  , aucuns  n’est  aussi 
mal  situé  que  la  Prusse  pour  la  guerre. 

L’Angleterre  est  totalement  une  puis- 
sance maritime  : si  elle  ambitionne  de 
gouverner  le  monde,  et  que  cette  soif 
effrénée  de  pouvoir  ne  soit  pas  bientôt 
l’écueil  de  sa  grandeur,  si  ce  n’est  de  son 
existence , ce  doit  être  par  ses  richesses , 
et  non  par  ses  acquisitions  territoriales , 
au  moins  sur  notre  continent  ; la  nature 
lui  en  a entièrement  refusé  les  moyens. 
Heureuse  l’Europe  ! heureuse  l’espèce  hu- 
maine, si  cette  magnanime  nation,  fran- 
chissant les  préjugés  de  la  fausse  science, 
essayoit , en  se  rapprochant  sincèrement 
de  sa  rivale , du  noble  et  salutaire  systè- 
me , hors  duquel  toutes  les  puissances 
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erreront  sans  cesse  à l’aventure  entre  les 
agonies  de  mauvaises  paix,  qui  ne  seront 
que  des  trêves  indéfiniment  ordonnées 
par  l’épuisement  réciproque , et  les  hor- 
féurs  de  guerres  aussi  indécisives  que 
ruineuses  î 

La  France,  n’eut-elle  pas  besoin  d’un 
demi-siècle  de  travaux  et  d’efïbrts  inté- 
rieurs pour  reprendie  la  vigueur  naturelle 
que  les  délires  de  ses  satrapes  corrompus 
ont  profondément  minée  ; la  France  doit  ' 
se  décider  pour  la  mer  ou  pour  la  terre. 
En  voulant  jouer  un  très-grand  rôle  sur 
l’un  et  sur  l’autre  de  ces  élémens , elle  s’é- 
nerve, elle  se  ruine  , et  n’est  vraiment  pré- 
pondérante sur  aucun  des  deux.  Où  mar- 
cheroit-elle  dans  cette  route?  à recueillir 
les  fruits  amers  d’une  méfiance  universelle, 
à tomber  dans  les  dernières  syncopes  de 
l’épuisement,  en  voulant  forcer  la  nature 
des  choses , qui  ne  permet  pas  que  la  même 
puissance  ait  les  deux  sceptres , qui  né- 
cessite la  prodigalité  de  capitaux  immenses 
et  toujours  renaissans  , pour  créer  et 
soutenir  une  puissancede  mer,  qui  sur-tout 
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frappe  de  malédiction  et  de  stérilité  tous 
les  projets  dont  le  but  seroit  de  substituer 
une  force  artificielle  à celle  quelle  a don- 
née, et  dont  elle  réchauffe  les  germes  et 
facilite  les  développemens , autant  qu’elle 
contrarie  ce  qu’on  fait  en  dépit  d’elle.... 
Oh  ! combien  il  .seroit  plus  naturel , nous 
avons  presque  dit  plus  facile,  d’asseoir 
sur  l’éternelle  et  inébranlable  base  de 
l’intérêt  commun , l’alliance  de  deux  pays 
qui  doivent  et  peuvent  commander  la  paix 
au  monde , ou  qui  ne  cesseront  jamais  de 
l’ensanglanter  en  le  déchirant  î Ils  auront 
beau  s’évei*tuer  dans  leurs  agitations  su- 
balternes , les  routiniers  en  tracasseries 
que  l’on  a nommées  politiques  ÿ il  n’e.st 
qu’un  grand  plan,  une  idée  lumineuse,  un 
projet  assez  vaste  pour  tout  embrasseï-, 
tout  concilier , tout  réprimer  : c’est  celui 
qui,  faisant  disparoître,  non  pas  les  riva- 
lités de  commerce,  mais  les  inimitiés  ab- 
surdes et  sanglantes  qu’elles  font  naître, 
confîeroit  aux  soins  paternels  et  vigilans 
de  la  France  et  de  l’Angleterre  confédérées, 
et  auxquels , pour  sa  propre  sûreté , la 
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maison  de  Brandebourg  se  rallieroit  tou- 
jours, la  paix  et  la  liberté  des  deux  hémis- 
phères, comme  l’espèce  humaine  est  au 
sein  de  la  nature,  laissant  une  égale  la- 
titude aux  causes  secondes , mais  donnant 
au  grand  tout  une  impulsion  uniforme  et 
constante,  qui  d’abord,  ouvrage  de  lafotce 
confédérée  des  deux  premiers  peuples  du 
globe  , seroit  bientôt  le  résultat  simple 
et  naturel  de  la  sagesse  unie  des  nations  , 

• dont  la  vigueur  ne  se  développeroit  plus 
que  pour  la  prospérité  intérieure  de  chaque 
pays  , et  l’amélioration  successive  des 

choses  humaines Sans  doute  elle  pa- 

roîtra  romanesque  cette  idée;  mais  est-ce 
notre  faute  à nous,  si  tout  ce  qui  est  sim- 
ple est  devenu  romanesque?  Sans  doute 
elle  semblera  impraticable,  si  ce  n’est  in- 
sensée , aux  vues  courtes.  Mais  n’est-ce 
donc  pas  la  distance  plus  ou  moins  recu- 
lée du  possible  qui  distingue  les  hommes? 
Et  fut-ce  en  effet  une  illusion  qu’un  tel 
espoir  , c’est  du  moins  une  magnifique 
illusion,  qu’il  faut  s’efforcer  de  réaliser, 
parce  que  non-seulement  les  efforts  pour 
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y parvenir  n’empirent  pas  la  condition 
humaine,  mais  qu’on  ne  sauroit  les  tenter 
sans  prendre  des  mesurés  plus  raisonna- 
bles, plus  généreuses , plus  fraternelles. ..  i 
Pauvres  humains  ! supputez  combien  vous 
coûte  nécessairement  le  jeu  le  plus  égal  ; 
combien  vous  avez  perdu  d’avance  à la 
loterie  la  plus  favorable , combien  vos  es- 
pérances vous  en  imposent,  votre  cupidité 
vous  abuse  , vos  coutumes  vous  nuisent  ; 
et  blâmez-nous , si  vous  en  avez  le  coura- 
ge, de  rêver  un  meilleur  ordre  de  choses  , 
ou  plutôt  d'essayer  de  vous  ramener  aux 
idées  naturelles. 

Mais  revenons  à la  guerre , puisque  la 
sagesse  de  la  politique  moderne  aboutît 
toujours  à la  guerre.  Si  jamais  la  France 
veut  se  bornera  jouer  son  rôle  naturel  sur 
le  continent,  sa  situation  est  infiniment 
avantageuse  : deux  grands  côtés  de  son- 
immense  tenitoire  sont  couverts  par  des 
mers;  elle  peut  aisément  barrer  l’entrée 
dans  ses  domaines  à l’Espagne,  aux  puis- 
sances italiennes,  aux  Suisses,  et  porter 
tous  ses  efforts  vers  l’Allemagne  et  vers- 
les  Pays-bas. 
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La  Russie  est  encore  plus  heureusement 
située  pour  l’attaque.  Elle  débouche  par 
un  point , sur  soii  ennemi,  avec  les  forces 
qu’elle  juge  nécessaires.  Si  elle  réussit, 
elle  pousse  sa  pointe;  si  elle  échoue , elle 
se  retire  ; et  qui  peut  la  poursuivre  sous 
une  latitude  que  les  Russes  seuls  peuvent 
supporter  ?T el  est  l’indestructible  avantage 
de  cet  empire,  qui  domine  et  asservit  suc- 
cessivement tout  ce  qui  l’entoure.  Que  de  ^ 
révolutions,  que  de  heurtemens  d’hommes 
et  de  choses  occasionnera  le  développe- 
ment de  ses  destinées  ! A la  vérité , son 
influence  sur  chaque  point  paroît  devoir 
être  en  raison  inver.se  de  leur  multiplicité  ; 
mais  combien  le  nombre  de  ces  points  de 
contact  ne  s’augmente-t-il  pas  pour  l’Eu- 
rope ! et  (sans  se  hâter  de  devinsr  le  sort 
de  la  Turquie  européenne  pour  se  les  exa- 
gérer) si  la  Kussie  prend  l Ukraine  polo- 
noise  , comme  la  manière  dont  elle  cerne 
la  mer  Noire  et  dispose  son  commerce 
paroît  en  indiquer  clairement  le  dessein  , 
combien  ne  se  multiplieront-ils  pas  encore? 
Quelles  vues  a donc  l’empereur,  s’il  est 
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impossible  de  lui  démontrer  qu’il  lui  vaut 
mieux  et  des  Turcs  et  des  Polonois  pour 
voisins  , que  cette  étrange  nation  propre 
à tout,  susceptible  de  tout,  qui  produit 
les  meilleurs  soldats  de  l’univers,  et  les 
hommes  les  plus  malléables  qui  habitent 
ce  globe  î 

La  maison  d’Autriche  a de  grandes  pos- 
sessions au  sud  et  à l’est  de  l’Allemagne , 
et  cela  seul  lui  fourniroit  de  redoutables, 
moyens  d’attaque.  I.a  Hongrie,  la  Bohême, 
la  Moravie,  la  Galicie,  qui  donne  à l’Au- 
triche un  nouveau  bout  de  flanc  pour 
embrasser  la  Silésie  (1),  réunis,  sont  la 
superbe  base,  d’une  puissance  très-dispro- 
portionnée à toute  autre , la  France  ex- 
ceptée. Son  armée  est  fort  inferieure  en 
instruction  à l’armée  prussienne  ; mais 
elle  a le  double  de  soldats,  d’excellens  , 

(i)  Nous  le  regarderions  coname  très-dangereux, 
sans  la  résolution  que  l’Autriche  semble  avoir  prise  , 
de  ne  pas  faire  de  sitôt  une  guerre  offensive  à la 
Prusse.  (Voyez  ci-dessous.  ) On  assure  que  Frédé- 
ric II  avoit  le  projet  de  faire  construire  une  nouvelle 
forteresse  dans  la  haute  Silésie,  de  ce  côté,  mais 
que  l’énormité  des  frais  l’en  a empêché. 
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soldats  ; et  toute  victoire  est  un  échec  à 
la  puissance  prussienne , tandis  que  toute 
défaite  est  une  leçon  même  assez  peu 
coûteuse  à la  puissance  autrichienne.  Elle 
peut  f comme  Cadmus , faire  sortir  des 
hommes  du  sein  de  la  terre  ; elle  a la 
facilité  funeste  d’engloutir  tous  ses  sujets 
dans  ses  légions  î tandis  que  les  bataillons 
prussiens,  une  fois  anéantis , ne  peuvent 
renaître  que  du  trésor,  qui  donne  des  re- 
crues ou  des  bandits  plutôt  que  des  soldats. 
Enfin  l’empereur  fait  mal  le  bien  , mais 
il  fait  assez  de  bien  pour  donner  une  acti- 
vité très-énergique  à'ses  grands  avantages 
naturels.'  Il  n’est  pas  militaire , mais  a sa 
voix,  il  en  naîtra  dans  son  armée  ; et  ne 
s’en  forme-t-il  pas  toujours  assez  à la 
guerre  ? La  Pologne  n’est  rien  ; la  Porte 
ottomane  croule;  l’Empereur  n’a  donc  rien 
a craindre  sur  ses  derrières;  il  peut  porter 
presque  toutes  ses  forces  vers  l’Alle- 
magne. 

- La  Prusse , au  contraire , possède  une 
longue  bande  de  pays  au  centre  de 
l’Europe;  elle  est  entourée  de  peuples  qui 
' jouissent 
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jouissent  des  lumières  à présent  générales 
dans  cette  partie  du  monde,  et  des  im- 
menses avantages  que  ces  lumières  don- 
nent. Dès  que  deux  de  ces  peuples  se 
réunissent,  elle  risque  toujours  detre  atta- 
quée en  tête  et  en  liane  , on  d’être  coupée 
par  le  milieu.  Comment,  dans  cette  situa- 
tion , pourroit  - elle  former  des  projets 
d'agrandissement  par  une  attaque  direct^, 
même  contre  les  plus  foibles  de  ses  voi- 
sins? Elle  ne  doit  montrer  d’ambitiOn  qu€ 
dans  une  crise  g<înérale,  de  l’Europe. 

Voilà  ce  qui  résulte  de  la  situation 
géographique._^Mais  c^  n’est  pas  tout,  les 
relations  politiques  et  militaires  ont  ab- 
solument changé  depuis  la  guerre  de  sept  . 
ans.  Il  importe  à notre  objet  de  développer 
avec  quelque  détail  ces  changemens,  et 
les  idées  générales  que  nous  venons  d’in- 
diquer. 

Le  gouvernement  de  la  Suède  a pris 
une  forme  entièrement  désavantageuse  au 
roi  de  Prusse.  Les  états  républicains  , 
dit-on,  sont  moi  ns  propres  à faire  la  guerre 
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que  les  monarchiques.  Le  fait  est  vrai  ; 
mais  on  ne  sent  pas  qu’il  fait  leur  éloge,- 
et  non  pas  leur  critique.  Par  la  révolution 
de  mil  sept  cent  soixante-douze,  la  Suède 
est  donc  devenue  pour  la  Prus.se  un  voisin 
plus  dangereux.  La  Russie  fait  niai  la 
guerre  : ses  généraux , ses  officiers  sont 
d’une  ignorance  extrême  ; ses  campagnes 
contre  les  Ottomans  n’ont  été , des  deux 
côtés,  qu’une  suite  de  fautes  plus  folles  les 
unes  que  les  autres.  Mais  cette  guerre , 

, jointe  à l’incomparable  biavoure  des  sol- 
dats russes  , qui  leur  a fait  remporter 
plusieurs  fois  des  victoires ^sur  les  excel- 
lentes troupes  de  Frédéric  11,  a donné  à 
. la  Russie  une  considération' très -dange- 
reuse. 

Enfin  la  situation  militaire  de  l’Autri- 

• * 

che , relativement  à la  Prusse  , a encore 
éprouvé  de  très-grands  changemens.  La 
maison  d’Autricheest  le  seul  ennemi  cons- 
tant et  réel  de  la  Prusse;  mais  c’est  un 
ennemi  implacable,  dont  les  persécutions 
et  les  jalousies  ne  finiront  vraisemblable- 
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ment  qu’avec  l’existence  politique  de  l’une 
ou  de  l’autre.'  Autrefois  le  luxe  de  la 
cour  impériale  absorboit  les  fonds  néces- 
saires pour  la  guerre , et  empêche it  qu’oii 
ne  fit , en  temps  de  paix  , les  dispositions 
nécessaires  pour  résister  à un  ennemi 
toujours  ju'ét  à liapper.  Toufà  cet  égard 
est  changé. 

D’abord  l’Autriche  a armé  de  la  même 
façon  que  èon  ennemi.  Ce  n’est  plus  cette 
armée  réduite  à la  paix  , et  à laquelle  il 
falloir  des  mois  pour  se  recruter  et  s’é'- 
quiper  avant  de  pouvoir  s’opposer  à l’èn- 
nemi  en  rase  campagne  ; ce  ne  sont  plus 
ces  arsenaux  et  ces  magasins  dépourvus 
de  tout;  ce  n’est  plus  vraisemblablement 
même  ce  trésor  vide  , qui  avoit  besoin 
de  tant  de  négociations  pour  fournir  l’ar- 
gent nécessaire.  L’armée  autrichienne  est 
.toujours  complète  et  incessamment  four- 
nie de  tout  ce  qu’il  faut  pour  camper  ; les 
arsenâux  sont  remplis  et  les  magasins 
pourvus  , ou  prêts  en  tous  temps  à l’être, 

. par.des  arrangemens  sûrs  et  simples.  Peut- 
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être  enfin  le  trésor  même  renfèrrae-t-il 

plus  de  richesses  qu’on  n’ose  le  croire.  ' 

' Il  est  vrai  que  cette  armée  ne  sauroit 
se  comparer  en  aucune  manière  à l’ar- 
mée prussienne.  La  force  énorme  des 
compagnies  autrichiennes  et  le  petit  nom- 
bre des  officiers  , et  sur-tout  des  bas-offi- 
ciers qu’elles  contiennent  ( i ) , est  une 
composition  absurde  , qui  seule  la  met- 
troit  à une  distance  infinie  de'  son  émulé. 
L’éclat  et  le  faste  de  la  cour  impériale , 
l’orgueil  de  la  haute  noblesse , écrasent 
l’état  et  l’esprit  militaire , quoi  que  fasse 
l’empereur  pour  les  relever.  Le  subal- 
terne est  avili  ; l’intrigue  et  la  faveur  pla- 
cent à leur  gré  des  sujets  indignes.  Enfin 
l’armée  autrichienne  , superbe  sous  les 
armes  , bien  vêtue , bien  équipée  , bien 
armée , composée  de  grands  et  vigoureux 

• 


(i)  Les  compagnies  sont  de  deux  cents”^  faction- 
naires, et  de  (rois  ou  quatre  officiers , avec  six  bas- 
officiers. 
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soldats  , n’a  point  d’ensemble,  point  d’u- 
niformité y point  d’instruction  ; elle  ne 
sait  pas  se  mouvoir.  Vous  ne  verrez  point 
une  ligne  autrichienne  a,vancer  trois  cents 
pas , sans  perdre  son  alignement  et  ses 
distances  ; sans  tomber  par  conséquent 
dans  un  désordre  très -sensible  , chose 
inouie  dans  l’armée  prusienne.  Une  colonne 
- autrichienne  ne  marche  pas  sans  s’alon- 
ger , et  sans  qu’il  y ait  ou  à ouvi'tr  ou 
à serrer  lorsqu’elle  se  forme.  En  un  mot, 
un  corps  autrichien  n’est  pas  mobile  , 
et  cela  est  vrai  dç  la  cavalerie  comme  de 
l’infanterie. 

Ce  sont  - là  d’immenses  désavantages 
sans  doufe.  Mais  indépendamment  de  ce 
qu’un  grand  général  à la  tête  des  Autri- 
chiens saura  bien  réduire  l’armée  prus- 
sienne à^une  guerre  de  positions , où  le 
plus  grand  nombre  de  ces  inconvéniens 
sont  atténués  , il  paroît  que  les  premiers 
■ moteurs  de  la  machine  militaire  autri- 
chienne les  ont  sentis  , et  qu’ils  y'ont 
paré  avec  toute  la  sagesse  possible.  Le 
^ ..  X iij 


cabinet  de  Vienne  semble  avoir  aban- 
donné l’idén  de  faire  de  la  reprise  de  la 
Silésie  et  de  rabaissement  du  roi  de  Prusse, 
l’objet  direct  et  ^jremier  de'  ses  opéra- 
tions. Il  vent  commencer  par  délrnire 
absolument  l’équilibre,  par  acquérir  une 
prépondérance  entière  , qui  le  mette  en 
état  de  ^frapper  à coup  sûr,  et  d’écraser 
le  roi  de  Prusse  sans  aucune  incertitude, 
par  sa  seule  masse  , eu  même  temps 
qu’il  veut  se  mettre  à l’abri  d’une  diversion 
dangereuse.  C’est  dans  cette  vue  que  l’ac- 
quisition de  la  Bavière  est  l’unique  objet 
de  son  ambition  actuelle.  Autrefois  l’em- 
pereur aiiroit  été  dans  l’impossibilité  dy 
songer;  au  premier  signe,  le  roi'de  Prusse 
seroit  entré  avec  toutes  ses  forces  en  Bo- 
hême ; il  auroit  livré  une  bataille  qu’il 
auroit  apparemment  gagnée,  qf  l’empe- 
reur auroit  été  ainsi  contraint  à tourner 
tontes  ses  forces  de  ce  'côté  : ou  bien, 
si  ce  prince  se  fût  opiniâtré  à l’acquisition  ’ 
de  ’fà  Bavière  , la  Bohême  étoit  perdue. 
Mais,  soit  qu’un  étranger,  soit  que  l’expé- 
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rience  de  la  guerre  de  sept  ans  ait  éclairé 
le  gourverncment  autrichien  sur  la  situa- 
tion de  la  Hohême , il  est  certain  qu’il 
a pris  des  mesures  efficaces  pour  empê- 
cher le  roi  de  Prusse  de  s’en  rendre 
maître  , en  dissipant  une  seule  fois  l’ar- 
mée destinée  à la  défendre.  Le  général 
L’ioyd  , dans  son  introduction  à la  guerre 
de  sept  ans , a indiqué  les  endroits  où 
il  fkudroit  établir  des  forteresses  pour  ga- 
rantir ces  contrées,  et  le  camp  retranché 
qu’il  faudroit  prendre  pour  le  couvrir. 
Depuis  ce  temps  les  forteresses  de  Pless 
et  de  Théresienstadt  ont  été  construites; 
le  camp  indiqué  a été  pris  en  mil  sept  cent 
soixante-dix-huit , et  le  roi  de  Prusse  n’a 
pu  pénétrer  en  Bohême , ou  du  moins  il 
lui  a été  impossible  de  s’emparer  de  cette 
vaste  province. 

Jusqu’ici  les  Prussiens  ont  été  mal- 
habiles dans  l’art  des  sièges.'  Si  jamais 
l’empereur  se  résout  à s’emparer  de  la 
Bavière , ( ce  qu’il  peut  faire  d’un  jour  à 
l’autre  , et  dans  peu  d’instans  , ce  qu’il 
' X iv 
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est  incroyr*ble  qu’il  n’ait  pas  fait  lors 
âe  son  étrange  levée  de  boucliers  relative 
à la  navigation  de  l’Escaut)  une  armée 
très -ordinaire  postée  à Kœnigingraetz, 
et  soutenue  par  Olmutz,  Pless,  Thére- 
sienstadt,  pourra  couvrir  les  frontières  de 
l’Autriche  contre  les  entreprises  prus- 
siennes; tandis  que  l’empereur  emploiera 
le  reste  de  ses  forces  pour  résiter  aux 
autres  ennemis  que  cette  invasion  lui 
suscitera.  Nous  supposons  qu’il  n’ait  pas 
toute  l'Europe  , ou  même  la  France  à 
combattre , ce  qui  changeroit  infiniment  - 
la  face  des  choses.  Nous  considérons  l’Al- 
lemagne et  la  Prusse  abandonnées , pour 
ainsi  dire  , à leurs  propres  forces.  Alors 
combien  ne  seroit-il  pas  facile  à l’empe- 
reur de  lasser  la  puissance  prussienne,  et 
de  l’obliger  à la  paix  î Car  enfin  , en  quoi 
consiste  cette  puissancç?  dans  son  armée 
et  son  trésor.  Ces  deux  grands  ressorts 
lui  suffisent , sans  doute , pour  trois  an- 
nées ; mais  les  recrues  que  le  pays  peut 
fournir,  et  le  trésor  épuisé,  tout  est  fini. 
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Considérons  la  base  en  toutes  choses. 
Quelle  énorme  difïerence  , soit  dans  les 
possessions  anciennes,  soit  dans  les  nou- 
velles acquisitions  ! La  Prusse  aiira-t-elle 
toujours-une  Saxe  riche  et  peuplée  à écra- 
ser? Quand  elle  l’auroit,  comment  pous- 
ser, comme  autrefois,  sa. pointe? 

'Jusqu’ici  nous  avons  considéré  la  puis- 
s'ince  de  la  maison  d’Autriche , comme 
faisant  la  guerre  d’une  manière  isolée  avec 
la  Prusse  , et  luttant  corps  à corps  avec 
elle  , si  l’on  peut  parler  ainsi  ; mais  c’est-là 
un  état  de  choses  auojiel  on  ne  doit  guère 
s’attendre.  Si  l’empereur  veut  détruire  l’é- 
quilibre de  l’Allemagne,  l’embrâsement 
deviendra  générai  ; alors  tout  dépendra 
des  alliances  qui  se  /brmeront. 

La  plus  dangereuse  de  toutes  pour  la 
Prusse,  c’est  celle  de  la  Russie  avec  l’Au- 
triche ; et  malheureusement  la  haute  con- 
ception de  la  czarine  de  renouveler  l’em- 
pire d’orient,  en  chassant  les  Turcs  d’Eu- 
rope , cette  idée  ambitieu.se,  .et  tôt  ou 
tard  destructive  de  l’empire  russe,  tel  du 
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moins  que  nous  le  connoissons  aujour- 
d’hui , mais  qui  n’en  bouleversera  pas 
moins  l’Europe  par  son  explosion  ; cette 
idée  devenue  passion,  et  que  l’empereur 
paroît  entretenir  et  flatter  avec  beaucoup 
d’adresse,  en  a vraisemblablement  amené 
l’époque.  Tous  les  talens  militaires  d’un 
autre  Frédéric , toute  la  perfection  de 
l’armée  prussienne , ne  saiiroient  mettre 
un  roi  de  Prusse  en  état  de  résister  aux 
Russes  et  aux  Autrichiens , agissàns  de 
concert  pendant  trois  capipagnes,  ni  l’em- 
pêcher d’en  recevoir^la  loi.  11  n’est  pas  une 
seule  alliance  en  Europe,  excepté  la  nôtre, 
combinée  aveic  l’union  germanique , qui' 
puisse  mettre  à couvirt  la  monarchie 
prussienne.  Il  faudroit  même , pour  gagner 
cette  périlleuse  partie  d’une  manière  déci- 
sive. et  rapide  , les  efforts  réunis  de  la 
Suède,  du  Danemarck,  de  l’empire  Otto- 
man, et  des  princes  de  l’Allemagne.  Sup- 
jx)sez  que  l’argent  de  la  France  armât 
contre  la  Ibissie , la  Suède  , , et  le  senti- 
ment de  son  intérêt  le  Danemarck  ; qu’une 
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politique  devenue  tous  les  jours  plus  né- 
cessaire , fil  agir  les  Ottomans  contre  l’em- 
pereur ; il  faut  observer  encore  qu’il  n’y  a 
rien  à attendre  du  prince  de  l’Allemagne 
le  plus  important  dans  la  question  que 
nous  traitons,  nous  voulons  dire  l’électeur 
de  Bavière.  A la  vérité,  la  confédération 
des  princes  germaniques  est  imposante. 
Si  la  France  et  la  Hollande  veulent  et  peu- 
vent leur  donner  de  l’argent , ils  écrase- 
ront'les  princes  du  parti  contraire  qui  se  . 
présenteront  devant  eux,  et  s’ouvriront  un 
chemin  jusqu’au  sein  des  états  impériaux , 
ce  qui  est  le  point  important.  C’est- là 
que  la  France,  qui,  à moins  d’aveugle- 
ment , ne  peut  pas  vouloir  que  la  liberté 
politique  de  l’Allemagne  périsse,  pourra 
leur  être  d’un  grand  secours,  en  les  ai- 
dant à subjuguer  ou  à contenir  les  princes 
impériaux,  et  en  les  mettant  ainsi  en  état 
d’agir  offensivement.  Elle  pourra  même 
contenir  les  confédérés  , et  les  obliger 
tous  à concourir  sincèrement >à  la  chose 
commune;  ce  qui,  peut-être,  n’est  pas 
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moins  nécessaire  que  de  forcer  les  autres 
à songer  à leur  existence. 

Mais , il  ne  faut  j)as  s y tromper , l’al- 
liance de  la  France  contre  la  maison 
d’Autriche  et  la  Russie,  sans  cet  inter- 
mediaire des  princes  d’Allemagne  , ne 
sanroit  suffire  à la  Prusse.  Ni  la  con- 
quête des  Pays-bas,  ni  cèlle  des  états 
d’Italie,  ne  porteroient  un  coup  mortel 
à la  puissance  autrichienne.  Cest  par  la 
.Bavière  qu’il  faudra  l’attaqUer.  Si  le  p/ince 
qui  à cette  époque  gouvernera  cette  vaste 
et  belle  contrée,  est  assez  insensé  pour 
devenir  une  machine  entre  les  mains  de 
l’Autriche,  il  faut  conquérir  .son  pays,  et 
pénétrer  ain.si  jusqu’au  sein  des  états  au- 
trichiens , où  les  armées  et  les  batailles 
décideront  la  grande  cause  de  la  liberté 
germanique.  A la  vérité  , il  sera  d’au- 
tant moins  difficile  d’y  pénétrer,  que  lés 
Bavarois  craignent  excessivement  la  do- 
mination autrichienne , et  qii’ils  se  prê- 
teront volontiers  à tout  ce  qu’on  entre- 
prendra pour  les  en  délivrer. 
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Une  vérité  tiue  nous  regardons  comme 
un  axiome , c’est  que  les  Prussiens  ne  doi- 
vent jamais  s’en  tenir  à une  défensive  ordi- 
naire ; ce  seroit  j3erdre  tous  leurs  avan- 
tages. Lors  même  que  le  système  général 
de  la  guerre,  de  leur  côté,  seroit  pure- 
ment défensif,  le  système  particulier  de 
la  campagne' doit  être  offensif  Leur  vé- 
ritable supériorité  consiste  dans  l’aft  de 
manœuvrer.  Ils  doivent  rechercher  les  ba- 
tailles ; car  leurs  évolutions  si  promptes  , 
si  précises , si  décisives,  en  rendent  le  suc- 
cès très-probable  pour  eux.  Ils  doivent 
faire  et  ouvrir  les  marches  et  les  mouve- 
mens,  parce  que  Frédéric  a porté  cette 
partie  à un  tel  degré  de  perfection,  qu’ils 
peuvent-  être  sûrs  de  devancer  leurs  en- 
nemis. 

On  le  voit,  la  position  d’un  roi,  de 
Prusse  est  extrêmement  critique.  Toute 
sa  puissance  tient  d’abord  au,  ressort  dé- 
licat qui  fait  aller  sa  machine  politique. . 
Il  lui  faut  un  trésor  immense , et  une 
armée  supérieure.  Le  système  militaire  et 
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celui  de  la  plus  inflexible  économie  doi- 
vent donc  être  toujours  le  palladium  de 
cette  monarchie  ; il  lui  faut  en  outre  « 
des  secours , et  des  secours  puissans.  Un  ' . 
homme,  et  même  le  premier  des  hommes, 
ne  peut  pas  tout.  Frédéric  a porté  son 
attention  entière  sur  les  frontières  du  côté 
de  la  maison  d’Autriche , et  il  les  a ga- 
ranties de  manière  qu’il  faudroit  trois 
campagnes  très-heureuses  pour  que  l’em- 
pereur enlevât  aux  Prussiens  la  Silésie. 

Une  armée  de  soixante  mille  ho^nmes 
peut  la  garder  sans  peine,  et,  si  elle  n’es- 
suie point  de  revers  marqué  , peut  - être 
même  la  conserx'er. 

11  est  temps  à présent  qpe  le  roi  de 
Prusse  mette  ses  frontières  vers  la  Russie 
dans  une  situation  aussi  imposante.  Les 
forteresses  qui  s’y  trouvent  ne  sont  pas 
susceptibles  d'une  assez  grande  défense, 
et.  peut-être  même  ne  sont-elles  pas  con- 
. venablement  approvisionnées  pour  faire  ' 
celle  dont  elles  seroient  naturellement 
capables.  Dantzick  , sous  ce  point  de 
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vue,  lui  devitnt  encore  absolument  né- 
cessaire. Nous  ne  serons  pas  assez  pré- 
somptueux pour  oser  déterminer  cp  (|ue 
l’on  devroit  faire  en  Prusse  à cet  égard,  . 
soit  de  fortifier  Kœnigsberg  ou  quelque 
autre  ville  , Tilsit  par  exemple.  Nous 
ne  connoissons  pas  assez  le.  pays,  et' 
sans  doute  nos  lumières  sont  trop  bor-  ^ 
nées  ; mais  enfin  il  faut  faire  quelque 
chose;  car,  bien  qu’on  puisse  compter 
que- l’existence  politique  de  la  Russie  ces- 
sera, au  moins  pour  l’Europe,  et  que  cet 
empire  sera  tôt  ou  tard,  déchiré  à l’inté- 
rieur ; ce  moment , qui  dépend  de  l’ac- 
croissement des  richesses  et  de  la  popu- 
lation , autant  que  de  la  chute  de  l’em-. 
pire  ottoman  , est  encore  probablement 
trop  éloigné  pour  que  le  mal  qu’on  doit 
craindre  de  la  Russie  ne  puisse  pas  le 
précéder. 

Après  l’importance  de  mettre  la  Prusse 
aussi  à l’abri  des  armes  moscovites,  que 
la  Silésie  l’est  des  armes  autrichiennes, 
afin  de  pouvoir  tourner  l’effort  des  siennes 
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du  côté  quelle  voudra , ce  qui  est  le  plus 
nécessaire  à la  maison  de  Brandebourg, 
c’est  l’alliance  de  la  Saxe.  Il  est  probable 
que  le  camp  fortifié  que  l’on  construit 
autour  de  Dresde,  sera  vraiment  bon  , et 
alors  on  ne  peut  plus  espérer  de  réduire 
•la  Saxe  comme  en  mil  sept  cent  cin- 
^ quantê-six.  Or  cette  belle  contrée  est 
absolument  nécessaire  à la  Prusse  pour 
attaquer  la  maison  d’Autriche  ; elle  le 
deviendra  même  davantage  après  la  mort 
du  marcgrave  d’Anspach , parce  que  l'é- 
. lectorat  sépare  les  états  de  ce  prince  de 
ceux  du  roi. 

Si  la  Saxe  enlendoit  ses  vrais  intérêts, 
elle  s’allieroit  intimement  avec  la  Prusse; 
le  parti  prussien  en  Allemagne  seroit  alors 
très-puissant,  et  la  Saxe  formant  un  des 
arc-boutans  de  cette  puissance , elle  joui- 
roit  de  toute  la  considération  que  le  ca- 
binet de  Berlin  lui  accorderoit.  Alors 
l’échange  des  marcgraviats  contre  la  Lu- 
sace  ne  seroit  pas  aussi  avantageux  an  mo- 
narque prussien  qu'ori  le  pense,  puisqu'il* 

posséderoit 
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posséderoit  dans  ces  états  détachés , un 
* point  d’appui  pour  percer  au  cœur  des 
.états  autrichiens , et  qu’il  pourroit  y pré- 
parer de  longue  main  tous  les  moyens  né- 
cessaires pour  une  invasion.  Mais  cette 
alliance  avec  la  Saxe  est  douteuse;  trop 
de  .choses  s’y  opposent. 

A la  tête  de  toutes,  il  faut  mettre  la 

Tantum  relligio  potuit  suadere  malorum! 

Les  princes  catholiques  seront,  en  gé- 
néral, toujours  gouvernés  par  les  prêtres; 
les  prêtres  catholiques  travailleront  tou- 
jours à accroître  la  puissance  de  la  maison 
'd’Autriche.  Jamais  , sans  eux,  Auguste 
second  n’auroit  épousé  une  princesse  im- 
périale , et  jamais  le  roi  de  Prusse  ne  $e 
séroif  trouvé  dans  la  fatale  nécessité  dé 
faire  tant  dé  niaux  à la  Saxe.  En  un  mot, 
un  électeur  de  Saxe  sera  tôt  ou  tard  en- 

- . y « 

traîné  à abandonner  la  cause  phissienne , 
et  à coopérer  avec  la  cour  de  Vienne.  La 
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haine  et  la  jalousie  héréditaires  de  la^ 
ïnaisôn  de  Saxe,  concourent  encore  à cet 
événement.  On  ne  vôit  pas  sans  envié 
ses  pareils  sortir  du  niveau  par  des  ‘qua- 
lités supérieures.  Ainsi,  et  sauf  le  res-' 
pect  'dû  àù  prince  très  - recommaridablè 
qui  gouverne  aujourd'hui  ce  bel  élec- 
torat, màis  qui  n’est  pas  immortel,  toute 
l’espérance  des  patriotes  allemands  sé 
fonde , à bon  droit , sur  ce  que  la  mai- 
son électoral»  de  Saxe  s’éteindra  peut- 
être,  et  fera  place  à une  branche  protes- 
tante. 

Dans  la  grande  crise  où  rAllemagnb 
tombera  t6t  ou  tard,  la  Prusse  peut  comp- 
ter sur  l’électorat  de  Hanovre , autant  qufe 
les  passions  du  roi  d’Angleterre  ne  s’y 
opposeront  pas  ; sur  la  Hesse  et  l’évêché 
d’Osnabruck  ; enfin  sur  le  duc  de  Bruns- 
wick , jeune  encore  actif,  vigoureux , et 
qui  jette , par  sa  considération  personnelle 
et  ses  talens  prodigieux  , un  bien  plus 
grand  poids  dans  la  balance  , que  ne 
pourroient  jamais  faire  ses  forcés  pdli<i- 
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ques.  Ce  sont -là  incontestablement  les 
braves  de  l’Allemagne.  Conduite  par  un 
homme  de  tête,  l’armée  que  formeront  ces 
princes  doit  s’emparer  d’abord  de  toute 
la  Westphalie  et  de  l’électorat  de  Cologne. 
Cela  fait,  si  la  France  agit  de  concert 
avec  eux,  ils  pourront  sans  doute  opérer 
des  diversions  utiles  en  faveur  des  entre- 
prises du  roi  de  Prusse  ; le  reste  dépend 
du  sort  des  armes.  Et,  sans  doute,  cette 
guerre  doit  être  un  jeu  de  va-tout , si  nous 
osons  nous  exprimer  ainsi.  Il  faut  que  le 
parti  prussien  cherche , par  des  batailles 
décisives,  à écraser  ses  ennenjis,  et  à ter^ 
miner  promptement  la  guerre.  Si  élle 
traîne  en  longueur , si  les  armées  prus*- 
siennes  sont  réduites  à défendre  leurs  pro- 
vinces, tout  est  perdu  pour  la  maison  de 
Brandebourg.  Ce  n’est  pas  que  ses  états 
n«  soient  susceptibles  d’une  longue  dé- 
fense ; les  places  fortes  sont  sagement 
disposées  ; le  pays  est  rempli  de  rivières, 
de  lacs , de  moniagnès  et  de  gorges  qui 
fouroiroient  une  infinité  de  postes.  Mais 

Y ij 
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les  nerfs  politiques  se  dessècheroient , 
le  corps  tomberoit  en  consomption; quel- 
ques nouveaux  eflPorts  du  redoutable 
ennemi  que  l’on  ne  sauroit  épuiser 
d’hommes,  et  qui  ne  tarderoit  pas  à re- 
doubler ses  attaques , lui  causeroient  la 
mort. 

Dans  ces  circonstances  , la  cour  de 
Berlin  ne  sauroit  se  préparer  trop  soigneu- 
sement aux^  événemens  qui  ne  peuvent 
beaucoup  tarder  à l’assaillir.  Il  faut  qu’elle 
travaille  en  politique,  ou  à détacher  la 
Russie  de  l’alliance  autrichienne , ou  à se 
lier  intimement  et  indissolublement  avec 
la  France , la  Suède  et  les  Ottomans.  Alors 
il  reste  au  roi  de  Prusse  une  autre  porte 
■pour  entrer  dans  les  états  autrichiens 
d’une  manière  décisive;  c’est  la  Moravie. 
Mais  pour  cela  il  faut  être  en  état  de 
prendre  Olmutz , c’est-à-dire , avoir  de 
vraiment  bons  ingénieurs,  et  une  excel- 
lente artillerie  de  siège  ; car  on  dit  qu’Ol- 
mutz  est  à présent  une  place  très-forte  : 
or  c’est  incontestablement-là  le  vrai  point 
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d’attaque  que  le  roi  de  Prusse  doit  se 
proposer.  L’ioyd  l’a  dit  avec  raison  : une 
grande  bataille  gagnée  dans  ces  con- 
trées , et  Olmutz  pris , la  maison  d’Au- 
triche est  obligée  de  recevoir  la  loi  du 
vainqueur.  Puisse  le  roi  régnant  de 
Prusse  , qu’occupent  aujourd’hui  de^ 
soins  très-nobles  et  très  - paternels , ne 
pas  se  laisser  distraire  par  des  intérêts 
privés  (1) , ou  même  par  les  ruses  de  son 
implacable  ennemi , du  système  politique 
et  militaire  auquel  tient  le  sort  de  l’Alle- 
magne ! 

Finissons  cette  longue  série  de  no- 
tions et  de  considérations^  militaires  , 
par  deux  réflexions  que  nous  croyons 
de  quelque  importance.  L’armée  prus- 
sienne est  devenue  , par  les  irrésistibles 
moyens  de  Téraulation , de  l’ordre , de 


(i)  Lorsque  nous  écrivions  ces  lignes,  nous  étions 
loin  de  prévoir  que  le  roi  de  Prusse  étoit  si  près  de 
vérifier  nos  craiutes. 
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la  discipline  et  de  Tinstruction , la  pre- 
mière armée  de  l'Europe.  Tel  a été  le 
' fruit  d'un  travail  continuel  de  plus  de 
soixante -dix  années.  l'orJre  , la  disci- 
pline , ïtmularion  c'est-à-dire  , cette 
élévation  de  l'ame  qu’a  produite  la  dis- 
^tinçtioii  toute  particulière,  constante  et 
inaltérable  de  la  profession  militaire  , 
constituée  le  premier  ordre  de  l’état , 
sans  égal  et  sans  rivaux  ; ce  fut  l’ou- 
vrage du  père  de  Frédéric  le  Grand. 
ldws,iruction  militaire , par  la  pratique 
et  par  une  attention  invariable  à y 
puiser  les  lumières  les  plus  saines , et 
toutes  les  ressources  que  l'art  peut  four- 
nir ; voilà  de  chef-d'œuvre  de  l’homme 
extraordinaire  que  la  Prusse  vient  de 
perdre. 

(iette  armée  restera- t-elle  ce  qu’elle 
est?  Une  armée  coûte  vingt  années  à for- 
mer , me  disoit  un  jour  le  plus  grand 
militaire  de  l’Europe  : un  an  de  relâche- 
ment , et  tout  est  détruit.  Rien  n'est 
plus  vrai  que  ce  mot  profond , et  peut- 


Digilized  by  Google 


Affaires,  militaires.  34^ 
être  , hélas  ! trop  prophétique.  Il  y,  a 
dans  tous  les,  houmies  une  tendance  vers 
la  paresse,  le  relâchement,  l’inattention, 
qui  empiète  sur  leurs  devojrs  , si  l’on, 
cesse  un  moment  de  tendre  les  ressorts, 
ou  de  les  faire  jouer.  Faut- il  espérer,, 
peut-on  croire  que  tous  les  successeurs 
de  Frédéric  seront  aussi  infatigables  que 
lui  qu’ils  iront  annuellement  faire  des 
revues  militaires  dans  toutes  les  parties 
de  leurs  états  ? qu’ils  liront , examine- 
ront , pèseront  tous  les  rapports  des 
inspecteurs  sur  chaque  régiment  ? qu’ils  ' 
seront  tous  le  premier  général  de  leur 
année  ? què  ni  courtisan , ni  ami  , ni 
maîtresse,  ne  balanceront  un  seul  instant  , 
en  aucun  d’eux  l’intérêt  militaire  ? que 
leur  armée  sera  toujours  au  - dessus  de 
tout  dans  leur  opinion  ? qu’aucune  par- 
tialité j aucune  prédilection  , aucune  fà-, 
veur,  aucune  intrigue,  n’influeront  sur 
l’avancement  dans  la  carrière  des  armes  , 
et  qu’ainsi  l’orgueil  militaire  ne  se  verra 
jamais  obligé  de  ployer  que  devant  lui- 

Y iv 
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même  (i )?....  S’il  cesse  un  jour,  un  seul 

jour,  d’en  être  ainsi , tout  change  en  un 

moment  pour  l’armée  prussienne 

Les  amis  de  la  liberté  germanique  doi- 
vent trembler  en  pesant  cette  effrayante 
vérité. 

Il  est  un  autre  écueil  qui  menace  tous 
les  états  de  l’Europe,  et  contre  lequel 
un  roi  de  Prusse  est  plus  exposé  à briser 
qu’un  autre.  La  guerre  est  devenue  si  ex- 
cessivement dispendieuse , qu’il  n’est  plus 
d’état  qui  puisse  la  faire  sans  se  ruiner. 
Cependant  toute  l’Europe  est  constam- 
ment armée  ; elle  entretient  une  quantité 

(i)  Frédéric  a pu  se  tronnier,  et  II  s’est  en  effet 
trompé  qyelqucfois  dans  l’opinion  qu’il  concevoit  de 
ses  officiers  ; il  a négligé  quelques  hommes  de  mérite, 
et  préféré  des  hommes  superficiels  et  légers;  mais 
alors  même  , il  n^obéissoit  qu’à  son  senlimeiif , et 
jamais  aux  suggestions  d’autrui,  moins  encore  à ce 
qu’auroit  pu  lui  dire  une  personne  étrangère  au 
métier  des  armes.  Or,  l’erreur  de  jugement  est, 
en  pareil  cas , mille  fois  préférable  à celle  de  sug- 
gestion. 
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innombrable  de  troupes.  D’un  autre  côté, 
la  masse  de  l’argent  s’est  accrue  ; le  luxe 
sur- tout  a fait  des  progrès  énormes  au 
moyen  du  commerce  ; tout  a renchéri  ; 
la  solde  du  militaire  seule  n’est  point 
haussée  ; au  contraire,  en  quelques  pays 
elle  a diminué  même  pour  le  numéraire. 
On  a employé  toute  sorte  de  moyens  pour 
mettre  le  soldat  à même  de  subsister  de 
sa  paye  chétive  : mais  cet  état  de  choses 
ne  sauroit  durer;  il  faudra  nécessairement 
en  venir  à hausser  la  paye  des  officiers 
et  des  soldats  ; tout  y tend  visiblement. 
Le  roi  de  Prusse,  par  une  sage  et  inflexible 
économie,  et  préférant  fa  puissance  réelle 
♦ à l’éclat  de  la  royauté , est  parvenu  à 
t entretenir  une  armée  fort  au-dessus  de 
ce  qu’on  regarde  vulgairement  comme 
ses  forces  politiques  naturelles.  En  ob- 
servant constamment  les  mêmes  prin- 
cipes , et  appelant  au  secours  de  l’état 
une  meilleure  administration  en  ‘ fait 
d’impôts,  d’industrie  et  de  commerce, 
un  roi  de  Prusse  pourroit,  plus  qu’au- 
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cwi  autrç  peut-êtce , éloigner  le  moment 
critique  qui  menace  tous  les  princes  de 
l’Europe  , et  qui  n’est  autre  que  celui 
où  ils  ne  pourront  plus  fournjr  ?iux  dé- 
penses militaires.  Que  faire  alors  de 
cette  multitude  de  bayonnettes  ? com- 
ment les  retenir  ou,  les  lancer  Renver- 
ront-ils sans  subsistance  tous  ces,  hommes 
élevés  dans,  le  métier  d,es  armes,  igno- 
rant tous  les  autres. , étrangers  à toute 
autre  morale,  à tous  autres  principes  que 
ceux  de  la  discipline  , alors  relâchés  , 
fiers  de  leur  fcrçe  , de  Ijeur-  nombre  , 
aguerris  peut-être?  Que  deviendront  tous 
ces  légionnaires  dispersés?  que  fèront-ils? 
qu’entreprendront  - ils  ? Ne  se  trouvera- 
t-il  pas  des  ambitieux  qui  se  mettront  à 
leur  tête,  et  troubleront  le  repos  de  l’état? 
Ouvrez  les  circonstances  aux  hommes, 
et  vous  en  trouverez  de  capables  de 
tout.  Aujourd’hui  que  les  hommes  de 
tête  et  de  courage  trouvent  des  débou- 
chés de  fortune  dans  les  armées  même , 
et  sur -tout  que  les  grandes  armées  les 
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contiennent  personne  ne  songe  à se 
rendre  niaître  d’une  garnison , d’un  arse- 
nal , d’uue  place  ; mais  supposez  des  ar- 
mées (cibles , des  forteresses  mal  gardées, 
le  monde  rempli  d’hommes  entreprenans 
et  sans  pain , vous  verrez  dans  le  moment 
renaître  les  révoltes  , les  dissentions  ci- 
viles,les  révolutions.  Et  c’est  encore-là  le 
moindre  inconvénient  de  cet  avenir , plus 
prochain  peut-être  qu’on  ne  pense.  Un 
autre  bien  plus  terrible,  c’est  que  le  mo- 
ment où,  les  souverains  ne  pourront  plus 
soudoyer  leurs  troupes  , n’arrivera  pas 
précisément  au  même  instant  pour  tousi. 
S’il  en  est  un  qui  ait  su  se  ménager  des 
ressources,  quel  rôle  ne  jouera-t-il  pas 
alors?  comment  se  délèndie  de  ses  en- 
treprises? Telle  est  la  crise  à laquelle 
tous  les  états  de  l’Europe  marchent  à 
grands  pas  , faute  d’ordre  dans  leurs 
finànces. 

Un  roi  de  Prusse  , avec  sa  grande 
armée  , auroit  moins  de  ressources  , à 
cet  égard  , que  tout  autre,  s’il  se  déran- 
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geoit  des  plans  d’économie  qui  sont  l’u- 
nique base  de  sa  puissance;  et  sans  doute 
il  recevroit  le  premier  le  terrible  choc. 
Mais  est-il  dans  l’ordre  des  choses  humai- 
nes , qu’aucun  prince  de  la  maison  de 
Brandebourg  ne  soit  enclin  aux  dépen- 
ses, au  faste,  au  luxe  de  cour;  qu’ils  se 
résoudront  tous  à vivre  dans  leur  rési- 
dence, comme  dans  un  camp?  Et  cepen- 
dant l’existence  de  l’armée  prussienne  en 
dépend.  Si  jamais  un  prince  peu  sensé 
monte  sur  ce  trône,  on  verra  crouler  sou- 
dainement , sans  cause  apparente , ce  géant 
formidable  ; et  l’Europe  étonnée  n’aper- 
cevra plus  à sa  place  qu’un  pygmée  débile. 
Alors  toutes  les  causes  de  destruction  qui 
naissent  dun  mauvais  système  d’écono- 
mie politique,  d’une  mauvaise  composi- 
tion de  la  soldatesque  par  les  recrues 
étrangères  que  le  système  d’ordre  et  de 
discipline  avoit  su  tempérer  et  contenir, 
agiront  avec  une  force  redoublée  pour  la 
dissolution  du  corps  politique;  on  verra 
la  Prusse  tomber  comme  la  Suède,  et  ne  ' 
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retenir  plus  que*  la  mémoire  du  rôle  bril- 
lant qu’une  seule  tête  lui  a fait  jouer.... 
Détournons  les  yeux  de  ce  malheur.  Puisse 
le  génie  tutélaire  de  l’Europe  le  retarder 
long-temps  ! 

Une  question  se  présente , en  finissant 
cette  ébauche  du  système  militaire  de  la 
Prusse.  Quels  moyens  les  autres  souve- 
rains peuvent-ils  et  doivent-ils  employer,, 
pour  avoir  une  armée  aussi  bonne  que  la 
prussienne  ? Nous  répondrons  que  plu-, 
sieurs  pays  n’en  sont  pas  susceptibles , et 
que  ce  seroit  pour  eux  le  plus  grand  des 
malheurs.  Tels  sont  ceux  où  il  ' règne 
quelque  liberté,;  l’Angleterre , la  Hol- 
lande ( I ) , la  Suisse.  La  liberté  vaut  mieux 
qu’une  bonne  armée , car  la  liberté  sait 
se  défendre,  et  ne  sait  point  conquérir. 
Mais  sitôt  qu’un  pays  est  soumis  à uu 
pouvoir  illimité,  non  - seulement  il  peut 
avoir  une  bonne  armée , il  est  encore  dej 


(i)  On  se  souviendra  que  ceci  étoit  écrit  en  mil 
sept  cent  quatre-vingt-sept. 
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l’avantage  manifeste  du  peuple  qti’il  en  ait 
une  ; car  cnitre  qu’elle  maintient  l’ordre 
et  y contraint  en  quelque  sorte  le  gou- 
vernement lui-même , les  conquêtes  aug- 
mentent l’espoir  de  la  fortune  pour  les 
braves  et  pour  les  têtes  fortes;  et  s’il  n’est 
point  de  conquêtes  à espéret,  l’état  jouit 
du  moins  d’une  considération  utile  -,  d’une 
tranquillité  complète. 

Nous  ne  connoissons  qü'ün  moyen 
d’avoir  une  telle  armée  ; il  faut  que  le  roi 
soit  militaire  lui -même,  et  qu’il  le  soit 
véritablement,  non  pas  pour  la  parade. 
Comme  Louis  XIV  : il  faut  qu’il  ait  la  tête 
militaire,  et  toùte  la  roidéur  de  caractère 
qu’elle  suppose.  Alors  il  ploiera  aisément 
les  grands  à sa  volonté;  il  les  obligera  de 
s’accommoder  aux  règles  de  discipline 
qu’if  voudra  leur  prescrire.  Les  ducs  et 
les  princes  deviendront  sous-lieutenans, 
et  attendront  en  silence  leüt  avancement 
de  leur  application  au  service;  le  soldat 
le  plus  mutin,  fier  d’avoir,  en  quelque 
sorte,  son  souverain  pour  camarade,  s’ac- 
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cômnKRÎera  aisément  <îe  la  plus  sévère 
discipline.  Alors  lous  les  ai*rangemerts 
prussiens  deviendront  faciles.  Mais  aussi  , 

' sans  cette  base  , quoi  qu’On  fasse,  on 
n’apprOchera  jamais  du  modèle  que  This- 
toire  de  Frédéric  le  Graind  a donné  au 
monde  à cet  égard  , et  l’on  se  préparera' 
de  grands  revers , pour  le  moment  où  il 
faudra  lutter  contre  dès  'armées  formées 
Sur  ces  principes. 

S’il  étôit  un  pays,  objet  de  la  jalousie, 
de  l’envie  de  toute  TEurôpè , qui  eût  de 
grandes  Conquêtes  à conservèr , de  grah- 
'dès'vîctoh'es  à'expier,'degrandès  débites 
à effacer,  de  grands  intérêts  à défendre'Cn 
Europe  , soüs  peine  de  Voir  abandonner 
les  slehs , et  retomber  sur  lui  tôt  ou  tard 
te  poids  des  ‘'phalàrtges  du  nord  ; où  l’on 
prît  l’habitude  de  fronder,  pour  la  liberté; 
l’opinion  de  la  capitale  et  ses  explosions 
verbeuses,  pour  un  gage  de  la  restauration 
de  l’état,;  le  faste  sans  exemple,  le  luxe 
effréné-,  les  déprédations  incalculables, 
le  désordre  et  tous  ses  délires,  pour  la 
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puissance;  et  où  toute  espèce  de  système^ 
militaire  fût  sacrifié  aux  intérêts  de  cour , 
aux  survivances  , aux  expectatives  pro- 
diguées à de  jeunes  gens  sans  mérite,  sans 
instruction,  sans  expérience,  souvent  avi- 
lis par  leur  inconduite,  et  toujours  sans 
droit  dy  prétendre  par  leurs  services;  où 
les  grandes  grâces  militaires,  et  les  dou- 
bles., les  triples , les  quadruples  emplois 
seroient  accumulés  sur  les  mêmes  têtes , 
et  devenus , par  succession  de  temps,  hé- 
réditaires ; de  sorte  qu’avec  d’immenses 
revenus  , le  souverain  n’ayant  aucun 
moyen  de  récompenser  ses  vrais  servi- 
teurs , fût  obligé  d’y  suppléer  par  un  équi- 
valent en  argent,  qui  épuisât  son  trésor, 
et  détruisît  ou  corrompît  toute  émula- 
tion ( 1 ) ; où  les  pensions  militaires  , 


- (i)  Qu’on  se  rappelle  , dit  le  commentateur 
» quelquefois  morose  mais  profondément  habile  des 
•>  mémoires  du  comte  de  Saint-Germain,  que  sous 
••  le  règne  de  Louis  XIV  , dans  ces  temps  de 
splendeur  de  la  nation,  on  crut  faire  un  traitement 

toujours 
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toujours  accordées  en  raison  de  la  posi- 
tion , et  jamais  du  besoin  , absorbassent 
plus  de  trente  millions  annuels , et  eussent 
décuplé  en  trente  ans  , signalés  par  les 
défaites  les  plus  honteuses  ; où  l’on  gas- 
pillât à Tenvi  la  monnoie  nwrale  et  l’ar- 
gent ; où  le  prix  du  sang  versé  pour  la 
patrie , les  décorations  militaires , fussent 
quelquefois  prostitués  aux  plus  vils  des 
êtres,  aux  vétérans  delà  servitude  enno- 
blie par  la  corruption , aux  gitons , aux 
proxénètes,  aux  inspecteurs  de  police;  où 
tant  de  portes  fussent  ouvertes  aux  abuç 
ou  à fintrigue,  que  les  plus  sages  lois, 
dépouillées  de  leur  force  , ne  fussent  ap- 
plicables «qu’à  celui  qui  n’a  pas  le  pouvoir 


" considérable  au  maréchal  de  Catinat,  qui  avoir 
" gagné  des  batailles , c»  lui  accordant  deux  njiljp 
« écus  de  pension  ; et  <jue  dans  un  autre  genre , 
» le  maréchal  de  Luxembourg  n’obtjnt  upe  com- 
s>  pagnie  des  gardes-du-corps  qu’après  la  célèbre 
>»  victoire  de  Nerwinde  ; tapdis  qu’aujourd’hui , ces 
P grandes  places  sont  données  à des  jeunes  gens  dès 
*»  leur  entrée  au  service.  » 

Tonn  IV,  Part,  IL 
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de  s’y  soustraire , et  qu’on  veut  écarter 
des  grâces  ; où  aucune  règle  ne  fût  fixée , 
aucune  constitution  permanente,  aucune 
discipline  uniforme  ; en  sorte  que  l’état 
militaire  , avili  par  la  plus  effrayante 
anarchie,  y fut  en  général  un  assemblage 
méprisable  d’hommes  armés,  sans  lois  ni 
principes;  où  avec  des  forces  légionnaires 
très  - disproportionnées  au  rôle  que  ce 
pays  est  appelé  à jouer  en  Europe,  la 
masse  totale  des  officiers-généraux  mon- 
tât à plus  de  quinze  cents,  celle  des  co- 
lonels à plus  de  neuf  cents  ; où  tout  ' 
observateur  et  tout  véritable  officier  vît 
avec  autant  de  dégoût  que  d’indignation 
des  gouverneurs  de  provinces  et  des  gou- 
verneurs de  places  , qui  n’y  vont  jamais; 
des  lieutenans-généraux  , et  des  lieute-  ^ 
nans  - de  - roi  de  province  , qui  n’ont 
aucunes  fonctions;  des  commandans  en 
premier  , en  second  , en  troisième  des 
colonels-propriétaires , des  colonels-com- 
mandans , des  colonels  en  second , des 
colonels  en  troisième , des  colonels  par 
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commission  , des  colonels  à la  suite , des 
colonels  attachés  à l’armée,  des  lieute- 
nans-colonels , des  majors-colonels  , des 
capitaines  colonels , des  sous-lieulenans- 
colonels  , des  maréchaux-de-logis-colo- 
nels,  etc.;  des  capitaines-commandans, 
des  capitaines  en  second,  des  capitaines 
réformés,  des  capitaines  à la  suite,  des 
capitaines  à finances;  tous  ces  êtres  pa- 
rasites , absolument  inutiles  et  inoccupés 
(puisqu’un  seul  de  tous  ces  colonels  et 
capitaines  a,  par  troupe,  des  fonctions 
actives  et  réelles)  conserver,  sans  travail- 
ler , sans  servir,  sans  mériter,  sans  être 
en  situation  de  rien  pratiquer , de  rien 
apprendre,  et  en  croupissant  dans  l’oisi- 
veté , dans  l’ignorance  la  plus  profonde  ; 
. conserver,  disons-nous,  les  mêmes  droits 
aux  grades,  aux  dignités,  aux  grâces,  que 
ceux  qui  servent , et  presque  toujours  les 
usurper  de  préférence  à ceux  qui  vont  les 
chercher  dans  les  hasards  de  la  guerre.... 
s’il  éloit  un  tel  pays  , nous  lui  conseille- 

Zij 
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rions  de  réfléchir  sur  la  constitution  de 
l’armée  prussienne , et  sur  les  maux  que 
doit  entraîner  tôt  ou  tard  le  régime  pré- 
cisément contraire. 


Fin  du  Livre  septième. 
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APPENDICE 


r.  DU 

SEPTIÈME  LIVRE, 

/ 

O U 

Principes  de  la  Tactique  actuelle  de 
l’infanterie  des  troupes  les  plus  per- 
fectionnées ; 

Avec  des  considérations  sur  les  particularités 
de  la  Tactique  de  la  cavalerie. 


I ' 
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INTRODUCTION. 


Le  sens  d’un  mot,  tel  que  l’indique  le  mot 
originaire  dont  il  est  dérivé,  n’intéresse  pro- 
prement que  les  curieux,  les  grammairiens, 
et  à certains  égards  les  philosophes.  Mais 
ceux  qui  n’ont  pour  but  que  l’usage  de  la 
chose)  considèrent  uniquement  dans  le  mot 
qui  l’exprime  , sa  signification  actuelle.  11 
en  est  ainsi  du  mot  tucùtjue  , dérivé  du  grec 
tassein  ^ mettre  en  ordre , ranger.  Tactique 
signifie  donc  originairement,  dans  son  appli- 
cation à la  guerre,  la  science  de  metti-e  les 
troupes  en  ordre  , la  science  des  ordres  de 
bataille.  Aujourd’hui  ce  mot  désigne  la  con- 
noissance  de  toutes  les  évolutions  militaires, 
l’art  de  ranger  les  troupes  dans  toutes  les 
Occasions  qui  peuvent  avoir  lieu  à la  guerre. 

Cependant  cette  étymologie  confirme  une 
vérité  qui  ne  sauroit  échapper  à un  observa- 
teur; c’est  que  toutes  les  évolutions  portent 
originairement  sur  la  manière  de  ranger  les 
troupes  en  bataille,  comme  sur  leur  base 
tmkjue.  Multiplie!  davantage  les  rangs  , 
donnez  un  autre  espaoe,  soit  aux  rangs,  soit 
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aux  files,  soit  à tous  les  deux  ensemble,  vous 
amènerez  un  autre  ordre  d’évolutions.  Celles 
qu’on  aura  pu  exécuter  dans  un  arrangement 
différent,  ne  seront  plus  possibles  ; et  l’on  en 
pourra  exécuter  qui  n’auroient  pas  été  prati- 
cables avec  un  autre  arrangement. 

Ce  n’est  pourtant  pas  tout.  Dans  chaque 
ordonnance  de  troupes , on  peut  exécuter  la 
même  évolution  de  plusieurs  manières  diffé- 
rentes. Il  s’agit  de  déterminer  quelle  est  la 
meilleure  ; il  s’agit  de  fixer  les  caractères 
d’après  lesquels  on  doit  estimer  leur  bonté. 

Ces  caractères  sont  , i“.  la  promptitude  ; 
a°.  la  facilité;  3°.  la  justesse,  qui  doit  être 
telle  que  chaque  partie  des  troupes  sache  ce 
qu’elle  doit  faire  , et  soit  dirigée  dans  son 
mouvement  par  des  points  fixes , qui  l’em- 
pêchent de  l’exécuter  autrement  qu’il  ne  doit 
être  exécuté  ; 4®.  la  sûreté , en  supposant  que 
les  troupes  qui  manœuvrent  aient  à craindre 
quelque  chose  de  la  part  de  l’ennemi.  Les 
évolutions  qui  réuniront  ces  caractères  au 
plus  haut  degré  , seront  infailliblement  les 
meilleures. 

Nous  avons  adopté  l’ordonnance  sur  trois 
rangs , à rangs  et  à files  serrées.  II  y a sans 
doute  un  grand  nombre  de  tacticiens  qui  ont 
blâmé  cette  arrangement , et  qui  ont  voulu 
en  faire  adopter  un  autre  sur  plus  de  rangs. 
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Nous  ne  discuterons  pas  ici  leur  opinion. 
Ceux  qui  voudront  savoir  la  nôtre  à ce  sujet, 
n’ont  qu’à  lire  un  ouvrage  intitulé.  Essai 
sur  V influence  de  la  poudre  à canon  dans 
l’art  de  la  guerre  moderne , où  elle  est  pleine- 
ment développée.  Notre  but  ici  n’est  que 
d’expliquer  les  choses  telles  qu’elles  sont  à 
présent , et  de  développer  l’état  où  la  science 
des  évolutions  a été  portée  de  nos  jours  , 
sans  débattre  le  mieux  ou  le  moins  bon  par 
rapport  aux  différentes  ordonnances. 

Ce  seroit  peut-être  ici  le  lieu  de  donner 
une  histoire  abrégée  de  la  tactique  moderne  ; 
mais  j’avoue  que  je  crois  la  chose  impossible: 
en  voici  les  raisons.  Les  pas  vers  le  perfec- 
tionnement de  la  tactique  se  sont  tous  faits 
en  secret  ; ils  ont  tous  passé  des  véritables 
.auteurs  au  souverain,  et  du  souverain  dans  , 
l’armée , qui  seule  a l’autorité  de  les  faire 
adopter.  Ce  souverain,  par  rapport  aux  ma- 
nœuvres les  plus  savantes*  et  au  perfection- 
nement de  celles  qu’on  corinoissoit  déjà,  mais 
qu’on  n’exécutoit  encore  que  mal-habilemen#, 
a été  Frédéric  II.  A Dieu  ne  plaise  que  je 
veuille  lui  dérober  la  moindre  partie  de  cette 
gloire  extraordinaire  qu’il  s’est  acquise?  ! je 
suis  pénétré  plus  que  personne  du  sentiment 
qu’elle  doit  inspirer  ; mais  il  seroit  ridicule 
de  supposer  qu’il  a pensonnellement  imaginé 
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tout  ce  qui  caractérise  la  tactique  prussienne. 
Les  officiers  de  son  armée  se  sont  appliqués  à 
l’envi  à cette  partie;  ils  lui  ont  présenté  leurs 
idées , et  d’un  œil  d’aigle  il  en  a fait  le  choix, 
il  a adopté  pour  son  armée  celles  qui  pro- 
mettoient  le  plus  d’avantages.  Ce  n’est  pas 
que  lui-même  n’en  ait  imaginé  plusieurs,  et 
cela  encore  rend  une  histoire  de  notre  tacti- 
que plus  difficile  à écrire  , puisqu’il  seroit 
impossible  de  distinguer  ce  qui  émane  direc- 
tement de  ce  roi , et  ce  qui  vient  d’une  autre 
source. 

Mais  il  est  bien  plus  aisé  de  déterminer 
ce  qui  a produit  ce  perfectionnement  éton- 
nant. C’est  la  pratique  continuelle  commen- 
cée sous  Frédéric-Guillaume,  et  maintenue 
invariablement  sans  relâche  pendant  quatre- 
vingts  années.  Frédéric-Guillaume  savoit-il  ce 
qu’il  faisoit?  nous  l’ignorons;  mais  le  premier 
génie  militaire  de  l’univers  n’auroit  pas  pu 
saisir  plus  habilen|ent  le  vrai  moyen  de  porter 
la  tactique  à sa  perfection.  Il  entretint  son 
«•mée  dans  un  travail  continuel  ; il  voulut 
que  tout  ce  qu’on  savoit  faire  aloi*s  s’exécutât 
dans  l’ordre  le  plus  parfait , et  pour  y parve- 
nir ,*il  mit  cet  ordre  dans  tout  ce  qui  concer- 
noit  l’armée  , depuis  les  choses  les  plus  im- 
portantes jusqu’aux  bagatelles,  et  il  ne  souffrit 
pas  que  l’on  s’en  écartât  en  aucune  manière. 
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Ce  sont-là  , et  c etoient  encore  bien  plus 
alors  les  seuls  moyens  de  perfectionner  la 
tactique.  Les  hommes  de  qui  ce  perfectionne- 
ment dépend  , doués  d’un  sens  très-juste  , 
ne  sont  pourtant  pas  ceux  qui  peuvent  beau- 
coup méditer,  et  généraliser  leurs  idées.  Pour 
que  de  tels  hommes  perfectionnent  une  chose , 
il  faut  qu’ils  y soient  continuellement  atta- 
chés. Chacun  apercevant  successivement  un 
petit  défaut , chacun  imaginant  de  même  un 
petit  moyen  pour  éviter  ce  défaut,  l’ensemble 
de  toutes  ces  observations  forme  enfin  une 
grande  masse , et  la  science  ou  l’art  se  -trouve 
tout-à-coup  avoir  fait  un  progrès  étonnant, 
sans  qu’on  puisse  dire  comment  ni  par  qui 
cela  est  arrivé. 

Alors  cet  art  jette  de  l’éclat,  on  commence 
à entrevoir  qu’il  a des  principes.  S’il  est  de 
nature  à occuper  l’attention  générale , des 
têtes  capables  de  méditation  tournent  leurs 
vues  de  <ce  coté  , les  progrès  deviennent 
rapides.  . 

L’art  de  la  guerre  a eu  sous  ce  rapport  une 
destinée  particulière.  Il  a paru  un  homme 
de  génie,  et  cet  homme  étoit  roi  , et  ce  roi 
avoit  une  grande  armée.  C’étoit  dans  le  seia 
de  .son  armée  que  cette  foule  de  petits  per- 
fectionnemens  insensibles  avoient  fait  avancer 
un  grand  pas  à l’art  de  la  guerre.  Ce  roi 
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commença  par  exécuter  des  choses  étonnantes 
avec  celte  armée  ainsi  améliorée.  11  sentit 
donc  d’abord  l’importance  extrême  de  ces 
progrès,  et  c’en  fut  cVsscz  pour  diriger  sans 
relâche  sa  méditation  sur  les  moyens  de  per- 
fectionner l’art.  Comme  roi , il  entraîna  tous 
les  esprits  de  ce  côté , regis  adexemplum,  etc. 
Comme  roi , il  put  soudainement  faire  mettre 
eu  pratique  toutes  les  idées  nouvelles  , soit 
qu’elles  se  présentassent  à son  esprit  , soit 
que  d’autres  les  lui  eussent  suggérées  ; il  put 
retenir  et  introduire  tout  de  suite  le  bon  , en 
rejetant  l’inutile.  Les  événemens  extraordi- 
naires et  multipliés  des  différentes  guerres 
qu’il  Ht  ou  qu’il  eut  à soutenir  , dirigèrent 
et  guidèrent  ses  spéculations  , qui  ensuite 
donnoient  l’essor  aux  officiers  qui  travailloient 
à se  faire  valoir  auprès  de  lui  dans  ce  genre. 

Dans  des  circonstances  pareilles , la  tactique 
dut  faire  des  progrès  surprenans.  Mettez  cet 
homme  de  génie  dans  toute  autre  situation  , 
ce  ne  sera  plus  la  même  chose.  Qu’un  officier 
d’une  armée  invente  le  plus  beau  système  de 
tactique , qu’il  le  publie , il  y aura  cent  contre 
un  à parier  que  son  souverain  ne  le  lira  pas, 
ou  Cjuc  s’il  y jette  les  yeux  il  ne  l’entendra 
])as.  Alors  l’intérêt  particulier  de  la  paresse, 
joint  à plusieurs  autres  , feront  que  jamais 
un  a’esoaiera  les  choses  que  cet  officier  aura 
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proposées  ; encore  moins  les  adoptera-t-on  en 
forme  de  loi , et  si  on  les  adoptoit  on  ne  tien- 
droit  pas  la  main  à leur  exécution. 

Il  est  d’ailleurs  à ce  propos  une  autre 
observation  importante.  Inventez  les  mouve- 
mens  les  plus  ingénieux  relativement  à l’or- 
donnance adoptée  ; démontrez-en  la  possibi- 
lité par  le  raisonnement  : si  vous  les  donnez 
à exécuter  à des  trroupes  mal  dressées,  ces 
manœuvres  occasionneront  la  confusion  la 
plus  ridicule  , et  paroîtront  impraticables. 
Voilà  une  autre  raison  qui  a fait  que  l’armée 
prussienne  a été  jusqu’ici  la  seule  capable 
d’avancer  l’art  de  la  tactique. 

11  est  quelques  autres  services , modelés 
pour  le  fond  sur  le  service  prussien , et  sus- 
ceptibles par  conséquent  des  mêmes  effets , 
par  lesquels  l’art  de  la  tactique  a reçu  quel- 
ques additions.  Ce  que  nous  avons  vu  prati- 
quer dans  ces  services  , ce  qui  a pu  y être 
exécuté  avec  ordre,  fera  l’objet  dc.s  planches 
et  de  l’ouvrage  ci-joints. 

L’art  du  dessin  militaire  s’est  considéra- 
blement perfectionné,  et  il  a fait  faire  de 
grands  pas  à l’art  de  la  guerre  en  général. 
Il  forme  aussi  un  des  grands  moyens  de  per- 
fectionner la  tactique  , quoiqu’il  y ait  été 
jusqu’ici  assez  mal  employé.  Le  général  de 
Saldern  a écrit  sur  la  tactique  un  ouvrage 
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très-utile  , quoiqu’il  ne  puisse  guère  être 
entendu  que  des  officiers  dressés  dans  le  ser- 
vice prussien  , ou  dans  ceux  qui  sont  calqués 
sur  celui-là.  Cependant  il  pourroît  être  utile  ‘ 
à plus  de  pei’sonnes  , si  les  dessins  n’en 
étoient  pas  exécutés  d’une  manière  aussi  dé- 
fectueuse. Ceux  que  l’on  trouve  dans  l’exceU 
lent  ouvrage  du  général  de  Kinsky,  intitulé, 
Idées  élémentahes  sur  le  sers'ice  , ainsi  que 
ceux  des  écrits  militaires  autrichiens  ayant 
force  de  loi  , et  qu’on  a publiés  depuis  quel- 
ques années  en  Allemagne , sont  aussi  faits 
de  la  manière  la  plus  confuse  et  la  plus  in- 
intelligible. Enfin  nous  en  avons  vu  dans 
d’autres  services  où  la  tactique  est  fort  culti- 
vée, de  tput  aussi  mal  exécutés.  Cette  bran- 
che si  importante  de  la  science  dé  la  guerre, 
est  donc  manifestement  dans  un  très-mauvais 
état  par-tout.  Les  lecteuis  qui  examineront 
les  dessins  qui  accompagnent  notre  traité  , 
jugeront  si  nous  avons  réussi  à pousser  plus 
loin  cette  partie  , qu’elle  n’a  été  portée  jus- 
qu’ici. Nous  avons  tâché  de  leur  donner  Je 
plus  grand  degré  de  clarté  possible,  de  ma- 
nière, pour  tout  dire  en  un  mot,  à rendre 
sensible  ce  qui  se  fait  dans  chaque  évolution , 
depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin. 

Un  dessin  de  tactique  est  une  espèce  de 
chorégraphie,  11  est  assez  étonnant  qu’on  ait 

inventé 
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inventé  les  moyens  d’écrire  une  entrée  de  bal- 
jet  ou  une  contredanse,  de  façon  qu’un  dan- 
igeur  quelconque,  son  papier  à la  rpain , puisse 
exécuter  ce  qui  lui  est  prescrit  avec  la  der- 
nière exactitude  , et  qu’on  n’ait  pas  encore 
ipiaginé  l’art  d’exprimer  les  évolutions  des 
troupes  avec  la  mprae  précision.  Et  cependant 
c’étoit  une  industrie  si  nécessaire  ! cardés  que 
vous  appercevez  distinctement  une  évolution 
sur  le  papier,  vous  voyez  son  ensemble;  vous 
voyez  si  elle  est  courte  pu  longue;  aisée  et 
simple,  ou  compliquée  et  difficile;  enfin  yous 
discernez  clairement  ^ quoi  il  faut  faire 
grande  attention  pour  qu’elle  réussisse , sur- 
tout relativement  aux  différentes  eirconstan- 
ccs  qui  peuvent  l’accompagner  et  la  rnqdifier. 

Encore  une  fois,  c’est  à atteindre  ce  but  que 
nous  avons  principalement  mis  nos  soins;  et 
nous  osons  croire  que  si  les  autres  ouvrages  de 
tactique  avoient  été  accompagnés  de  figures 
aussi  claires  que  les  nôtres,  ils  en  seroient 
beaucoup  plus  utiles, 

La  chorégraphie  commune  a des  caractères 
qui  expriment  ses  différons  mouvemens.  La 
chorégraphie  militaire  doit  en  avoir  nécessai- 
rement de  même,  et  d’aussi  fixes  et  invaria- 
bles , pour  être  claire.  C’est  pourquoi  nous 
avons  commencé  par  expliquer  les  caractères 
dont  nous  nous  servirons  dans  le  cours  de 
Tome  I y J Part.  II,  “ A a 
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cet  ouvrage.  Nous  avons  dessiné  en  même 
temps  le  mouvement  avec  son  effet , sur  une 
plus  grande  échelle,  et  à vue  d’oiseau,  pour 
montrer  en  détail  quel  changement  il  produit 
dans  l’arrangement  de  la  troupe.  > 

Ces  car-actères  conèistenfde  plus  dans  les 
mouvemens  primitifs  dont  sont  composés 
toutes  les  évolutions,- et  qu’il  faut  q^iseigner 
aux  soldats,  de  manière  que  dirigés  convena- 
blement par  de  bons  officiers,  ils  soient  ca- 
pables d’exécuter  toutes  les  évolutions  possi- 
bles. Ils  forment  donc  comme  la  base  de  toute 
la  tactique , dont  nous  avons  à cette  occasiort 
développé  les  principes. 

Après  avoir  déduit  ces  notions  préliminair 
res  , nous  prions  le  lecteur  de  suivre  l’ordre 
des  planches,  auxquelles  nous  avons  tâché 
de  donner  un  arrangement  systématique. 


) 
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EXPLICATION  DES  CARACTÈRES. 


Prémière  planche. 

Fi  g u fiE  I , représente  un  peloton  de' 
douze  files  sur  trois  ran^s  en  ordre  de  pa-  • 
rade.  Les  hommes  sont  exprimés  par  le  pa- 
rallélogramme où  ilspourroient  être  emboîtés' 
vers  la  région  de  la  poitrine.  Ils  doivent  être 
serrés  au  point  que  leurs  coudes  se  touchent 
légèrement , afin  qu’ils  sentent  lorsqu’ils  se 
séparent  de  l’homme  placé  à côté  d’eux,  et 
qu’ils  ne  sauroient  voir.  Cela  donne  à chaque 
file,  l’une  portant  l’autre  , vingt  à vingt-un 
pouces.  Nous  comptons  sept  pieds  du  Rhin, 
ou  en  calcul  militaire,  trois  pas  pour  quatre' 
files.  L’épaisseur  de  l’homme  est  à-peu-près  , 
des  deux  tiers  de  cette  largeur.  Dans  l’ordre 
de  parade , il  y a deux  grands  pas  de  distance 
entre  chaque  rarfl;- , àfin  qu’une  personne  à 
cheval  puisse  passer  commodément  entre 
deux.  On  a numéroté  les  hommes  de  la  ma- 
nière dont  on  les  range,  suivant  là  taille,  dans 
toutes  les  compagnies  de  l’aile  droite  du 
bataillon.  Les  hommes  de  la  plus  haute  taille' 
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se  placent  au  premier  rang,  le  plus  grand 
de  tous  à la  droite,  et  ainsi  de  suite  en  des- 
cendant vers  la  gauche  ; les  plus  pefcits  au 
second  rang,  de  la  meme  manière,  et  les  au- 
tres au  troisième.  Les  compagnies  de  l’aile 
gauche  du  bataillon  ])lacent  l’homme  de  la 
plus  haute  taille  de  chaque  rang  à la  gau- 
che , et  descendent  vers  la  droite.  On  ne  lait 
aucune  évolution  dans  l’ordre  de  parade  , 
• sinon  de  défiler  devant  celui  qui  fait  la  revue 
des  troupes,  et  dès -là  cet  ordre  n’entre 
qu’improprement  dans  la  tactique  militaire. 

Fiff.  2,  l’eprcsente  le  même  jîeloton  en 
ordre  de  bataille.  Les  trois  rangs  sont  alors 
serrés  , suivant  l’expression  ancienne  , à la 
pointe  de  l’épée;  c’est-à-dire,  qu’il  reste  un 
petit  espace  entre  les  rangs,  de  façon  que 
chaque  homme  ait  la  place  nécessaire  pour 
tourner  sur  lui-même  en  tous  sens.  Chaque 
homme  occupe  donc  un  carré  de  vingt-un 
pouces  en  rang  et  en  file.  Avec  cela  la  bouche 
du  canon  des  fusils  du  troisième  rang  dé- 
borde assez  le  premier  pour  éviter  les  acci- 
dens , et  les  mouvemerls  n©  sont  pas  gênés.  * 
Fig.  3 , indique  ce  même  peloton  dessiné 
en  caractères  de  tactique  , sur  une  échelle 
plus  petite.' Le  côté  où  la  troupe  fait  front, 
est  indiqué  par  im  trait  fort  ; ce  même  trait 
indique  aussi  toujours  le  premier  rang' , à 
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moins  que  la  troupe  n’ait  fait  demi -tour  à 
droite;  car  alors  le  trait  fort  se  fait  commu- 
nément du  côté  où  est  le  troisième  rang.  * 
Pour  rendre  la  chose  encore  plus  claire  , on 
Tait  un  trait  fort  là  où  la  troupe  a son  flanc 
droit. 

Fig.  4 , représenta  ce  même  peloton  ajaot 
fait  à-droite,  chaque  homme  tournant  sur  son 
pied  gauche,  dont  le  talon  ést  toujours  l’axe 
sur  lequel  chaque  homme  tourne  , car  nous 
avons  posé  en  principe  que  ce  pied  ne  doit 
jamais  se  mouvoir  tant  que  l'homme,  ne  mar- 
che pas. 

Fig.  5 , représente  le  même  peloton  ayant 
fait  ce  mouvement,  et  dessiné  en  caractères 
de  tactique.  La  pointe  de  la  petite  flèche 
indique  alors  de  quel  côté  le  mouvement 
s’est  fait. 

Fig.  6 , indique  de  la  même  manière  ce 
peloton  qui  a lait  à-gauche. 

Fig.  7 , représente  ce  même  peloton  ayant 
fait  demi-tour  à droite  ou  à gauche,  au  moyen 
de  quoi  il  a fait  front  à la  queue,  et  le  der- 
nier rang  se  trouve  le  premier , sans  qu’aA- 
cun  homme  ait  changé  sensiblement  de  place.  - 

Fig.  8 , indique  le  même  mouvement  en 
caractères- de  tactique. 

Füg.  9 , montre  ce  même  peloton  ayant 
fait  demi-tour  à'gauche. 
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Nola.  L’eiïet  de  ces  deux  mouvemens  étant 
absolument  le  même,  on  se  sert  indifferem- 
• ment  de  ces  deux  caractères , quoique  cpmr 
B)unéu3ent  on  emploie  dans  le  service  le  pre- 
piier  pour  tourner  , et  le  second  ,pour  sf* 
remettre.  On  peut  suivre  à cet  égard  les  règles 
qu'on  jugera  à propos  de^déterminer. 

, *1»  • 
Seconde  planche. 

. IjG  principe  des  contre-marches  représen- 
tées dans  celte  planche  et  dans. la  suivante , 
selon  notre  tactique  , c’est  qu’une  demi- 
conversion  de  trois  hommes  serrés,  peut  se 
faire  avec  une  rapidité  assez . grande  pour 
ne  pas  arrêter  trop  sensiblement  la  marche. 
î'Jos  troupes  sur  trois  rangs  serrés, lorsqu’elles 
ont  l'ait  à-droite  ou-  à-gauche,  peuvent  donc 
contre-marcher  en  masse. 

Fig.  lo,  rcpré.sente  le  peloton  ci-devant, 
ayant  l'ait  à -droite,  et  contre-mai  chant  à 
droite.  Alors  la  première  file  lait  prompte- 
- ment  une  demi -conversion  ; Ic^  autres  mar- 
chent en  avant,  et  au  moment  où  elles  arri- 
.vcnt  au  point  où  la  première  a tourné,  elles 
tournent  chacune  à son  tour  api è.s elle,  et  la 
suivent.  Lorsqu'elles  ont  toutes  tourné  ainsi, 
elles  se  remettent  jiar  un  à -gauche.  Alors 
non-seulement  la  troupe  l’ait  Iront  là  où  elle 
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avoit  la  queue,  mais  elle  se  retrouve  avec 
le  premier  rang  en  tête  , dans  ce  nouvel 
arrangement.  Cependant  comme  la  demi- 
conversion  exige  toujours  j)liis  de  temps  qu’un 
pas  en  avant , que  peut  faire  en  attendant  la 
file  qui  précède,  il  faut  quç  la  tête  marche 
bien  lentement,  et  que  les  files  qui  suivent 
se  hâtent  pour  regagner  le  terrain  perdu  , si 
le  mouvement  doit  se  faire  avec  ordre  , sans 
que  la'  troupe  s’alonge. 

Fig.  1 1 , indique  le  même  mouvement  en 
caractères  de  tactique.  Dans  i , on  voit  le 
peloton  ayant  tait  à-droite  ; dans  2,  il  exécute 
là  contre-marche  à droite;  dans  3,  elle  est 
achevée  , et  la  troupe  s’est  remise  par  un 
à-gauche. 

Fig.  12,  marque  le  même  mouvement  en 
caractères  de  tactique  , exécuté  de  l’autre 
côté.  Dans  i , le  peloton  a fait  à-gauche; 
dans  2,  il  fait  la  contre-marche  à gauche; 
clans  3,  il  l’a  exécutée,  et  s’est  remis  par  un 
à-ciroite. 

On  voit  que  de  cette  façon,  la  troupe  a 
tourné  autour  de  son  troisième  rang,  et  s’est 
])ortée  de  toute  sa  profondeur  derrière  son 
ancien  emplacement.  Cela  arrive  toujours 
lorsqu’on  contre-marche  du  même  côté  vers 
lequel  on  a tourné. 

Mais  quand  on  contre  - marche  du  côté 
'■  Aa  iy 
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oppost' , et  que  les  files  décrivent  la  demi- 
eonvèrsion  autour  du  chef  de  file  , la  troupe 
se  porte  de  toute  sa  profondeur  en  avant  de 
Son  front  : du  reste,  l’effet  est  absolument  le 
friême  ; la  troupq^  tourne  le  front  en  même- 
temps  que  les  rangs,  comme  on  le  peut  voir 
dans  i3,  où  le  même  peloton  de  douze 
files  a fait  à-gauche,  et  contre-marche  ensuite 
à droite;  et,  après  que  toutes  les  files  ont 
tourné,  elles  se  remettent,  par  un  à-droite, 
du  coté  du  premier  rang. 

' ‘7'’/^.  1 4 , représente  le  même  mouv'ement  ; 
' , est  la  troupe  faisant  à-gauche  ; 2 , la  troupe 
contre-marchant  actuellement  à droite;  3,  la 
troupe  ayant  achevé  la  contre-marche , et  s’é- 
tant remise  par  un  à-droite. 

' Fi ï5  , indique  le  même  mouvement  de 
l'autre  coté  : ï , la  troupe  ayant  fait  à-droite  ; 
2 , la  troupe  contre-marcîiant  à gauche  ; 3, 
la  contre-marche  faite,  et  la  troxipe  remise 
par  un  à -gauche. 

TaotSlÈME  PLANCHE.' 

Cette  planche  représente  une  autre  ma- 
nière de  contre-marche , où  chaque  file  tourne 
sur  la  place  où  elle  se  trouve,  après  que  celle 
qui  la  précède  a passé  à côté  d’elle.  Nous 
nommons  cela  en  allemand,  der  ahfallende 
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contremarche  en  frauçois  on  pourroit  la  nom- 
mer la  contre-marche  progressive , ou  suc- 
cessive. 

Fig.  16  , montre  le  même  peloton  de  douze 
files  ayant  fait  à-droite.  La  pi-cmière  file  fait 
la  demi-conversion  autour  du  troisième  rang’, 
et  marche,  dans  cette  nouvelle  direction,  le 
long  du  flanc  droit  actuel  de  la  troupe.  Dès 
qu’elle  a passé  la  seconde,  celle-ci  tourne 
après  elle  ; lorsque  la  seconde  a passé  la  ' 
troisième,  la-troisieme  fait  la  demi -conver- 
sion pour  suivre  les  deux  premières  ,*  et  ainsi 
de  toutes  lès  autres  à leur  tour.  Quand  la  der- 
nière a 'tourné,  la  troupe  se  remet  ])ar  un  à 
gauche.  L’effèt  de  tourner  le  front  en  même- 
temps -que  les  rangs,  est  le  même  dans  ce' 
genre  de  contre-marche  que  dans  celle 
10,  et  la  troupe  se  porte  de  toute  sp  profon- 
deur à la  queue  de  son  emplacement,  avec 
cette  seule  différence , qu’elle  se  porte  aussi 
de  toute  sa  longueur,  ou  à-peu-près , sur  la 
gauche  de  son  ancien  emplacement , lors- 
-qu’elle  contre-marche  à droite*  et  sur  la  droite , 
quand  elle  contre-marche  à gauché. 

Fig.  18,  marque  le  même  mouvement  en 
caractères  de  tactique  : i , la  troupe  ayant 
fait  à droite;  2,  la  troupe  en  acte  de  contre- 
marche ; 3 , la  troupe  ayant  fait  la  contre- 
marche , et  s’étant  remise  par  un  à-gauche. 
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Fig.  17,  indique  là  même  évolution  faite 
de  l’autre  côté  : i , troupe  a^ant  fait  à-gau- 
ciie  ; a , troupe  contre-marcliant  àg^auclie  ; 3, 
troupe/ ayant  achevé  la  contre  - marche  , et 
l’étant  remise  pai’  un  à-droite.  ' 

Fig.  19,  montre  comment  cette  évolution 
peut  s’exécuter  de  la  même  manière  autour 
du  premier  rang,  au  moyen  de  quoi  une 
troupe  se  porte  de  toute  sa  profondeur  en 
avant  de  son  front,  et  sur  la  droite  de  son 
emplacement  de  toute  sa  longueur,  lorsqu’elle 
contre-marche  à droite  après  avoir- fait  à-gau- 
clie;  tout  comme  sur  la  gauche,  lorSqu’aprçs 
i avoir  lait  à-droite  , elle  contre- marche  à 
gauche.  On  voit  d’abord  le  peloton  de  douze 
files. avant  fait  à-gauche,  ensuite  chaque  file 
ayant  faitMa  demi-conversion  à droite  sur  sa 
])lace  à sqntour,  et  puis  s’étant  remise  par  un 
a-diüite. 

Fig.  20,  indique  la  même’  évolution  : i , 
troupe  ayant  fait  à-gauclïcî2,  la  même  contre- 
marchant  à droite;  3,  contremarche  finie,  et 
im  à-droitc  pour  se  remettre.  ^ 

Fig.  2 \ , la  nicmc  évolution  ,du  côté  op- 
posé : I,  troupe  ayant  fait! à-droite  ; 2,  la 
même  contre-marchant  à gauche;  3,  la  même 
qiii  s’est  remise  par  un  à -gauche,  la  contrer’ 
iViarche  étant  finiè.  r ' 
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• Fig-,  22  , représente  le  même  peloton  fie 
douze  files  faisant  un  quart  de  conversion  à 
droite.  Les  conversions  sout  des  mouvemens 
jiar  lesquels  une  troupe  tourpe  comme  une 
seule  ligne,  sur  un  point  fixé-  Chaque  homme 
décrit  des  portions  de  cercle  toujours  plus 
grands,  en  raison  de  ce  qu’il  est  plus  éloigné 
du  centre  de  l’homme  qui  forme  le  point  fixe", 
cl  que  l’on  nomfme  le  pivot,  ün  a fort  long- 
temps balancésur  le  jioint  vers  lequel  on  feroit 
porter  les  yeux  .aux  hommes  dans  les  conver- 
sions, soit  du  pivot  ou  de  l’homme  de  l’aile 
ojiposée.  On  s’est  décidé  pour  ce  dernier,  de 
sorte  que  dans  la  conversion  à dioitc  , les 
hommes  portent  la  tête  et  les  yeux  sur 
l'homme  de  ht  gauclie , el  rice  o ci-.sà.  .Voici 
les  raisons  de  ce  principe,  què  peu  de  gens, 
savent.  L’homme  de  l’aile  tournante  ne  j^)cut 
faire  que  des  pas  naturels  , et  tout  au  plys 
un  peu  alongés;  il  faut  donc  que*  tous  les 
autres  raccourcissent  le  leur.  Personne  au 
monde  ne  peut  leur  en  indiquer  la  mesure; 
il  faut  cju’ils  la  règlent  dans  le  moment  même 
sur  l’homme  d’à  côté  d’eux.  Mais  l’homme  du 
centre  ne  peut  pas  l'ormer  la  règle  j^our  les  ' 
pas  du  second  , ni  celui-ci  pour  ceux  du  troi- 
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sième,etc.;  en  un  mot,  l’homme  du  centre  ne 
pexit  être  le  point  directeur  du^tout,  ce  qu’il 
seroit  si  la  troupe  avoit  les  yeux  sur  lui 
parce  que  pnivant  faire  son  tour  d’un  seul 
mouvement  s’il  veut,  il  a besoin  lui-même  de 
rèiçle  poui'  ne  pas  tourner  trop  vite.  Je  sais 
bien  qu’en  faisant  regarder  tous  les  autres  sur 
lui , on  lui  faisoit  tenir  les  yeux  sur  l’homme 
de  l’aile  opposée , comme  à présent  celui-ci 
doit  avoir  les  yeux  sur  le  pivot.  Mais  cela  ne 
remédioit  pas  à l’inconvénient;  car  dès  qu’un 
des  hommes  intermédiaires’  avance  un»j>eu 
trop,  il  dérobe  à l’homme  du  pivot  l’uniqite 
règle  qu’il  ait  ; alors  son  mouvement  étant 
dérangé,  celui  de  tous  les  autres  l’est  aussi. 
Si  les  hommes  âvoient  les  yeux  disposés  de 
manière'  à voir  les  deux  ailes  à-la-fois , ce  seroit 
une  belle  chose  pour  les  conversions  ; mais  cela 
n’étant  pas , il  n’y  a d’autre  moyen,  que  celui 
•de  fixer  les  yeux  sur  l’homme  de  l’aile  qui 
tourne.  Il  a le  plus-  long  mouvement  à faire  ; 
donc  lorsque  son  mouvement  est  achevé  , 
toute  l’évolution  est  faite  : il  ne  peut  le  faire 
qu’au  pas  naturel  à l’homme  ; il  est  donc  clair 
•que  c’est  lui  qui  doit  servir  de  règle  au  mou- 
vement de  tous  les  autres,  et  alors-,  pour  ne 
pas  se  détacher  de  l’antre  côté,  il  faut  sentir, 
avec  le  coude  l’homme  qu’on  a du  côté  où  on 
ne  regarde  pas.  Si  vous  faites  regarder  le 
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pivot,  votre  conversion  deviendra  toujours 
irrégulièie , et  le  moindre  mal  sera , que 
vous  ferez  la  conversion  file  à file,  chaque 
file  allant  se  rendre  l’une  après  l’autre  à sa 
place ce  que  îious  nommons  en  allemand 
einen  rotten  anlans.  En  ne  considérant  qu’une 
troujîe  isolée , la  conversion  faite  de  cette 
manière  seroit  aussi  bonne  que  l’autre.  Mais 
quand  ily  a des  troupes  qui  suivent,  nous  ver- 
rons ci-après  qu’on  ne  sauroit  faire  les  mou- 
vemens  de  conversion  avec  une  exactitude 
trop  scrupuleuse. 

Fig.  a3,  représente  le  môme  mouvement 
en  caractères  de  tactique  ; et 

Fig.  24  , de  même  un  quart  de  couversion 
à gauche.  « 

Fig.  S.5 , représente  une  demi-conversion  à 
gauche,  .exécutée  par  le  même  peloton  de 
douze  files.  L’eflèt  de  ce  mouvement  est  seii-‘ 
siblement  le  même  que  celui  de  la  contre- 
marche 19,  ou  plutôt  21 , où  la  contre- 
marche se  fait  à gauche. , 

'FigWs.6  , est  la  même  évolution  en  ca- 
ractères de  tactique;  et 

Fig.  27,  montre  la  demi-conversion  à droite. 

f 

Cinquième  planche. 

Fig.  28 , représente  trois  quai’ts  de  con- 
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version  à droite  , exécutés  par  lê  même  pe- 
loton de  douze  files.  Ce  mouvement  est  rare 
sans  doute  , mais  nous  trouverons  dans  la 
suite,  des  cas  où  il  faut  s’en  servir. 

Fig.  %C),  représente  un  peloton  en- carac- 
tères de  tactique , e.xécutant  la  même  évolu- 
tion; et 

Fig.  3o  , représente  de  môme  cetté'  évolu- 
tion exécutée  à gauche. 

Fig.  3i  , représente  le  même  peloton  en 
caractères  de  tactique,  tnarchant  en  avant. 

A ce  propos  , observons  ici  les  divei'ses 
sortes  de  pas  en  usage  dans  nos  services. 

Il  J a d’aboi  d le  pas  ordinaire , qui  est  de 
soixante-seize  par  minute,  chaque  pas  étant 
de  deux  pieds  quatre  pouces  du  Rhin  de  lon- 
gueur, de  sorte  qü’une  troupe  parcourt  ainsi 
environ  quinze  Verges  du  Rhin  , ou  vingt-neuf 
* toises  piH’  minufe(i).'  On  ne  cesse  de  travailler 
les  tiüupes  à la  mesure  de  ce  pas,  soit  en 
étendue,  soit  en  vitesse,  parce  que  c’est-Ià  Id 
base  de  toute  réguiîwité  dans  lesmo^pmens. 


(.1)  Si  on  rcchcrcî.oit  la  plus  scrupuleuse  exaclitude  daiir 
ce  calcul,  il  faudroit  dire  que  la  troupe  parcourt  172  pieds  4 
pouces  du  Rhin  par  minute  ; ce  qui  fait,  le  pied  du  Rhin  étant 
au  pied  de  roi  comme  1000  à loSç,  170  pieds  9 pouces  de  roi.- 
Mais  une  telle  exactitude,  sur  un  objet  qui  varie  tant  par  lui- 
mdmc,scroit  absolument  inutile. 
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Il  iaut  les  exercer  souvent , la  montre  à se- 
condes à la  main,  en  comptant  le  nqmbre  de  > 
^as  , jusqu’à  ce  que  la  mesure  leur  en  soit 
devenue  absolument  machinale. 

*11  J a ensuite  le  pas  alongé , ou  le  grand 
pas , qui  est  de  deux  pieds  huit  pouces , ce 
qui , à raison  de  soixante-seize , donne  dix-sept 
verges,  ou  trente-trois  toises  par  minute. 

Nous  avons  enfin  le  pas  de  déploiement , 
dans  lequel  le  mouvement  est  accéléré  : il  est 
de  cent  huit  pas  par  minute,  ce  qui  donne 
avec  le  pas  de  longueur  ordinaire,  une  rapi- 
dité de  vingt-une  verges,  ou  quarante  toises. 

Enfin  le  plus  grand^dcgré  de  célérité  que 
nous  donnons  aux  mouvemertsde  nos  troupes, 
mais  toujours  rarement , et  pour  des  espaces 
bornés , c’est  en  réunissant  le  pas  de  déploie- 
^ment  et  le  pas  alongé.  Alors  cent  huit  pas, 
chacun  de  deux  pieds  huit  pouces,  donnent 
une  vitesse  de  vingt-quatre  verges. du  Rhin', 
ou  quarante-six  toises  de  France  par  minute. 

Voilà  ce  que  l’expérience  nous  a enseigné. 
Toute  vitesse  ultérieure  est  une  chimère  , 
lorsque  les  mouvemcns  doivent  se  faire  avec 
Ordre;  et  la  confusion  dans  les  troupes  est 
• sûrement  un  plus  grand  mal  que  moins  de 
rapidité.  Nous  alongeons  plus  le  pas  que  ne 
font  les  autres  troupes , parce  que  nous  avons 
observé  que  l’homme  peut  faire  plus  aisément 
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de  grands  pas  , lentement , avec  ordre  , que 
des  pas  plus  petits  mais  précipités.  L’aligne- 
ment se  perd  moins  et  se  regagne  mieux» 
Des  troupes  serrées  doivent  absolument  mar- 
cher du  même  pied,  et  il  n’est  pas  possible  de 
marcher  vite,  et  d’observer  toujours  l’égalité 
des  pieds. 

Ensuite  nous  avons  encore  le  demi-pas  , 
dont  le  nom  exprime  la  nature.  L’homme 
ramène  alors  le  pied  à deux  pouces  ou  environ 
de  la  pointe  du  pied  immobile. 

Enfin  il  y a le  pas  de  peloton  , imagipé 
pour  mettre  les  troupes  en  état  d’avancer 
toujours  au  moins  un  peu , tout  en  faisant  feu 
et  en  cliargeant.  C’est  là  une  chose  nécessaire. 
La  mesure  de  temps  est  la  même  que  celle 
du  pas  ordinaire;  mais  il  se  fait  par  un  mou- 
vement j)ronipt,  et  l’homme  ramène  le  pied 
dont  il  marche  jusqu’à  la  pointe  de  l’autre. 
Lorsque  pendant  ce  mouvement  les  armes 
sont  chargées,  on  commande  ton!  marché!  et 
la  ti’üupe  fait  trois  grands  pas  en  avant , après 
quoi  elle  reste  ferme  pour,  faire  leir;  ce  qui 
étant  fait , elle  remarche  au  pas  de  j)eIoton, 
après  avoir  rcchai^é  ses  armes  et  être  rentrée 
dans  la  ligne.  • 

Fig.  3a,  marque  une  troupe  marchant  au 
pas  oblique  à droite  ou  à gauche.  Pour  cet 
effet,  on  met  le  pied  du  côté  vers  lequel  on 

doit 
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floit  sè  'mmiYoir  obliqiiement  en 'diagonale , 
8ousiranglè?de  quaranteKîinq  degrés,  et  l’autre 
droit  eh  avant  ; de  sorte  que  l’obliquité  quCs 
Ton  peut  gagner  par  là  se  monte  à l’angle  de 
vingt-deux  degrés  -j-  , ou  de  vingt-cinq  au 
plus, 'en' supposant  que  le  pied  oblique  se  place 
toujours  sous  l’angle  de  cinquante  degrés.  Il 
faut  que  les  hommes  tiennent  le  front  toujours 
égal  ; c’est  pourquoi  oh  leur  recommande  d’a- 
vancer l’épaule  du  coté  vers  lequel-  il  se 
meuvent  obliquement,  afin  d’éviter  le  mou- 
vement naturel  quHesporfeà  avancer  l’autre^ 
Suivant  ces  données  ,•  par  un  calcul  trigono- 
métrique  aisé  à faire,  on  trouvera  qu’en  met- 
tant-le  pied'  oblique  toujours  sous  un  angle 
de  cihquàhtfe'  degrés ,‘  on  fera  un  chemin  en> 
rfvartt  de'éent  cinqoante-deux  pieds  du  Rhin, 
efde's'oixante-dix  pieds  de  côté  en  une  mi-i 
nute,  cm  ën  marchant  soixante-seize  pas;  et- 
sur  cette  donnée  on  pourra  calculer  les 
distances  qu’on  gagnera,  soit  en  avant,  soit» 
de  'côté,'  'pour  tel  nombre -de  pas  que  l’on 

voudra.  - > ■ j ‘ '•'-l'  ..  - . ‘ 

* 

• ■ »'-■»  * ■ I ;*■  ^ ,îr 

'«-SiXràME  PLANCHE.  • : H 

- . n.  ■ i j '.V  . * , 

JF/^.33  » montre  la  manière  dont  un  bataillon^  i 
se  forme  en  ordre  de  parante;.,  Il,j  a .alors  une.^. 
distance  de  deux  pas  entre  chaque  rang,  afin^^ 
Tome  JF,  Part.  U.  ' ' Bb 
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que  le  personnage  devant  lequel  le  bataillon 
fait  ou  est  supposé  faire  parade , puisse  passer 
entre  chaque  rang,  et  voir  les  hommes  un 
à un,  s’il  le  juge  à propos.  C’est  dans  cet 
ordre  aussi  que  se  fait  le  maniement  des 
armes.  Les  officiers  se  tiennent  en  ligne 
devant  le  bataillon , sur  la  ligne  A B , à envi- 
ron huit  pas  de  distance  du  premier  rang. 
Les  drapeaux  sont  au  centre  de  cette  ligne , 
et  le  comuiandant  du  bataillon  devant  les 
drapeaux  en  M , à deux  ou  trois  pas  de  dis- 
tance, ou  plus  loin,  s’il  y a encore  d’autres 
officiers  de  1 etat-major  sous  lui , lesquels  sont 
alors  derrière  lui. 

F/^.  84*  représente  le  même  bataillon  en 
ordre  de  bataille,  les  trois  rangs  étant  serrés, 
suivant  l’ancienne  expression , à la  pointe  de 
l’épée.  Le  bataillon  est  coupé  par  les  drapeaux 
en  deux  parties  égales,  qui  se  nomment  /es 
aillés  âit  /jiitdilîofi*  Chaque  aile  est  sous-diVisee  ■ 
en  deux  autres  parties  égales , qui  se  nomment 
divisions.  Et  les  divisions  sont  encore  parta- . 
gées  chacune  en  deux  parties  , qtii  se  nom- 
ment pelotons.  Dans  nos  meilleurs  services, 
chaque  compagnie  forme  une  divisiôù  , ce  qui 
est  très-bien  vu  , parce  qu’alors  les,  soldats  se 
trouvent  constamment,  et  par-tout,  sous  les 
onlres  de  leurs  officiers  naturels.  Cette  ma- 
nière de  couper  le  bataillon  en  parties  est  la 
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plus  usitée  et  la  meilleure,  parce  qu’elle  est 
la  plus  simple.  Le  peloton  se  divise  ensuite 
en  sections  de  cinq  ou  de  six  files , suivant  le 
nombre  des  files  dont  il  est  composé  : s’il  est 
de  vinjçt-quatre  files,  il  y aura  quatre  sections 
de  six  files;  s’il  est  de  vingt,  quatre  de  cinq 
files  ; s’il  est  de  seize,  il  faudra  le  couper  en 
une  section  de  six  , et  deux  de  cinq  files;  s’il 
est  de  douze , il  aura  deux  sections  de  six 
files,  etc.  : nous  en  dirons  les  raisons  ailleurs. 
Le  batailIoi\  ne  doit  être  ni  trop  grand  ni  trop 
petit.  Sa  juste  grandeur  est  entre  cent  soixante 
et  deux  cents  files  : s’il  étoit  plus  petit , il  ne 
produiroit  aucun  effet  considérable  par  son 
action  ; et  s’il  étoit  plus  grand,  il  ne  seroit  pa» 
assez  gouvernable  ; les  pelotons  seroient  trop 
nombreux  pour  pouvoir  être  surveillés  par 
les  officiers.  Lorsque  les  bataillons  prussiens 
ont  été  de  plus  de  files , c’est  qu’ils  étoient 
composés  de  dix  pelotons. 

Dans  l’ordre  de  bataille  , les  officiers  mar- 
qués «sont  entre  les  pelotons,  et  les  coupent* 
Chaque  officier  a un  bas-officier  derrière  lui,> 
marqué  o.  Derrière  le  bataillon,  à trois  ou 
quatre  pas  de  distance , il  y a une  figue  CD, 
composée  des  officiers  et  des  bas-officiers  qui 
n’ont  pu  trouver  leur  place  entre  lés  pelo- 
tons , et  qui  doivent  maintenir  l’ordre  à la 
' queue.  A chaque  côté  des  drapeaux  il  y a 

B b ij 
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trois 'files’qui  conservent  toujours  leur  feul 
Le  commandant  du  bataillon  se  tient  devant 
ks' drapeau^.  £é  major  et  râide;major  sont  à 
cheval , pour  pouvoir  se  porter  promptement 
par-tout,  et  aider  le  bataillon  dans  ses  mou- 
Vetriens.  ‘ ^ *'  ‘ ‘ 

' "Fi'ff.  35 , représente  le^mêm’e  bataillon  dé- 
signé en  caractères  dé  tactique , de  la  manière 
dont  'on  le  'dessine  pour  exprimer  les  évolu- 
tions, et''co»mhie‘Oh  le  trouvera  dessiné  dans 
toutes  èes 'planches,  quoique  sur  une  échelle 
plus  ou  Vn6ins  grande  suryanr  î’évojution 
que  nOtrs 'aurônls  a exprimer.  Ôn  ny  marque 
ni  les'cfficiërs  ni  les  drapeaux ,^qui  ne  sont 
qufcîdes'accèssoirès;  ‘Ees’  pelotons  sont  nùmé- 
Totés  pai'‘k  ,■  i!V  3,^eWV,  à commencer  tou- 
jours 'de 'là  droîté  vers  lâ'tïauclie,  de  sorte 
que’ Je  peloton  i est  ici  constamment  celui 
qui'est  à' 'la  droite  * et  8 celui 'qui  est  à la 
gauche  du  bataillon',  toutes  les'fois  que  le 
batailloïi  est  da'né  son  ordre  naturel  et  origi- 
riaireV  'Le  trait  fort  indique  le  côté  vers  lequel 
là’lrôtipe  fhif  front j excepté, dans  quelques 
occasions  ra'res,  ou' l’on' a voulu  distinguer  le 
troisièïile  rang,'vei’s  lequel  le  batail,lqn  fait 
front,  d’avec  le  preriaîer  rang.  ‘ . 

'Fig.  36  ; répréseiite  dé  méme,hatàillon  , 
maïs  pàrfagé  en ‘ses*  quatre  divisions  , nu- 
mérotées siïiVànt  la  même  règle;  on  y voit 
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aussi  de  quels  pelotons  chaque  division  est 
composée. 

Les  àuthesVardcteres , destinés  à exprimer 
quelques  évolutions  particulières  et  moins 
usitées,  se  trouveijont  dans  le  qours  de  l’ou- 
,vrage.‘ 

Nous  ajoutons  ici^  que  pour  rendre  nos 
dessins  plus  clairs , nous  avons  dans  thaque 
figure  presque' toujours  lavé  la  dernière  posi* 
tion  du  bataillon , dans  laquelle  nous  le  sup- 
posons au  moment  où  nous  avons  voulu  saisir, 
et  pour  ainsi  dire  fixer  l’évolution,  que  nous 

, • • • '.!  <■  , ..  .t  jt  • •; 

n avons  pas  toujours  conduite  a son  dernier 
terme  ; mdià'  au  moment  capable  'd’en  faire 
bien  concevoir  l’esprit  où  le  caractère  dlstinc- 
tlf.'Alnsi  ce’^ui  dans  une  figure  ou  numéro  de 
figure'  n’est  point  lavé  , marque  l’emplace- 
ment qu'a  occupé  Te  bataillon  en  tout. ou  en 
partie  , avant  que  d’en  venir  à cette  place. 
On  rèconnoît  aussi  la  meme  chose  aux  chiffrés 
dès  pelotons  et  divisions  , lesquels , pour  la 
position  actuelle,  sont  toujours  écrits  devant 
le  front  de  ces  pelotons  ou  divisions  ; et  pour 
les  emplacemens.  intermédiaires  , dans  le* 
pelotons  ou  les  divisions  mêmes.  ' ' , ” 
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EVOLUTIONS. 


Nou  S diviserons  toute  la  tactique  de  l’in-' 
fanterie  en  quatre  par^s  ou  sections, 

1°.  En  évolutions  qu’un  bataillon  rangé  en 
bataille  peut  Faire  sur  la  place.  Il  n’y  en  a 
pas  d’autre  que  de  changer  de  front , et  d’en 
présenter  un  nouveau  dans  une  direction  à 
volonté. 

2°.  En  évolutions  de  marche , ou  celles  par 
lesquelles  le  bataillon  qui  ne  saur  oit  marcher 
loin  en  bataille , doit  se  former  en  ordre  de 
marche  suivant  le  coté  vers  lequel  il  veut 
marcher,  le  terrain  et  les  circonstances  où  il 
se  trouve. 

3“.  En  évolutions  de  formation,  ou  celles 
par  lesquellesil  se  remet  d’un  ordre  de  marche 
quelconque  , dans  tel  ordre  de  bataille 
qu’exigeront  les  diverses  circonstances  où  il 
se  trouve. 

• 4°.  En  grandes  évolutions,  ou  manœuvres 
de  plusieurs  bataillons  réunis. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 
Faire  front  à la  queue. 

S E P T I è .M  E Planche. 

I 

La  manière  la  plus  prompte  de  faire  celte 
évolution,  et  celle  dont  on  se  sert 'toujours 
lorsque  l’ennemi  est  proclie,  c’est  de  faire 
faire  demi-tour  à droite  à tout  le  bataillon. 
Par  là  le  troisième  rang  se  trouve  le  premier, 
et  ce  qui  faisoit  l’aile  gauche  du  bataillon 
en  devient  l’aile  droite  , e/.  vice  versa.  Voyez 
fig.  I , n".  I , marquant  l’ancienne  position  du 
bataillon;  et  n”.  2,  la  nouvelle  après  le  mou- 
vement. . . . : 

Lorsqu’on  fait  £e  rnouvement  simplement 
pour  se  retirer  devant  rénnemi , les  ofliciers 
restent  tous  à leur  place,  parce  que,  lorsque 
celui-ciapproche,oncst  obligedese  retourner 
pour  le  charger.  Mais  quand  ou  doit  charger 
Pennemi  à front  renversé,  parce  qu’il  se  trouvo 
inopinément  derrière  le  bataillon  ,,a)ors  le.^ 
officiers  changent  de  place  avec  les  bas- 
officiers,  pour  pouvoir  commander  le  feu  de- 
leur  troupe. 

Cependant  nous  avons  observé  ailletirs que’ 
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si  le  principe  sur  lequel  on  range  les  troupes 
étoit  fondé  en  raison  , on  devrojt,  quand  on 
le  peut , préférer  de  tourner  les  rangs  en 
même  temps  que  le  front , pour  lui  présenter 
toujours  le  premier  rang;  et  quoique  le  prin- 
cipe sur  lequel  nous  rangeons  les  troupes  ne 
paroisse  avoir  d’autre  fondement  que  le  coup- 
d’œil,  qui  n’est  pas  un  principe  militaire,  il  y 
a souvent  des  cas  où  l’on  veut , en  tournant 
le  front,  conserver  l’ordre  des  rangs.  C’est 
pour  cela  qu’on  a imaginé  plusieurs  manières 
d’exécuter  cette  évolution  (i).  ^ 

La  manière  la  plus  simple' se  voit  dans  la 
a.  C’est  une  contre-marche  de  tout  le  ba- 
taillon. N”.  1 marque  tout  le  bataillon  faisant 
à droite  ; n°.  i,  le  bataillon  exécutant  la  contre- 
marche également  à-droite;  n°.  3,  la  contre- 
marche achevée , et  tout  le  bataillon  le  front 


(i)  Il  seroit  à désirer  qu’on  observât  plus  attentivement 
les  expériences  que  fournit  la  guerre.  Je  sais  bien  qu'il  est 
très-rare  que  des  troupes  fassent  feu  à front  renversé  ; mais» 
cependant  cela  arrive  : il  seroit  bon  alors  d'observer  toutes 
les  circonstances,  toit  de  la  position,  soit  de  la  proximité' 
de  l'ennemi,  puis  d'examiner  si  le  feu  a été  de'plus  d’elTet 
que  celui  fait  dans  l'ordre  accoutumé,  sous  les  mêmes  cir- 
constances. On  parviendroJt  par-là  à éclaircir  la  question  de 
l’arrangement  des  hommes  en  rangs  et  en  files.  Mais  nous 
se  sous  arrêterons  pas  à cet  objet,  qui  n’est  qu'occessoire  içi. 


» 
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et  les  rangs  tournés  à' la  qtieue  de  l’âncienne 
position  marquée  en  blaiic.  * ■ ' 

ün  voit  que  c’est  la  manière  de  fairè'  îa 
conire-marchcvexprimée Jig.  lô  des  cjiractères 
en  grand,  et  fi  g.  1 1 en  caractères  de  tactiqoè. 
Mais  il  est  aisé  de  concevoir  qu’on 'pburrôit 
l’exécuter  comme  dans  Jig,  1 a où  dans  Jig, 
14  et  i5  des  caractères,  et  qué  cela  pi^odui- 
roit  le  même  effet  de  tourner  les  rarigs'  en 
même  temps  que  le  front.  Ce  mouvement  a 
une  grande 'difficulté.'  Une  troupe  si  longtie 
ne  sauroit  marcher  par  le  flanc , sur-tout  cha- 
que file  devenue' rang  faisant' une  demi-côh- 
version  , sans  s’alonger  beaucoup';  ét  faile  qtii 
commence  les  contre-maVehes ,’  qui  ést  ici  la 
droite , aura  long-temps  dépassé  le  poitifioù 
se  trouvoit  d’abord  la  gailche,  avant  que -la 
dernière  file  de  la  gaucho  ait  fait  son  demi- 
I tour.  On  peut  mêpie'  assurer  que  le  b^itaillon 
se  prolongera  aussi' de' l’autre  côté;  car  les 
files ^qui  marchent  droit  pour  tourner,  ga- 
gnant du  temps  sur  celles  qui  tournent , 
pousseront  le  point  de  conversion  plus  loin 
que  celui  où  la  première  file  aura  tourné'.  En 
un  inot,  de  toutes  les  manières,  le  bataillon 
s’alongera  ; car,  quoique  nous  ayons  dessiné 
le  mouvement  avec  l’exactitude  parfaite  dans 
laquelle  il  de vroit  s’exécuter,  il  y a une  grande 
différence  entre  dessiner  dos  mouvemen* 
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pareils  et  les  exécuter.  Or , au  moment  que  le 
bataillon  s’alonge  , lorsqu’il  fait  front , il  s’y 
trouve  des  trouées  : alors  il  est  nécessaire  de  le 
faire  serrer,  ce  qui  ne  s’exécute  jamais  sans 
confusion , et  sans  qu’il  faille  beaucoup  de 
temps  pour  le  remettre  dans  l’ordre  convena-. 
ble.  Si  pourtant  on  veut  se  servir  deeemou-r 
vement,  il  faut  avoir  la  plus  grande  attention 
à faire^marcher  très-lentement  la  tête,  et  à 
faire  tourner  la  queue  au  même  point.  Le  seul 
moyen  seroit  de  laisser  quelqu’un  à chaque 
aile  qui  en  marquât  le  point  : alors  les  files 
tourneroient  au  même  point,  et  la  tête  par« 
venue  à l’autre  aile  , y feroit  halte  , quand 
même  une  partie  du  bataillon  n’auroit  paS' 
achevé  de  tourner. 

Fig.  3,  représente  la  même  évolirtion  exé7 
cutée  d’une  autre  manière.  N°.  i indique  que. 
l’aile  droite  du  bataillon  a fait  à-droite,  et 
l’aile  gauche  à-gauche.  Dans  n",  a , les  deux 
ailes  sont  dessinées  en  pleine  contre-marche , 
toutes  deux  à droite  , marchant  alors  devant 
le  front  du  bataillon,  et  la  gauche  le  long  de 
la  queue.  On  voit  que  c’est  la  contre-marche 
progressive  marquée  fig.  17  et  ai  des  caractè- 
res. Par  ce  moyen  les  deux  ailes  vont  prendre 
la  place  l’une  de  l’autre.  Dans  n°.  3,  la  contre- 
marche étant  achevée,  et  les  deux  ailes  ayant 
fait  front  toutes  deux  du  côté  de  leur  premier. 
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rang , elles  sont  séparées  l’une  de  l’autre  de 
toute  la  profondeur  du  bataillon.  N®.  4 marque 
que  l’aile  qui  est  en  arrière  se  jMJrte  en  avant 
pour  s’aligner  avec  l’autre  , parce  qu’il  est 
beaucoup  plus  aisé  de  s’aligner  en  avant  qu’en 
arrière.  11  seroit  égal  de  faire  contre-marcher 
les  deux  ailes  à droite , et  c’est  ce  qu’on  fait 
communément , afin  que  la  gauche  s’aligne 
sur  la  droite , ce  qui  est  plus  usité.  Nous  avons 
dessiné  ce  mouvement  d’une  manière  opposée , 
exprès  pour  montrer  que  dans  tous  les  cas  il 
faut  s’aligner  en  portant  en  avant  fe  partie  du 
bataillon  qui  se  trouve  en  arrière.  Cette  évo- 
lution a le  même  inconvénient  que  la  précé- 
dente , quoiqu’à  un  moindre  degré , parce  que 
chaque  file  reste  sur  sa  place  ^ et  que  la  masse 
qui  marche  par  le  flanc  , étant  'de  moitié 
moins  longue  , est  par  conséquent  la  moitié* 
moins  sujette  à s’alonger.  Je  pense  qu’en  lais- 
sant quelqu’un  aux  deux  ailes  pour  en  marquer 
les  points  exactement,  elle  pourroit  s’exécu- 
ter sans  désordre  sensible. 

0n  fait  aussi  celte  évolution  par  une  contre- 
marche sur  le  centre , que  nous  avons  dessinée 
d’une  manière  détaillée  dans 4.  Ilj^  adeux 
pelotons  de  12.  files  chacun,  en  les  numéro- 
tant suivant  le  rang  de  leur  taille , de  la  nia- 
nière  dont  on  range  les  hommes  chez  nous , 
jcn  supposant  l’un,  un  peloton  de  l’aile  droite  ^ 
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et  l’autre  . un  de  l’aile  gauche  du  bataillon. 
marque  ce  qui  sépare  les  deux  pelotons , qu’on 
peut  supposer  être  les  drapeaux  au  centre  du 
bataillon.  N®,  i montre  que  l’aile  gauche  a 
fait  demi-tour;  ensuite  les  deux  files  les  plus 
proches  du  centre  sortent  chacune  de  leur 
place  du  côté  vei’S  lequel  elles  font  front , et 
vont  prendre  l’une  celle  de  l’autre.  Les  deux 
suivantes  font  après  cela  la  meme  chose  , et 
toutes  les  autres  successivement,  chacune  à 
leur  tour.  Cela  doit  s’exécuter  promptement, 
chaque  filtf'  sortant  immédiatement  après  la 
précédente  , pour  que  celle-ci  n’aiti  que  le 
temps,  de  prendre  sa  place , avant  qu’elle- 
raême  entre  dans  la  ligne. rN®.  ai  représente 
ce  mouvement  exécuté  > et  l’aile  qui  avoit 
d’abord  fait  demi-tour,  en  faisant  un  autre 
après  l’évolution,  .pour  faire  front,  avec  le 
reste.  Ce  mouvement  a sur  les  autres , l’a- 
vantage de  ne  pas  donner;  lieu  au  bataillon 
de  s’alonger  ; car  chaque  file  tétant  placée 
convenablement  avant  que  la^suivante  arrive  , 
elles  ne  prennent  toutes  que.  la  place*  néces- 
saire, sans  s’étendre.  ! . •.  •ir 
Fig.-.‘S,  représente  cette  même  évolution 
exécutée  par  tout  le  bataillon  , et  dessinée  en 
caractères  de  tactique  : n”,  i est  la  figure  du 
bataillon  l’exécutant  ; n°.  2,  son  arrangement 
après  qu’elle  est  exécutée,  . 1 . . . 
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Mais  comm«  on  ne  gagne  certainement 
rien  en  vitesse  à exécuter  cette  évolution 
ainsi  par  files , et  qu’elle  est  pourtant  alors 
sujette  à contusion,  on  préFere  de  l’éxécuter 
par  pelotons  de  la  manière  dessinée  dans 
Jîg.  6.  Dans  n°*  i l’aile  gauche  a fait  demi- 
tour  à droite,  ce  qui  est  le  premier  mouve- 
ment ; dans  n“.  2 , tous  les  pelotons  du  ba- 
taillon font  à-la-fois  , et  chacun  pour  soi , un 
quart  de  conversion  à gauche.  Le  pivot  des 
deux  pelotons  du  centre,  c’est  le  point  entre 
les  deux  hommes  du  second  rang  de  l’aile 
où  ils  se  touchent , afin  qu’ils  ne  se  séparent 
point, ainsi  que  cela  arriveroit  s’ils  tournoient 
chacun  sur  leur  pivot  naturel  comme  tous  les 
autres.  De  cette  manière  les  pelotons  de  l’aile 
qui  a fait  d’abord  demi-tour,  font  leur  con- 
version ver*  la  queue  du  bataillon  : c’est-là 
le  second  mouvement.  Dans  n°.  3,  les  deux 
-pelotonsdu  centre,continuant  leur  conversion 
sans  s’arrêter  , décrivent  chacun  leur  demi- 
cercle  , au  moyen  de  quoi  ils  se  trouvent  avoir 
-changé  de  place  entre  eux.  En  même- temps 
les  autres  pelotons  marchent  en  avant  dans 
,1a  direction  où  ils  se  trouvent,  la  longueur 
' d’un  peloton  : cela  fait  le  troisième  mouve- 
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ment.  Dans  n°.  4 , les  mêmes  pelotons  Contî- 
nucnt  à marcher  encore  la  longueur  d’un 
peloton  , de  sorte  que  6 se  trouve  à l’aile 
-découverte  de  5,  et  3 à celle  de  4.  C’est  le 
quatrième  mouvement. 

' Dans  n“.  5 , les  pelotons  6 d’un  coté , et 
3 de  l’ciutre,  entrent  dans  l’alignement  par 
un  quart  de  conversion  à gauche , et  les  autres 
pelotons  continuent  à marcher  en  avant.  C’est 
le  cinquième  mouvement. 

Le  n®.  suivant  représente  les  mouvemens 
6 et  7 , savoir , la  marche  en  avant  de  8 et 
de  7 , suivis  de  8 et  1 ^ et  leur  entrée  dans 
ralignement  par  un  quart  de  conversion.  • 

Le  dernier  n“.  marque  les  mouvemens  8 
et  9,  qui  sont  les  mêmes  que  6 et  7 , mais 
exécutés  par  les  pelotons  8 et  i.  Chaque 
peloton  de  l’aile  qui  a fait  demi-tour  au  com- 
mencement (et  il  est  égal  à laquelle  des  deux 
on  le  fasse  exécuter)  , se  remet  par  un  autre 
demi-tour  dès  qu’il  entre  dans  la  ligne,  même 
avant  de  s’aligner. 

Cette  évolution  est  la  plus  régulière  et  la 
plus  usitée.  Elle  est  au  fond  plus  prompte  à 
exécuter  que  les  autres , quand  même  celles-ci 
se  feroient  au  pas  accéléré , à cause  des^  ac- 
cessoires. Mais  , quoi  qu’on  fasse  , jamais 
cette  évolution  ne  pourra  s’exécuter  bien  vîteÿ 
car  il  faut  toujours  que  la  file  de  faile  droite 
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passe  à l’extrémité  de  la  ^anche,  et  vice  versa, 
ce  qui  demande  tou|purs  du  temps. 

Faire  front  au  fane. 

f • 

Neuvième  Planche. 

La  manière  la  plus  simple  d’exécuter  cette 
évolution  , scroit  de  faire  décrire  un  quart 
de  conversion  à tout  le  bataillon  , comme 
dans  7;  mais  ce  mouvement  est  beaucoup 
trop  difficile  à exécuter,  à cause  de»  la  Ion* 
{^ucur  de  la  ligne  qui  tourneroit  ainsi.  Celà 
a fait  imaginer  une  autre  manière,  représen- 
tée 8,  qui  est  la  seule  dont  on  fasse  usage 
à présent.  Le  peloton  du  pivot  exécute  tout 
le  quart  de  conversion  comme  à l’ordjnaire. 
Les  autres  ne  font  que  le  demi- quart , et  en- 
suite les  officiers  qui  les  commandent,  les  font 
marcher  droit  en  avant  vers  le  point  où  ils 
doivent  entrer  dans  la  ligne.  Autrefois,  à me- 
sure qu’ils  en  approchoieut,  on  faisqit  avancer 
l’aile  qui  devoit  faire  le  grand  tour,  pour 
qu’ils  entrassent  droit  et  de  front  dans  la  ligne 
mais  on  a trouvé  des  inconvéniens.  à cela. 
A présent  ils  marchent  droit  au  point  dans 
la  direction  où  ils  se  trouvent,  et  dès  qu’ils 
J sont , l’officier  se  porte  en  avant , bien 
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aligné  avec  les  pelotons 'qui  sont  déjà  dans 
la  ligne,  à] la  distance  d’un  peloton  de  celui 
à côté  duquel  le  sien  doit  se  placer,  et  com- 
mande au  sien  d’achever  la  conversion  , dont 
il  lui  marque  en  même  temps  le  terme.  On 
*ent  bien  qu’il  n’est  pas  possible  de  mesurer 
Tangle  de  quarante -cinq  degrés  que  tous  les 
pelotons , excepté  celui  du  pivot , doivent  dé- 
crire. Voici  donc  comment  on  s’y  prend  pour 
que  les  pelotons  ne  tournent  ni  trop  ni  trop 
peu.X)n  doit  savoir  combien  de  pas  un  peloton 
doit  faire,  pour  exécuter  tout  le  quart  de 
conversion.  Il  n’y  a point  de  règle  absolue  à 
<?et  égard , parce  que  cela  dépend  du  nombre 
de  files  dont  le  peloton  .est  composé..  Nous 
comptons , généralement  parlant , un  pas  pour- 
chaque  file,  et  cela  est  assez  juste.  L’homme 
de  l’aile  tournante  doit  marcher  au  pas  alongé, 
qui  est  de  trente-deux  pouces  ou  environ.  Les 
files  occupent,  l’une  portant. l’autre,  vingt.un 
pouces: le  quart  de  cercle  est  de  moitié  plus 
grand  que  le  rayon  ; donc  ce  principe  est 
entièrement  exact.  Alors  pour  exécuter, un 
demi-quart  de  conversion , .les  officiers  n’au-. 
vont  qu’à  faire  marcher  leur  peloton  , en 
touniant,  la  moitié  du  nombre  de  pas  néces-. 
soire  pour  faire  tout  le  quart.  Celte  règle  est. 
très-utile,  et  l’on  en. fait  un  tiès-grand  usage 
chez  npus;  car.parce  naoyen  une  troupe  peut. 

- décrire 
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décrire  telle  portion  de  cercl*  que  l’on 
veut  (i).  Pour  bien  conduire  ensuite  leur 
peloton  au  point  où  il  doit  arriver  , les  offi- 
ciers n’ont  qu’à  marclier  presque  tout  droit 
eu  avant;  mais  il  faut  qu’ils  y donnent  toute 
leur  ^tte'ntion , ^fin  de  ne  pas  se  jeter  du  côt4 
de  l’aile  tournante,  ce  qui  causeroit  de  grands 
retards  dans  l’alignement  du  bataillon,  et  dans 
l’exécytion  d’un  mouvement  toujours  lent  par 
lui-même,  et  qu’on  a souvent  intérêt  d’exé- 
cuter promptement. 

Dixième  plancha. 

Toutes  les  fols  qu’un  bataillon  en  ligne 
veu4  seulement  tourner  son  front  vers  un  de 
.ses  flancs,  sans  quelque  raison  particulière  de 
laisser  une  de  ses  ailes  au  point  où  elle  se 
trouve  , cette  évolution  deviendra  du  double 
plus  prompte,  en  la  faisant  sur  l’axe  ou  sur 
le  centre  ,de  la  manière  marquée/?^.  9,  pour 


m * 

, C i)  Supposons  le  peloton  de  dix-huit  Clés  , de  sorte  qu’il 

faille  faire  dix-huit  pas  pour  décrire  le  quart  de  cercle;  alors 
chaque  pas  équivaudra  à cinq  degrés.  Pour  décrire  un  angle 
de  dix  degrés  , il  faudra  tourner  deux  pas  ; pour  un  angle 
de  quinze,  trois  pas  f pour  un  angle  de  vingt , quatre  pas,  etc. 
Cette  règle  facilite  infiniment  tous  no/mouvemens  de  conver- 
lion  , en  petit  comme  en* grand,  ainsi  que  la  suite  le  prouvera 
davantage  encore. 

Tome  IV,  Part.  II.  • 
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un  liataillon  faisant  front  au  flanc  droit.  Toute 
. l’aile  droite  fait  demi-tour  à droite  ; les  deux 
pelotons  du  centre  font  chacun  un  quart  de 
conversion,  l’un  en  avant,  l’autre  vers  la  queue 
du  bataillon , tournant  tous  deux  sur  le  centré 
ofemmun.  Dans  le  même  temjis  les  autres  pe- 
lotons ont  fait  un  demi-quart  de  conversion  , 
chacun  vers  le  côté  où  ils  font  front , puis  ils  ' 
entrent  des  deux  côtés  successivemenfcdans 
la  ligné , comme  dans  Jîg.  8.  Les  pelotons  de 
l’aile  droite  font  ensuite  deçai-tour  pour  ^ 
remettre  à mesure  qu’ils  y entrent. 

Fig.  10  , représente  un  bataillon  faisant 
cette  évolution  vers  le  flanc  gauche.  Tout  s’y 
exécute  de  la  même  manière,  excepté  que 
c’est  l’aile  gauche  dont  les  pelotons  font  d^i- 
tour  à droite,  et  les  conversions  à front  ren- 
versé , pour  se  remettre  ensuite  à mesure 
qu’ils  arrivent  dans  la  ligne. 

« 

Onzième  planche. 

.Cette  planche  montré  une  %utre  manière 
de  se  former  sur  le  flanc. 

Dans  Il,  il  y a un  peloton  de  douze 
files  , qui  se  forme  sur  le  fianc  gauche. 
L’homme  de  l’aile  gauche  du  pi’eraier  rang 
fait  à-gauche  tout  seul;  les  autres,’  suivis  tous» 
de  leurs  serre-files , sortent  du  rang , pour  se 

I.  • . 
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^porter  dans  le  nouvel  alignement  marqué  par 
l’homme  de  l’aile.  On  pourroit  nommer  reTa 
utie  conversion  successive  ; car  chaque  file 
décrit  à-peu-près  le  même  chemin  que  dans 
la  conversion  : mais  elles  ne  se  règlent  n’il- 
lement  les  unesStir  les  auüres  , sinon  autant  ; 
qu’il  faut  pour  ne  pas  se  mêler,  et  elles  en- 
trent l’une  après  l’autre  dans  la  ligne. 

Dans Jig.  12,  où  un  pareil  peloton  se  foifne 
ainsi  sur  .son  flanc  droit,  il  est  dessiné  comme 
ajant  fait  à-droite  , et  chaque  homme  du 
premier  rang  entrant  dans  la  ligne  par  le  pas 
oblique.  Ce  cas  peut  avoir  Heu  lorsqu’une 
troupe  ajant  marché  par  le  flanc , sejJ^ouve 
tout-à-coup  arrêtée  sûr  une  place  où  elle  veut 
se  former.  Ce  mouvement  paroît  supposer  que  ' 
les  soldats  marcl^eront  obliquèiuent  sous 
l’angle  de  4Ô  degrés;  quoique  dans  ce  cas  ib 
le  puissent , absolument  parlant,  puisqu’il  n’y 
a point  d’homnae  à côté  d’euK  qui  les  empêche 
de  mettre  un  pied  droit  à coté,  «t  l’autre  tn 
avant , aU  rhoyen  de  quoi  ils  se  mouvroient 
obliquement  sous  un  tel  angle;  le  même  iso- 
lement de  chaque  homme  le  met  en  état  de 
tourner  un  peu  le  corps  vers  le  côté  où  il  ^ 
veut  aller,  et  de  marcher  ainsi  de'  front  par 
la  diagonalëlf 

Mais  cette  façon  de  se  former  est  beau- 
coup  plus  en  usage  en  mAiche , et  elle  est 

, - ? ■ Ccq  .. 
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représentée  ainsi  “dans  i3,  sur  le  com-4 
ijiandeincnt  de  se  former.  L’homme  du  pre- 
mier rang  qui  a la  tête , marche  au  petit 
pas  ; tous  les  autres  sortent  au  pas  oblique  , 
et  vont  se'  ranger  successivement  à coté  de 
^ lui , suivis  de  lunrs  scrre-Hles.  Nous  avons 
dessiné  ce  mouvement  de  façon  qu’on  le  voit 
avant  qu’il  commence,  lorsqu’il  est  presque 
à vfpoitié  fait,  et  après  qu’il  est  achevé.  Dans 
son  état  mo_yen  , nous  l’avons  dessiné'comme 
il  doits’exécuter  dans  sa  plus  grande  rigueur, 
savoir,  toujours  au  pas  oblique;  ipais,  pour 
plus  grande  aisance  , les  hommes  se  tournent 
un  vers  le  côté’OÙ  ils  vont , et  parcou- 
rent ainsi  presque'  de  front  la  diagonale.  Ce- 
• pendant  il  faut  bien  prendre  garde  qu’aucune 
. file  n’empiète  sur  l’autre  ,jet  qu’elles  marchent 
toutes  d’un  pas  égal , pour  arriver  dans  leur 
ordre  naturel  dans  la  ligne.  Il  n’est  pas  besoin 
de  dire  que  les  serre-files  de  la  première  file  , 
qui  se>  trouvent  à coté  de  leur  chef  de  file 
dans  Il , 12  et  i3  , vont  se  placer  der- 
rière lui , dès  que  les  autres  leur  ont  fait  place. 

Fig.  14,  représente  en  caractères  de  tacti- 
que , tout  un  bataillon  s’étant  formé  comme 
dans  Jîg.  1 1 ou  12.  Ola  pourroit  à la  rigvieur 
s’exécuter;  mais  on  ne  le  fai6|q)oint , parce 
que  le  grand  nombre  de  files  pourroit  occa- 
sionner de  la  confusion.  On  ne  forme  ainsi 

. -î  - ■ » • 
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qne  leS  pelotons  cliacun  en  soi , après  quoi  le 
bataillon  rangé  par  pelotons  avec  distance  en 
colonne , pom-ra  se  t’ormer  d’une  des  manières 
qui  se  trouveront  indiquées  ensuite  à l’article 
de  la  Formation. 

Cetté  évolution  pourvoit  se  faire  égale-, 
ment  et  encore  plus  aisément  sur  l’axe.  Alors 
les  files  de  la  moitié  du  bataillon  entreroient  à 
front  renversé  dans  la  ligne.  Mais  ce  mouve- 
ment n’étant  pas  usité , nous  ne  l’avons  pas 
dessiné. 

« 

Se  former  obliquement  à son 

a/ioienne  position. 

•«  • 

•Douzième  planche. 

% 

Pour  ^ former  obliquement,  il  est  bon  de 
donner  d’abord  un  point  de  vue  à la  ligne, 
puis  de  déterminer  à vue-d’œil  la  grandeur 
de  l’an^laque  l’ancienne  position  doit  l'ormer 
avec  la  nouv'ellc.  Une  couple  de  degrés  de 
j)lus  ou  d®  moins  ne  font  p*  de  difiércnce 
sensible.  D’après  cette  estimation  de  l’jyigle, 
^on  fixe  le  nombre  ,de  pas  que  doit  faire  en 
tournapt  le  ji|.'loton  du  pivot,  lequel  se  règle 
d’aillgurs  sur  le  point  de  vue.  Tous  les  autrc.s 
ne  font  que  la  moitié  de  ce  nombre  de  pas , 
et  mafebent  ensitlt^e  droit  en  avant. 

Ce  îij 
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"Fig.  iS,  marque  deux  bataillons  se  plaçant- 
en  oblique  vers  leur  droite.  On  a donné  un 
moulin  à vent  pour  point  de  vue,  lequel  avec  • 

le  point  de  l’aile  droite,  fixe  l’alignement. 

L’angle  de  conversion  est  de  soixante  degrés. 

•En  supposant  que  le  nombre  de  files  dont  un 
jielotqn  est  composé , demande  qu’il  fasse; 
douze  pas  pour  achever  tout  un  quart  de  con-  ' 
version,  on  commandera  au  peloton  du  pivot 
de  faire  huit  pas  en  tournant , et  à tous  les; 
autre.s  d^cn  faire  quatre.  Le  peloton  du  pivot' 
s’aligne*ensuite  sur  le  point  de  vue  , et  ce 
n’est  même  que  pour  cela  qu’on  le<lonne, 
afin  que  quelque  inattentiop  dans  lieslimation 
de  l’angle,  ou  dans  la  grandeur  des  pas,  ne  * 
*porte  point  la  ligne,  sur-tout  .si  elle  est  longue, 
sensiblement  trop  en  avant  ou  en  arrière.  Les 
autres  pelotons  marchent  droit  au  .point  où 
ils  doivent  entrer  dans  la  ligne.  Lorsqu’ils  y 
touchent,  l’officier  saute  en  avant,  et  s’ali- 
gnant avec  les  pelotons  déjà  placés  , com-  i 

mande  au  sien  d’achever  la  conversion  , pour 
se  placer  dans  lajigné  entre  le  dernier  peloton 
arrivé,  et  lui  officier. 

• , 


Treizième  planche., 

• . s 

Fig.  i6,  représente  cette  même  évolution 
exécutée  par  deux  batailjdus  sur  le  centre 
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on  l’axe.  L’angle  est  de  quarante.-cinq  degrés. 
On  a donné  ici  deyx. points  de  vue  ; à droite 
un  moulin  à "vent  , à gauche  un  clocher. 
C’est  parce  que  le  pivot  étant  un  point  non 
fixé  , .si  un  des  pelotons  avancoit  un  .peu,  ou’ 
retenoi^  trop  en  arrière  l’aile  la  plus.proc  lie 
du  centre,  cela  po'irroit  déranger  j’ordre  de 
toute  la  ligne.  Au  défaut  d’un  second  point 
de  vue’,  il  faudroit  placer  à ce  centre  un  aide- 
major  à cheval  ou  un  drapeau , pour  diriger 
le  mouvement  des  deux  pelotons  du  centre. 
Nous  avons  par-tout  fixé  l’intervalle  entre 
deux  bataillons,  à la  p'andeur  d’un  peloton. 
Xela  supposé , les  pelotons  du  centre  auront 
chacun  neuf  pas  à taire  en  tournant , parce 
qu’étant  à un  deroi*peloton  de  distance  du  * 
centre,  le  four  de  leur  aile,  qui  en  est  la  plus 
éloignée, équivautà  celui  d’un  peloton  etdewi. 

Tous  les  autres  pelotons  font  trois, pas 
de  conversion;  ceux  de  l’aile  gauche  en  avant , 
ceux  de  la  droite  vers  la  qucAie  du  bataillon, 
après  avoir  fait  demi-tour  à droite.  A mesure 
qu’ils  entrent  dans  la  ligne , ils  se  remettent 
par  un  autre  demi-tour. 

Quatorzième  planche. 

Fig.  17,  représente  encore  la  meme  évo- 
lution exécutée  à gauche,  avec  cette  seulo 
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différence  , que  le  ceritre  de  conversion  se 
trouve  entre  les  pelotons  trois  et  quatre  du 
second  bataillon.  L’angle  est  de  soixante  de-- 
'grés  ; donc  ces  deux  pelotons  tournent  chacun 
*liuit  pas,  et  les  autres  quatre.  Ici  tout  ce  qui  * * ' 

est  à gauche  du  pivot  fait  demi-tour  a droite, 
et  tourne  et  marche  ensuite  à front  renversé  . " 

dans  la  ligne  , 'chat|ue  peloton  se  remettant 
au  moment  qu’il  y entre.  Un  ri’a  marqué  qu’un  - 

point  de  vue  , savoir,  la  tour  à droite,  parce 
que  le  point  de  conversion'  étant  stable,  cela  ' 

est  suffisant  pour  régler  la  ligne.  11  n’est  pas 
néces.saire  de  dire  qti%n  auroit  pu  choisir  tel  . . 

autre  point  intermédiaire  qu’on  auroit  voulu  > 
pour  centre  de  conversion  , et  rju’elle  se  .seroit 
exécutée  d’après  les  mêrftcs  principes,  ^ui  ne 
varient  pas  davantage , quand  ce"  seroit  une 
.li^ie  de  vingt  bataillons  au  lieu  de  deux.  Dans 
ce  cas-Ià,  on  enverroit  seulement  les  aide- 
majors  èn  avant,  marcpier  lesjiointsde  l’aile 
des  bataillon.s,  pour  diriger  leur  marche,  ce  < 

qui  est  un  usage  général  chez  nous  dans  les 
mouvemens  de  beaucoup  de  bataillons  à-la- 
fois  , et  que  noiis  détaillerons  dans  la  suite. 

Quinzième  pla  n^c  h e. 

n 

Il  est  des  cas  où  Ton  doit  faire  le  mouve- 
ment de  se  placer  obliquement  à sop  ancienne 

♦ 

. ♦ 
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position,  quoi(pi’à  portce  d’être  harcelé  , et 
mêiqc  chargé  par  la.  cavalerie  ennemie-.  Il 
s’agit  alors  de  former  promptement  une  ligne 
pour  lui  présenter  un  front,  faire  f|uel(]iies’ 
décharges  sur  elle,  et  après  l’avoir  chassée  à 
coups  de  feu  , continuer  .son  mouvement. 

Fiff.  iB,  représente  la  manière  dont  cela 
•s’e.vécnte.  Les  trois  hataillons  AA  , CC  et 
BB  , fai.sant  un  mouvemenf  de  conversion 
sur  le  centre,  s’arrêtent  au  milieu  de  cette 
évolution  , pour  s’opposer  à une  attaque  de  - 
cavalerie.  Le  bataillon. CC,  et  un  peloton  de 
chacun  des  deux  autres  , sont  déjà  dans  le 
nouvel  alignement.  Lé||  autres  se  trouvent 
en  aa , aa , etc.  ceux  de  la  droite  à front  retî- 
ver.cé , parce,  que.  ie  mouvement  se  fait  à 
droite.  A la  gauche  , tous  les  pelotons  du 
bataillon  BB  portent  leur  droite  en  avant  pour 
la  joindre  à la  gauche  du  peloton  qui  les  pré- 
cède, et  par  ce  seul  moyen  la  ligne  est  formée.  , . 
Le  jîelüton  2 reste  dans  sa  position  , paico 
que  son  aile  a déjà  joint  celle  de  i ; sans  cela 
il  auroit  fait  comme  les  autres.  A la  dioite' 
tous  les,pelotons  font  d’abord  vol ic-face , et  ,sc 
forment  ensuite  parle  même  mouvdiuent.  On 
a lavé  doublement  le  pelotJR  1 du  bataillqn 
A A , une  fois  en'crochet , comme  pour  former 
une  espèce  de  llafïc  , si  quelque  troupe  de 
cavalerie  soYigeoit  à tourne^  le  batailica  ; et 
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puis  en  lig;ne  droite  avec  les  autres,  s’étanf 
porté  en  avant  par  le  même  mouvement , sup- 
posé que  cette  précaution  soit  superflue. 

Il  est  rare  que  la  cavalerie  des  ennemis 
harcèle  les  deux  ailes  à-la-fois  ; alors  celle 
qui  n’eèt  pas  menacée  continue  toujours  son 
mouvement,  comme  étant  l’ob^’et  principal;  . 
mais  on  a dessiné  ici  les  deux  ailes  en  arrêt , 
pour  montrer  la  manœuvre  de  cha«ine. 

Lorsque  la  cavalerie  est  repoussée , alors 
pour  continuer  le  mouvement  interrompu , 
les  pelotons  retirent  ^l’aile  qu’ils  ont  avancée  , 
et  les  officiers  ont  attention  que  ce  soit  dans* 
la  même  direction  et^ec  les  mêmes  distances 
qu 'auparavant  ; ils  se  remettent  ensuite  tous 
en  marche  dans  l’ordr^  précédent.  Si  avant 
que  l’évolution  soit  finie  , la  cavalerie  des 
ennemis  revient  à la  charge,  ce  qui  est  en- 
•core  en  marche  se  reforme  de  la  même  ma- 
nière pour  la  chasser,  et  continue  ensuite 
derechef  son  mouvement.  Le  feu  roi  a souvent 
fait  exécuter  pette  manœuvre  trois  oujquatre 
fois  dans  .là  même  conversion  ,.  sans  que  l’or- 
dre de  l’éTOlution  en  fût  le  moins  du  monde 
dérangé.* 
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SECONDE  PWV'RT'I  E. 

0 

Emiulions  de  la  marche. 

Seizième  planche.. 

Un  seul  batailhin  en  ordre  de  bataille  ne 
sanroit  marcher  loin,  tant  à cause  de  la  diffi- 
culté de  maintenir  son  ordre  et  son  aligne- 
ment , qu’à  cause  des  différens  obstacles  qu’il 
^cncontreroit,  comniP  villages,  bois, rivières, 
etc.  Il  se  coupe  donc  en  parties  qui  marcherit 
les  unes  derrière  les  autres.  On  dit  alors  que 
le  bataillon  est  en  colonne.*  Il  y a plusieurs 
manières  de  former  la  colonne  ; mais  quant 
à l’ordre  des  parties  du  bataillon  entre  elles, 
il  y en  a deux  principales  qu’il  faut  noter  ici  ; 
I®.  les  pelotons  (car,  autant  qu’ilest  possWde, 
on  forme  la  colonne  par  pelotons , comme 
étant  la  division  la  plus  usitée  du  bataillon) 
se  suivent  dans  l’ordre  i , û , 3 , 4 , 5 , 6 , 7 
, et*  8 ,'*^et  l’on  nomme  cela  marcher  par  la 
droite  ; 2®.  ils  marchent  da^s  l’ordre  8,7, 
6 , 5,4,  3 , a et  i , et  l’on  nomme  cela  mar- 
cher par  la  gauche. 

Ensuite  la  colonne  peut  être  ouverte  cru 
serrée  ; c'est-à-dire  que  les  parties  du  bataillon 
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peuvent  se  suivre  avec  des  intenalles  plus  ou 
moins  grands,  j^a  distance  ordinaire  entre  les 
parties  du  bataillon  est  toujours  é^ale  au  üont 
de  chacune  de  ces  parties , c’est-à-dire  qu’entre 
les  premiers  rangs  du  peloton  qui  précède  et 
de  celui  qui  suit , il  doit  avoir  juste  la  lon- 
gueur d’un  peloton  , et  c’est  c^qu’on  nomme 
simplement  marcher  avec  distances.  Nous 
montrerons  ailleurs  les  causes  de  cet  arran- 
gement. Lorsqu’il  n’j  a entre  chaque  partie 
du  bataillon  que  la  moitié  de  cet  espace,  on 
nomme  cela  marcher  à demi  - distances. 

Enfin  il  peut  n’y  aypir  aucun  intervallé 
entre  les  parties  du  bataillon , et  c’est  ce  qu’on 
nomme  marcher  en  colonne  serrée. 

Cette  dernière  manière  de  marcher  est 
trè.s-rai:e , et  n’a  lieu  qu’en  câs  de  besoin  ; 
lequel  cas  n’existe  que  quand  une  troupe  d’in- 
fanterie doit  marcher  exposée  aux  attaques 
de  la  cavalerie  : alors  elle  est  excellente. 
11  faut  d(y^c  savoir  là  former  dans  tous  les 
cas, .et  nous  commencerons  en  conséquence 
par  détailler  les  dilï'érentes  méthodes  de  l’exc- 
cuter.  f • 

On  suppose  19,  que  le  bataillon  veut 
marcher  par  la  droite,  le  chemin  se  trouvant 
devant  sa  droite  ^ alors  le  premier  peloton 
reste  immobile  , les  autre.?  font,  tous  à-droite; 
ensuite  les  têtes  de  chaque  peloton  se  dégagent 


])our  marcher  ^ar  le  flanc , le#!  uns  derrière 
les  autres,  ?t  tous  derrière  le  premier  pelo- 
ton ; le  second  y arrive  avant  les  autres.  Dès 
que  sa  droite  se  trouve  à hauteur  de  la  droite 
du  premier,  il  fait  front  et  se  ran»;e;  les  au- 
tres en  lont  de  même  chaejan  à leur  tour. 

Le  bataillon  20  , veut  marcher  par 
la  gauche  , le  chemin  se  trouvant  devant  sa 
gauche:  alors  le  peloton  8 reste  immobile; 
tous  les  autres  font  à-gauche,  et  font  ainsi 
que  dans  19,  mais  de  l’àutre  coté. 

Lorsque  le  bataillon  doit  marcher  par  la 
gauche  , le  chemin  se  'trouvant  d^ant  sa 
droite  , comme  dans  21,  tousse*  fait 
comme  dans  ^^.  19,  excepté  que  les  pelotons 
dégagent  leurs  têtes  du  coté  du  front  du  ba- 
taillon, et  vont  se  placer  successivement  Jes 
uns  devant  les  autres,  et  tous  devant  fe  pre- 
mier peloton.  • 

11  en  est  de  même  22,  où  l’on  suppose 
que  le  chemin  est  devant  la  gauche  , et  que 
Ip  bataillon  veut  marcher  par  la  droite:  tout 
se  fait  comme  dans  20  ^ excepté  que  les 

pelotons  vont  to«s  se  placer  devant  le  hui- 
tième. ■ • ' 

Mais  le  chemin  peut  aussi  se  trouver  de- 
vant un  des  pelotons  intérieurs  du  bataillon; 
ce  peloton  reste  alors  sur  sa  place  sans  bouger. 
Ceux  qui  vont, à sa  droite  font  à-gauche",  et 
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ceux  qui  soitt  à sa  gauclie  font  à -droite. 
LoK.'-que  le  bataillon  veut  mafrher  par  la 
droite,  comme  dans  Jîg.  ü3,  les  premiers 
vont  se  placer  devant , et  les  autres  derrière 
ie  peloton  immobile;  mais  si  , cgmme  dans 
fig.  24,  le  bataillon  doit  marcher  par  ja  gauche , 
ce  sont  les  pelotons  à droite  du  peloton  im- 
''mobile  qui  vont  se  placer  derrière  lui,  et  ceux 
à 'gauche  devant. 


Dix-septième  planche. 


On  jiiut  aussi  former  la  colonne 'de  cette 
manière  pour  marcher  en  ari'ière  avec  le  pre- 
mier rang  en  tête.  Il  faut  .seulement  pour 
'.cela  que  les  pilotons  fassent  la  contre-marche 
chacun  pour  soi , afin  de  se  ranger  par-là  les 
uns  devant  ou  derrière  Jes  autres  par-tout  où 
ils  veulent.  • « 

• Fig.sü,  représente  un 'bataillon  ayant  le 
chemin  derrière  sa  droite,  et  voulant  marcher 
par  la  gauche  : tout  le  bataillon,  sans-  excep- 
tion , fait  à-gauche.  Chaque  peloton  tourne 
pour  faire  la  contre-marche  sur  lui-même  à 
gauclie  ; le  premier  peloton  rej;écute  en  effet 
sur  lui-même,  mais  les  autres  continuent  leur 
marche  par  1©  flanc  , pour  se  placer  devant 
lui,  et  font  front  vers  le  premier  rang,  à 


Digitized  by  Coogle 


rRUSSIENîTE.  4i5 

mesure  que  leur  aile  gauelie  arrive  à hauteur 
de  la  sienne.  * 

Dans  Jig.  26 , où  le  bataillon  veut  marcher 
par  la  droite , le  chemin  ét«nt  derrière  la 
gauche , tout  se  fait  de  la  mftue  manière», 
excepté  que  le  bataillon  fait  à-dr«te,  et -que 
tous  les  pelotons  contre -marchent  aussi  à 
droite. 

Fig.  27  , représente  un  bataillon  voulant 
marcher  par  la  droite,  le  chemin  se  trouvant 
derrière  la  droite;  alors  le  bataillon  fait  à- 
gauche , mais  ensuite  chaque  peloton  fait  la 
contre-marche  à droite  en  toivnant  autour  du 
premier  rang:  par  ce  moyen  tous  les  pelotons 
vont  se  placer  derrière  le  premier,  qui  contre- 
marche sur  lui-même. 

Lorsque  le  bataillon  veut  marcher  par  la 
gaucll^,  etrf|ue  le  chemin  se  trouve  derrière 
la  gauche,  comme  dans  Jig.  28  , tout  se  fait 
de  même  , excepté  que  le  bataillbn  fait  â- 
droite  , et  que  tous  les  [jelotons  contre-mar- 
çhent  à gauche  pour  se  placer  derrière  le 
huitième.  » 

Lorsque  le  chemin  se  trouve  derrière  un 
des  pelotons  intérieurs,  et  xjue  le  bataillon 
veut  marcher  par  la  droite,  comme  dans 
Jig.  29 , alors  tous  les  pelotons  à la  droite  de 
celui  derrière  leqtiel  le  chemin  se  trouve,* 
font  à-droite,  et  ceux  à la  gauche  du  peloton  • 
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lônt  à-gaïu'lic.  Quaot  à ce  pcioton-là  même  , * 
il  peut  faire  à-clroile  ou  à-gauche  àk  volonté  ; 
ensuite  tous  les  pelotons  font  la  contre- 
marche à droitie  pour  se  placer  dans  leur 
ordre  devant  *et  derrière  le  peloton  qui  ne 
change  pas^de  place  , et  qui  fait  la  contre- 
mai  che  sur  lui-même.  ^ 

* T)-An%  fi  g.  3o,  le  bataillon  voulant  marcher 
par  la  gauche,  en  formant  la  colonne  sur  le 
peloton  5,  tout  se  fait  de  même,  lorsque  les 
pelotons  contre-marchent  tous  à gauche. 

Dix-huitieme  planche. 

Une  colonne  .serrée  ne  marche  qu’avec 
peine  , tant  à cause  de  la  difficulté  qu’il  y a 
à marcher  si  serré  lès  uns  derrière  les  autres  , 
qu’à’ cause  de  la  chaleur  étouffante  qu’^proii- 
vfent  à la  fin  ceux  qui  sont  au  centre  de  la 
colonne.  Ainsi  dès  que  les  raisons  pour  les- 
quelles on  a formé  la  colonne  de  cette  nianière 
cessent,  on  la  fait  ouvrir  et  marcher  avec 
distances,  suivant  l’explication  que  nous  avons 
donnée  ci  dessus  de  ce  terme. 

Fig.  3i  et  32  ,' représentent  deux  colonnes 
serrées  qui.  s’ouvrent  de  cette  manière  , dans 
l’une  desquelles  le  l)ataillon  est  rangé  pour 
marcher  par  la  droite,  et  dans  l’autre  par  la 
gauche.  Le  peloton  de  la  tête,  se  met  d’abord 
' > ■ : " seul 
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*pul  en  raarche , et  lorsqu’il  est  aiTivé  en 
à la  distance  d'un  peloton  du  suivant , celui*ci 
commence  à marcher.  Pour  partir  juste , l’ofti* 
cier  doit  savoir  le*  nombre  de  pas  auquel  la 
longueur  d’un  peloton  est  égal , et  compter 
les  pas  du  peloton  qui  le  précède,  pour  com- 
mander. marche  à sa  troupe  au  moment  où 
celui-ci  fait  le  dernier  de  ce  nombre  de  pas. 
Cela  est  beaucoup  plus  sûr  que  de  mesurer 
la  distance  des  yeux , encore  que  l’officier 
doive  avoir  le  coup-d’œil  parfaitement  jiiste 
sur  ce  point.  Le  troisième  peloton  se  met  en 
marche  quand  le  second  est  en  b i le  premier 
se  trouvant  alors  en  c.  Lorsqu’enfin  le  troi- 
sième est  arrivé  en  d ^ le  second  se  trouvant 
en  e , ét  le  premier  çnfj  alors  le  quatrième 
se  met  en  marche  ; les  autres  .en  font  de 
même  à leur  tqur,  avec  une  égaie  exactitude. 
Le  moment  où,  nous  avons  dessiné  ces  deux 
bataillons,  pst  celui  où  les  quatre  premier» 
pelotons  , dans  leur  ordre  de  marche  , sont 
en  plein  mouvement,  et  o,ù  le  cinquième  doit 
Justement  partir  pour  les  suivre.  La  réguja.- 
rité  de  cette  évolution  dépend  de  l’exactitude - 
des  commandans  de  pelotons,  à partir  jiist^ 
au^momentjoù  il  faut  pour  être  à'ia  distance 
exqcte  du  peloton  qui  précède..  • . : 

. Lorsqu’il  n’y  a point  de  .raisôns  pour  for- 
me;T  une;  colonne  serrée  ,,pn  peut  se  mettre 
TçniQ  I Fj  Part,  //,  D d 
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en  marche  d’abord  avec  distances,  delà  ma^ 

nière  suivante. 

, Dans Jig.  3Ü,  on  voit  un  bataillon  marcliant 
par  la  droite,  le  chemin  se  trouvant  devant; 
sa  droite:  tous  les  pelotons , excepté  le  pre- 
mier, ont  fait  à-droite;  le  j)remier  a marché 
droit  en  avant;  dès  qu’il  a quitté  sa  place,  le 
second,  suivi  de  tous  les  autres , a marché  à 
droite  par  le  flanc  pour  l’occuper;  et  cela 
étant  exécuté  , il  a lait  front  et  a marché 
après  lui.  Alors  le  troisième  peloton  a conti- 
nué de  marcher  par  le  flanc  |)Our  occuper 
la  place  d’où  le  premier  et  le  deuxième  sont 
partis ,’ et  les  .suivre  , ce  que  font  ensuite 
tous  les 'autres  chacun  à leur  tour. 

34  , représente  la  même  évolution! 
faite  à gauche  exactement  de  la  même  ma- 
nière. Dans  ces  deux  figures, 'les  trois  pelo- 
tons de  la  tête  sont  en  pleine  marche,  et  celui 
qui  doit  marcher  ensuite  est  sur  le  point  dé 
les  suivre.  * ' ■ - - - 

- Il  faut  observer,  • 

' - 1*.  Qtre  la  marche  par  le  (lanc  doit  se  faire 
au  pas  accéléré , afin  rie  regagner  les  deux  à 
trois  pas  que  chaq^ue  peloton  doit  attendre, 
avant  que  le  précérient  ait  quitté  entièrement 
la  place  qu’il  doit  occuper.  Si  alors’  la  lon- 
gueur des  pelotons  fhirqu’oti  arrive  sur  cette 
place , avant  -que  -la  peloton  précédent  soit 
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parvenu  à la  distance  nécessaire  pour  le  suivre, 
(car  on  regagne  deux  ou  trois  pas  plus  vîtç 
Sur  dix-huit  pas»  que  sur  neuf  à'  dix)»  l’offi- 
cier» qui  doit  savoir  mesurer  cette  distance  des 
jreux,  attend  jusque-là  pour  commander  mar- 
che, et  suivre  le  peloton  qui  doit  le  précéder. 

2°.  Qu’on  ne  peut  pas  marcher  de  cetW 
inaniëre  par  la  droite  » lorsque  le  chemin  se 
trouve  devant  la  gauche  , oU  vice  versâ,  ni 
même  de  l’une  ou  de  l’autre  façon  » lorsqu’on! 
veut  partir  de  devant  un  des  pelotons  inté* 
rieurs , sans  risquer  de  perdre  les  distances. 
La  raison  en  est  sensible , dès  qu’on  considère 
la  façon  dont  se  feroit  ce  mouvement  : il  faur 
droit  que  le  premier  peloton  fît  trois  pas  en 
avant  du  bataillon  , et  puis  à gauche  pour 
marcher  par  le  flanc , devant  et  le  long  du 
front.  Quand  il  auroit  déliassé  le  second  » celui- 
ci  feroit  aussi  trois  pas  en  avant»  et  puis  à 
gauche , pour,  suivre.  Le  mal  ne  consiste  pas 
en  ce  que  chaque  peloton  seroit  toujours  à 
trois  pas  de  distance  l'un  de  l'autre  dans  la 
marche  par  le  flanc  provenant  de  ce  que  l’ua 
marcheroit  toijjours  trois  pas  par  le  flanc  , 
tandis  que  l’autre  feroit  les  trois  pas  en  avant 
nécessaires  pour  se  placer  devant  le  bataillon, 
et  pouvoir  longer  Je  front  de  celui-d  » en 
marchant  par  le  flanc  et  suivant  le  peloton 
précédent  ; ces  trois  pas  se  regagneroient  suf 

Ddij 


Digitized  by  Google 


'400  Tactique 

ceux  que  chaque  peloton  est  obligé  d’attendre, 
avant  que  le  précédent,  s’il  se  trouve  à côté 
de  lui , ait  dégagé  la  place  qu’il  doit  occujïet’ 
lui-même  pour  le  suivre.  La  vraie  raison  con- 
siste en  ce  que  toute  troujîe  qui  marche  ])ar 
le  flanc , s’alonge  ; ainsi  lorsque  les  pelotons 
passeroient  de  cette  manière  les  uns  devant 
les  autres , les  dernières  files  n’auroient  pas 
encore  dégagé  le  front  du  peloton  suivant , 
que  la  tête  seroit  déjà  au-delà  de  la  distance 
d’un  peloton,  et  cela  d’un  espace -qu’on  ten- 
ieroit  en  vain  de  regagner  , et  qui  iroit  tou- 
jours augmentant. progressivement,  en  raison 
du  nombre  des  pelotons.  Dans  l’évolution 
Jîg.  33  et  34  , cet  alongement  n’a  pas  ce  mau- 
vais effet , parce  que  le  temps  que  les  pelo- 
tons font  halte,  pour  laisser  le  précédent  s’é- 
loigner à la  distance  nécessaire , ou  même 
«eulement  celui  qu’il  leur  faut  pour  dégager 
leur  terrain,  enmarehant  ti'ois^pasen  avant, 
donne  le  temps  aux  files  élargies  de  se  serrer, 
de  façon  qu’elles  n’arrêtent  pas  le  moins  du 
inonde  le  mouvement  du  peloton  suivant. 
Lorsqu’on  veut  absolument  exécuter  les  évo- 
lutions , comme  de  marcher  par  la  droite , 
Je  chemin  étant  devant  la  gauche  etc. , il 
faut  commencer  par  former  la  colonne  ser- 
rée, comme  dans  yîjÇ-.  21 , sa,  s3  ou  24,  etc, 
puis  l’ouvrirsuccessivement. 
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D I X “N  E U V I È M E PLANCHE. 

t 

•La  marche  en  arrière  peut  s’exécuter  trè»«» 
bicrt  sur  les  mêmes  principes. 

Oavoi,t  dans 35,  un  hatailfon  marchant 
ainsi  par  la  droite  , le  chemin  se  trouvant 
derrière  sa  droite-  Tout  Je  bataillon  fait  d’a- 
bord à-droite,  et  commence  ensuite  lacontre-. 
marche  aussi  à droite.  Dès  que  le  premier, 
})elüton  l’a  achevée,  et  se  trouve  entièrement 
en  face  du  chemin,, il  fait, front  et  marche  en. 
ayant.  Dès  qu’il  adcgagé.sa  place,  le  deuxième 
peloton  continue  la  contre -marcJïe  au  pas 
accéléré;  et  dès  que  son  aile  droite  est  venue 
à. hauteur  de  la. droite  du  peloton,  précédent 
il  faitfront  aussi , et  marcheaprès  lui ,aussit6ft 
que  le  premier  est  à, la  distance  requise;  les. 
autres  en  font  de  mênae  chacun  à leur  tour.. 
Ce  bataillon  est  dessiné  dans  Je  moment  oit 
les  trois  premiers  pelotons  sont  en  pleine 
marche,  et  où,  le  quatrième  a^j^ant  fini  la- 
conti  e-mai’che,  est.sur  le  point  de  les, suivre.. 

F/ff.  36 , représente  le  même  mouvement 
exécuté  pour  marcher  par  la  gauche;  afors  lé- 
bataillou  fait  à-gauche  , e.t  contre-marche  de- 
même,  Ici  les  pelotons  8 , 7 et  6 sont  eifc 
pleine  marche;  5 a l’ait  la. êoutre-marche. et. 
se  dispose  à suivre,. 

Ddii).  • '• 
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Lorsqu’il  s’agit  dp  marcher  en  arrière,  il 
n’y  à aucune  difficulté  qui  empêche  de  mar- 
cher par  la  gauche,  quand  Iç  chemin  sc  trouve 
Herrière  la  droite  , ou  au  rebours.  On  n’a 
qua  se  servir  pqur  cela  de  la  contre-marche 
progressive  marquée  Jig.  17  et  18  des  carac- 
tères. 

Fig.  3y  , montre  un  bataillon  marchant 
^insi  : il  marche  par  la  gauche , le  chemin 
^tant  derrière  sa  droite.  Tout  le  bataillon  a 
fait  à gauche , et  contre-marche  à gauche  de 
la  façon  susdite  : 8 , 7 et  6 sont  en  pleine 
inarche;  S est  sur  la  place,  d’où  il  doit  se 
porter  en  avant,  et  a déjà  fait  front;  4 et  la 
moitié  de  3 sont  déjà  repliés  sur  la  queue  du 
bataillon  parla  contre-marche;  le  reste  attend 
les  progrès  ultérieurs  de  l'évolution  pour  en 
faire  de  même;  et  enfin , i contrcTmarchera 
$ur  lui-même  comme  à l’ordinaire. 

Fig.  38  , représente  la  même  évolution 
exécutée  pour  marcher  par  la  droite  , le  chc- 
fnin  se  trouvant  derrière  la  gauche  : la  partie 
lavée  de  la  figure  indique  suffi.samment  le 
pl^ument  dans  lequel  elle  est  saisie  ici. 

'V  1 N G T 1 È M 'E  planche. 

« 

Ces  deux  manières  se  combinent  lorsque 
le  çliemin  se  trpuye  derrière  un  des  pelotons 
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intérieurs.  Alors  quand  on  veut  marcher  par 
la  droite,  comme  dans  89 , tous  les  pelo- 
tons à droite  de  celui  derrière  lequel  le  che- 
min se  trouve , savoir  , i , 2 et  3 contre- 
marclient  comme  dans  /jÇ.  87  , et  tous  les 
autres  comme  tians  fi  g.  85. 

Dans  fig.  40 , le  bataillon  marche  par  la 
jçauche,  et  le  chemin  c.st  également  derrièj'e 
le  peloton  4.  Là,  les  pelotons  8,7,  6 et  5 
contre-nKU'dient  comme  dans  38,  et  le 
peloton  4,  ainsi  que  tous  les  autres comme 
dans-/?^.  36. 

Nous  noterons  ici  que 

I®.  Toutes  les  lois  que  nous  deerivons  un 
mouvement  combiné  des  pelotons  du  même- 
bataillon , on  sent  que  cela  peut  et  doit  s’ap- 
pliquer à une  ligne  de  plusieurs  bataillons 
qui  se  trouveroient  (hins  la  même  situîîtionr 
alors  les  bataillons  à.  droite  du  point  de  com- 
binaison feixaent  les  mêmes  mom'emens  par- 
pelotons  que  les  pelotons  à droite  marqués 
ici,  et  les  bataillons  à gauclie  du  même  point 
que  les  pelotons  à gauche.  Ceci  soit  dit  une 
tbis  pour  toutes. 

a".  Toutes  les  manières  de  former  la  co- 
lonne, iodiquées  jusqvi’ici , 19 — 40,  sont 

singulièrement  applicables  loi  squ’on  se  trouve 
avoir  un  défilé,  ou  en  tête,  ou  î'i  dos.  Alors  or», 
emploicroitla  colonne  serEée/particulièremeat 
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lorsqu’on  toudroit  s’ouvrir  un  passage  eri 
dépit  de  quelque  cavalerie  ennemie  qui  vou- 
droit  s'y  apposer.  G’est  par  cette  raison  que 
nous  avons  dessiné,  dans  ^g.  Sç  et  40,  une 
rivière  avec  un  pont  que  le  bataillon  doit 
pas^r  pour  marcher  en  arrière, 

Roijipre  h balaillon  en  colonnes, 
par  des  coiwersions, 

V I K G T - U N I È M E P L"A  N C H E. 

Les  manières  de  former  la  colonne  que 
nous  venons  de  décrire  , ne  peuvent  s’em- 
ployer que  pour  marcher  en  avant  ou  en  ar- 
rière, Lorsqu’on  veut  marcher  vers  l’un  des 
côtés,  on  rompt  le  bataillon  en  colonne  par 
des  quarts  de  conversion  ; c’est-à-dire , que 
chaque  peloton  fait  à part  soi  un  quart  de 
conversion  du  côté  vers  lequel  on  veut  mar- 
cher : par -là  les  pelotons  se  trouveront  na- 
turellement entre  eux  à une  distance  égale  à 
leur  front , entre  les  premiers  rangs  de  chacun» 
Cette  façon  de  former  une  colonne  est  la  plus 
anciennement  usitée  ; et  de-là  vient  qu’on 
regarde  cette  distance  entre  les  parties  du 
bataillon,  comme  la  distance  naturelle  : on 
verra  dans  la  su^te  combien  il  est  nécessidre 
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fjuc  les  officiers  s’attachent  à la  juger  juste 
au  coup-d’œil,  et  à la  conserver  invariable- 
ment dans  toutes  les  marches. 

. Fig.  41 , représente  un  bataillon  qui  s’est 
rompu  ainsi  pour  marcher  vers  le  côté  droit. 
Tous  les  pelotons  ont  fait  à-la-fois  le  quart 
de  conversion  à droite,  et  le  premier  peloton 
se  trouve  naturellement  à la  tête  de  toiit. 
Voilà  pourquoi  on  nomme  marcher  par  la 
droite,  lorsque  le  premier  peloton  est  à la 
tête  de  tous  les  autres,  de  quelque  côté  que 
l’on  marche.  Le  bataillon  est  représenté  ici 
comme ajant  parcouru  déjà  l’espace  de  (juatre 
pelotons,  ceux-ci  a_)ant  toujours  conserve 
leurs  distances , ainsi  que  leur  parfait  aligne- 
ment , l’un  et  l’autre  étant  indispensablement 
nécessaires. 

Fig.  42,  représente  un  bataillon  qui  s’est 
rompu  de  la  même  manière , par  quarts  de 
conversiüii, à gauche,  de  sorte  qu’il  a le  pe- 
loton 8 en  tête  ; ce  que  de-là  on  a nommé 
marcher  par  la  gauche.  Il  est  dessiné  dans  la 
même  situation,  du  côté  opposé,  que  le  ba- 
taillon précédent» 

11  arrive  quelquefois,  quoique  rarement* 
que  l’on  ne  sauroit  former  la  colonne  de  cetto 
manière  : par  exemple,  lorsqu’un  bataillon 
est  placé  au  bord  d’une  rivière , d’un  canal  * 
d'un  précipice,  etc.  Alors  il  faut  lui  faire 
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exécuter  les  quarts  de  conversiûn  en  arrière; 
et  pour  cet  ellèt,  il  faut  l’y  exercer.  Dans  ces 
cas-Ià,  lorsqu’on  veut  marcher  par  la  droite, 
on  fait  faire  les  quarts  de  conversion  à gauche 
à reculons  aux  pelotons,  les  hommes  de  l’aile 
droite  du  premier  rang  servant  de  pivot  , 
comme  dans  qS;  et  lorsque  le  bataillon 
veut  marcher  par  la  gauche , tous  les  pelo- 
tons font  ce  même  mouvement  à droite  , 
comme  dans  44.  Ce-  mouvement  est  fort 
aisé.  Si  cependant  on  vouloit  l’éviter, -il  fau- 
droit  faire  laire  demi-tour  à droite  au  batail- 
lon , et  j)uis  faire  exécuter  la  conversion  à front 
renversé  aux  pelotons , après  quoi  on  les  fait 
remettre.  Mais  alors  les  hommes  des  troisièmes 
rangs  seroient  les  pivots,  et  cela  peut  avoir 
des  inconvéniens.  Supposez  une  ligne  de  plu- 
sieurs bataillons  en  marche  : on  en  lait  former 
un  pour  quelque  raison;  la  raison  cessant , orx 
veut  le  remettre  en  marche  : si  on  le  fait  rom- 
pre ainsi  à front  renversé  , il  ne  sera  plus 
dans  l’alignement  avec  les  autres  ; mais  cet 
alignement  ne  sera  nullement  dérangé,  s’U 
$e  rompt  par  conversions  à reculons. 

VlNGT-IXEUXlÈME  VL  ANCHE.. 

Celte  façon  de  se  mettre  en  colonne  est  si 

9 

commode,  qu’on  l’a  appliquée  aux  marches, 
dans  toutes  les  directions.  • • 
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Fig.  45,  montre  un  bataillon  prenant  son 
cbemin  en  avant  de  sa  droite,  et  marchant 
par  la  droita  Le  premier  jieloton  marche 
alors  droit  en  avant  la  longueur  de  son  front, 
et  pendant  cé  temps^Ià  les  autres  font  tous  un 
cpiart  de  conversion  à droite.  Dès  que  ce 
peloton  continue  s<i  marche , 2 , qui  se  trouve 
sur  son  flanc,  refait  à l’instant  uqe  contre- 
conversion  à gauche  pour  se  mettre  derrière 
lui  et  le  suivre;  et  j)cndant  ce  temps  , tous 
les  autres  marchent  droit  en  avant , de  façon 
que,  tandis  que  2 fait  son  quart  de  conversion 
à gauche , 3 arrive  sur  la  place  que  2 vient 
de  quitter.  Celui-ci  continuant  à marcher, 
3 fait  alors  le  quart  de  conversion  à gauche 
après  lui  pour  suivre.'  Tous  les  pelotons  font 
la  même  chose  successivement  à mesure  qu’ils 
tirrivent  à la  même  place. 

Ce  bataillon  est  dessiné  comme  ayant  par- 
couru l'espace  de  trois  pelotons  en  avant  de 
son  front;  i a marché  droit  en  avant  ; 2 et 
3 ont  fait  la  seconde  conversion  à gauche;  4 
est  sur  la  place  où  il  doit  la  faire;  6,6,7 
et  8 ont  marché  en  avant  dans  la  proportion 
nécessaire. 

Fig.  46 , marque  la  même  évolution  faite 
de  l’autre  coté.  Le  peloton  8 marche  en  avant; 
le.s  auties  font  d’abord  conversion  à gauchç- 
vosemble,  puis  à droite  successivement  à. 
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même  place.  Le  bataillon  a déjà  avancé  l’ès* 

p^jcc  de  quatre  pelotons  dans  sa  route.^ 

Fig.  47,  montre  comment  on  emploie  ce 
même  g^enre  d’évolution  pour  marcher  en 
arrière  par  la  droite , le  chemin  se  trouvant 
derrière  la  droite.  Dans  ce  cas-là  tous  les 
pelotons  commencent  par  faire  un  quart  de 
conversion  à droite.  Le.  premier  peloton  con^ 
tinue  seul  à tourner^  et  les  autres  marchent 
droit  en  avant.  Tandis  que  le  peloton  1 achève 
sa  çlemi-conversion  , le  second  » suivi  en  dis- 
tance des  autres,  arrive  sur  son  flanc  au  point 
■où  I a tourné de  sorte  que  dès  que  i marche 
eu  avant  ckms  sa  nouvelle  direction  » 2 fait 
un  second  quart  de  conversion  à droite  pour 
le  suivre  ^ et  les  autres  arrivant  ainsi  succes- 
sivement à la  même  place  , font  la  même 
chose.  Le  bataillon  a parcouru  ici  l’espace  de 
quatre  pelotons  en  arrière  ; 5 a achevé  son 
second  quart  de  conversion,  et  6 est  sur  le 
j)oIat  de  le  commencer. 

48,  où  le  bataillon  marche  en 
arrière  par  la  gauche , tout  se  fait  de  la  même 
manière,  mais  seulement  du  coté  opposé. 

VlNGT-TIlOIS  liME  ELAN  C HE.. 

Il  arrive  rarement  sans  doute  qu’on  veuille 
marcher  par  la  droite,  lorsqu’on  marche  vers 
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le  côté  gaudie  du  bataillon,  et  au  rebours; 
mais  cela  peut  pourtant  avoir  lieu.  Il  y a 
deux  manières  d’exécuter  cette  manœuvre. 

Dans  49 , tous  les  pelotons  font  d’abord 
ensemble  le  quart  de  conversion  à droite; 
1 continue  à tourner  , et  il  achève  la  demi- 
conversion  , tandis  que  les  autres  marchent 
tous  la  longueur  d’un  peloton  en  avant. 
Alors  I continue  à tourner,  et  à décrire  le 
troisième  quart  de  conversion.  En  meme 
temps  , 2 , arrivé  au  point  où  i a tourné  , 
décrit  un  second  quart  de  conversion , et  les 
autres  marchent  en  avant.  Quand  le  peloton  i 
a achevé  ses  trois  quarts  de  conversion , et 
qu’il  se  trouve  ainsi  en  face  du  flanc  gauche, 
iJ  marche  droit  en  avant;  2 achève  la  demi» 
conversion,  et  3 en 'fait  la  première  moitié, 
et  l’achève  ensuite  lorsque  2 marche  en  avant 
pour  suivre  i ; tous  les  autres  font  la  demi- 
conversion  successivement  à leur  tour,  à la 
même  place.  Ici  4 a achevé  la  demi-conversion, 
5 en  a fait  la  première  moitié  , et  6 va  la 
commencer. 

Fig.  So , représente  la  même  évolution  faite 
de  l’autre  côté  pour  marcher  par  la  gauche 
Tors  le  côté  droit  du  bataillon. 

Ce  mouvement  est  bon  pour  un  bataillon , 
parce  qu’il  est  assez  égal  de  faire  tenir  les 
hommes  sous  les  armes , en  attendant  que  leuc 
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tour  vienne  de  marclier,  ou  de  les 
tout  de  suite  en  mouvement  , si  le  chemiu 
qu’on  leur  fait  faire  n’est  pas  considérable  ; 
mais  si  la  ligne  étoit  longue,  on  la  fei’oit 
inutilement  rettionter  au  dernier  bataillon  en 
entier  le  long  du  front , pour  la  lui  faire 
redescendre  le  -long  de  la  queue  de  l’ancienne 
position  : alors  on  doit  préférer  l’évolution 
suivante. 

Dansj%.  5i , ou  le  bataillon  veut  marcher 
de  la  même  manière  que  dans  fig.  49  , le  pe- 
loton I commence  tout  seul  à faire  un  quart 
de  conversion  à gauche;  il  marche  ensuite  en 
avant  le  long  du  front  de  2 ; dès  qu’il  a passé, 
a fait  le  quart  de  Conversion  après  lui  à 
gauche.  Lorsque  a a dépassé  le  front  de  3, 
ce  peloton  fait  le  quart  de  conversion  à gauche 
pour  suivre  , et  ainsi  des  autres,  chacun  à 
leur  tour.  Dans  cette  figure  le  peloton  i a 
déjà  dépassé  le  flanc  gauche  du  bataillon  de 
la  longueur  de  deux  pelotons  ; 5 se  trouve 
alors  avoir  dépassé  le  front  de  -6 , qui  est 
sur  le  point  de  faire  la  conversion  poursuivre 
7 et  8,  attendant  que  leur  tour  vienne. 

52,  montre  la  même  évolution  exécu- 
tée pour  marcher  par  la  gauche  et  vers  le 
côté  droit,  le  mouvement  étant  aussi  avancé 
que  dans  la  précédente.  Alors  les  quarts  de 
conversion  se  font  successivement  à droite. 
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■ Pour  indiquer  que  le  mouvement  de  cha» 
que  peloton  se  fait -séparément  et  successi* 
vement,  on  a marqué  une  Hèche  de  direction 
à chaque  peloton , au  lieu  que  dans  les  évo- 
lutions où  les  pelotons  tournent  tous  à-la-fois  , 
on  n’a  marqué  la  direction  du  mouvement 
par  une  flèche  qu’au  premier  et  au  dernier 
peloton,  excepté  dans  les  premières  figures, 
où,  pour  plus  de  clarté  , on  a mis  cette  indi-* 
cation  à chaque  peloton.  On  trouvera  cette 
différence  observée  dans  tout  le  reste  <le  l’ou- 
vrage. 

Vingt-quatrième  flanche» 

♦ * 

' On  peut  appliquer  cette  même  évolution, 
soit  lorsqu’on  veut  maiTher  en  aValit  j>ar  la 
droite,  le  chemin  se  trouvant  devant  la  gau- 
che et  au  reboUis  , soit  loisque  le  chemin  scf 
trouve  devant  un  des  pelotons  antérieurs,  par 
quelque  flanc  qu’on  veuille  marcher, 

Fig.  53,  représente  un  bataillon  voulant 
marcher  par  la  droite,  le  chemin  se  trouvant 
devant  «a  gauche  : les  pelotons  font  le  quart 
de  conversion  à gauche  successivement  , 
comme  dans  Jig.  5i  ; et  lorsque  le  peloton  i 
est  parvenu  au  chemin  qu’il  doit  prendre,  if 
fait  une  conversion  à droite  jx>ur  y enti-er, 
et  les  autres  la  fotut  successivement  à - in 


Digilized  by  Google 


432  Tactique 

même  place  pour  le  suivre , excepté  le  dernier 
qui  doit  marcher  droit  eu  avant.  Nous  n’avons 
pas  jugé  nécessaire  de  dessiner  cette  même 
évolution  lorsqu’on  veut  marcher  en  avant 
par  la  gauche,  le  chemin  se  trouvant  devant 
la  droite,  car  tout  s’j  fait  de  même,  excepté 
du  côté  ojiposé. 

Fig.  54,  marque  un  bataillon  marchant 
en  avant  par  la  gauche,  ayant  le  chemin  de- 
vant le  peloton  5.  Dans  ce  cas-là,  8 fuit  d’a- 
bord un  quart  de  conversion  à droite , et  sg 
met  en  marche  suivi  de  7 et  de  6 à leur 
tour,  comme  dans Jig.  52;  des  que  8 est  par- 
venu au  cheipio  , il  l'ait  une  conversion  à 
gauche  j)our  y entrer , et  7 et  6 le  suivent. 
Dès  que  6 a achevé  sa  seconde  conversion 
5 marche  droit  en  avant;  et  dans  le  moment 
même  où  5 se  met  en  marche , 4 , 3 , 2 et  c 
font  à-la-fois  le  quart  de  conversion  à gauche, 
La  marche  continuant , 4 fait  d’abord  une 
autre  conversion  à droite  pour  suivre  5 ; ce 
qui  est  le  moment  où  nous  avons  dessiné  ce 
bataillon;  et  les  autres  pelotons  font  ensuite 
cette  dernière  conversion  à leur  tour  au  même 

le  bataillon  avoit  du  marcher  par  la 
, droite , les  pelotons  1,2,  3 et  4 auroient 
marché  comme  dans  J/g.  53,  et  6,  7 et  8 , 
comme  dans  46,  , ^ , 
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Si  l’on  vo*uloit  marcher  en  arrière  , par 
exemple,  par  la  droite  , et  que  le  chemin 
se  trouvât  derrière  la  gauche , alors  un  ba- 
taillon se  serviroit  apparemment  de  l’évolu- 
tion marquée  dans  j%.  49,  et  feroit  décrire 
trois  quarts  de  conversion  à droite  au  premier 
peloton , qui  marcheroit  ensuite,  suivi  de  tous 
les  autres,  Jusqu’au  chemin,  où  il  feroit  un 
quart  de  conversion  à gauche  pour  y entrer, 
et  après  lui  tous  les  autres  à leur  tour.  Cette 
évolution  est  dessinée  fig.  46.  La  manière 
dont  se  fait  cette  évolution  du  côté  opposé 
est  aisée  à concevoir.  On  en  pourvoit  imagi- 
ner d’autres,  mais  celle-là  seroit  la  plus  < 
simple.  Si  la  ligne  étoit  de  plusieurs  batail- 
lons , et  C|ue  le  premier  dût  prendre  la  tète 
des  autres , quoique  le  chemin  se  trouvât 
derrière  le  dernier,  il  ne  seroit  pas  nécessaire 
sans  doute  de  faire  exécuter  cette  longue 
contre-marche  à tous  les  bataillons;  chacun 
se  mettroit  en  mouvement,  lorsque  celui  qui 
devroit  le  précéder  .seroit  venu  jusqu’à  lui, 
mais  chacun  pourroit  n’en  pas  moins  contra- 
marcher  ainsi  sur  son  propre  terrain. 

Vingt-cinquième  planche. 

Mais  quand  on  suppose  que  le  chemin  se 
trouve  derrière  un  des  pelotons  intérieurs , 

Tome  IV,  Part.  II.  Ee  . ' 
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on  peut  concevoir  deux  manières  de  faire 
l’évolution  de  marcher  en  arrière,  soit  j>ar 
la  droite,  soit  par  la  gauche.  Ici  nous  sup- 
posons que  le  ha  ta  il  Ion  doit  marcher  par  la 
gauche , et  cjue  le  chemin  se  trouve  derrière 
le  peloton  o. 

Dans  //^.  56  , on  voit  le  peloton  8 faire 
les  trois  cpiaiTs  de  çonversion  à gauche , et 
tous  les  autres  le  .suivre;  de  sorte  qu’arri- 
vant au  chemin,  ils  y entrent  tous  succes- 
sivement par  un  quart  de  couversion  à droite. 

Dans  Ô7  , il  n’y  a que  les  pelotons, 
jusque  et  y compris  celui  derrière  lequel  le 
chemin  se  trouve,  qui  suivent  le  peloton  de 
la  tête,  lequel  fait  les. trois  quarts  de  con- 
version; les  autres,  après  avoir  fait  le  premio» 
quart  de  conversion  avec  les  précédens , res- 
tent à leur  place,  et  y attendent  que  le  dcH-- 
nier  de  ceux-ci  arrive  au  chemin  : alors , quand 
ce  peloton  , .savoir  ici  5 , commence  le  quart 
de  conversion  pour  y entrer,  4,  comme  le 
premier  de  ceux  qui  sont  restés  sur  .leur 
place,  fait  un  quart  de,  conversion  en  sens 
contraire,  pour  se  placer  derrière  5;  les  au- 
tres .marchent  après  4,  comme  à l’ordinaire. 

V I N G T - s I X 1 È M E 1'  L A N C H E. 

Lorsque  le  chemin  lie  se  trouve  pas  préci- 
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sèment  clcni  ière  le  bataillon  , mais  au -delà  , ’ 
alors  , pour  marcher  en  arrière,  le  bataillon 
peut  se  rompre  successivement. 

Dans 58  , le  bataillon  marche  par  la 

• . droite  , et  le  chenun  se  trouve  précisément  à 

côté  du  peloton  8;  le  peloton  i commence 
])ar  faire  seul  un  (juart  de  conversion  à gau- 
che ; ensuite  il  marche  le  long  du  Iront  des 
autres,  qui  lônt  tous  le  même  quart  de  couver-, 
sion  , chacun  à leur  tour  , pour  le  suivre.  Dès 
gue  I e.st  arrivé  à l’extrémité  de  l’aile  gauche, 
il  fait  une  hcconde  conversion  a gauche  pour 
entrer  dans  le  chemin  , et  les  autres  le  sui- 
vent.Ici , quatre  pelotons  sont  déjà  enti’és  dans 
le  chemin,  5 va  tourner  pour  y entrer,  et 
être  suivi  de  6 j 7 et  8 sont  encore  à leur 
place.  ■ , • 

Dans  02,  le  bataillon  marche  par  la 
gauch^ , et  le  chemin  se  trouve  au-delà  de  la 
droite  , à une  distance  indéfinie  , mais  qui  est 
jnise  ici  de,  la  grandeur  d'un  peloton  et  un 
tiers.  Tout  se  lait  de  même,  mais  de  l’autre 
côté  : 8,  7 et  6 sont  èntrés  dans  le  chemin  ;5, 
4 et  3 mar*J)ent  pour  les  stiivie,  et  3 ayant 
déjà  dépassé  le  front  de  2,  ce  peloton  a com- 
mencé sa  conversion  ; i est  encore  à sa  place,- 

• attendant  que  son  tour  vienne. 

Ces  détails  nous  paroissent  suffisans  pour  di- 
riger la  mai  che  de  toute  colonne  d’inianterie, 
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daos  tous  les  cas  qui  peuvent  avoir  lieu  ù la 
guerre  ; mais  il  ne  faut  point  oublier  aussi  • 
qu’ils  forment  la  base  de  la  science  des 
marches  ; et  si  l’on  étudie  ensuite  ce  que  ' . .. 

nous  dirons  sur  les  différentes  manières  de  - ' 

SC  former,  on  verra  qu’il  n’est  pas  indffîérent 
dans  quel  ordre  on  fait  marcher  les  troupes,, 
parce  qu’il  faut  avoir  toujours  égard  sur  ce 
point , à la  manière  dout  on  prétend  ensuite 
qu’elles  se  remettent  en  bataille;  et  c’est^ce  , 
qui  nous  a fait  juger  tous  ces  détails  néces-* 
saires.  . , • 

,VlNGT-SErxlÈME  PLANCHE. 

. Dans  tous  ces  mouveraens,  nous  supposons 
qu’un  peloton  l’ait  un  quart  de  conversion  , 
précisément  dans  le  même  temps  où  celui  qui 
le  suit  ou  qui  le  précède  parcourt  Ig  lon- 
gueur de  son  front;  mais  la  géométrie  nous 
apprend  que  le  peloton  qui  tourne  a environ 
une  fois  et  demie  le  chemin  à parcourir  que 
fait  celui  qui  marche  droit  en  avant  il  faut, 
donc,  si  tous  les  deux  marchent  d’un  pas 
égal  en  longueur,  que  le  peloton  qui  tourne 
tasse  ce uiouvement  d’un  pas  plus  rapide.  Dans 
quelques  .services  on  a déterminé  que  le  pas  * , 

de  conversion  seroit  le  double  du  pas  ordi- 
naire .en  célérité  ,,et  cela  est  assez  bien  conçu  ; 
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car  il  faut  que  le  peloton  gagne  non-seule- 
ment le  tcViips  de  faire  la  conversion , mais 
encore  celui  de  la  commander,  et  outre  cela 
de  commaiwlcr,  halle , alignez!  et  enlin  de 
reprendre  la  marche  du  même  pied  dont 
marche  le  peloton  devant  lui  ; or  il  est  plus 
facile , sans  contredit , de  garder  les  distances 
en'  s’arrêtant  un  peu  , qu’en  étant  obligé  de 
courir  après  la  tête , lorsqu’on  a trop  tardé  ; 
c’est  pourquoi  il  vaut  miehx  faire  la  conver- 
sion un  j)eu  trop  vite  que  trop  lentement.  * 
Mais  à présent  on  a déterminé  dans  le  service 
prussien  , que  les  conversions  se  fèroient  au 
pas  accéléré  ordinaire,  qu’on  nomme  pas  de 
déploiement , à io8  pas  par  minute;  mais  que 
l’homme  de  l’aile  qui  tourne  marcheroit  en 
même  temps  au  pas  alongé  de  Sa  pouces  , 
et  on  a trouvé  que  c’étoit  le  meilleur  moyen 
de  conserver  les  distances.  Comme  le  pas 
alongé  et  accéléré  est  au  pas  ordinaire  = Sa 
X io8  : 28  X 75  ~ 8466  : 2100,  on  voit  que 
ce  mouvement  est  calculé  pour  faire  la  con- 
version, et  gagner  encore  un  peu  de  temps 
pour  la  halte,  et  la  reprisç  de  l’alignement 
et  de  la  marche  du  pied  qu’il  faut  , sans 
pourtant  être  obligé  de  s’arrêter  sensiblement 
à chaque  conversion  , comme  il  est  nécessaire 
lorsqu’on  fait  le  lias  de  conversion  du  double 
de  vitesse  que  le  pas  ordinaire.  II  fautsur-tout 
* £ e iij 
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observer  que  la  différence  augmente  en  pro- 
portion de  la  grandeur  des  pelotons.  En 
faisant  le  pas  de  conversion  d’une  ct^lérité 
double  du  j)as  ordinaire , on  gagne  un  pas  sur 
cjualre  , sur  le  peloton  qui  précède:  si  le  pe- 
loton est  composé  d’un  nombre  de  files  qui 
exige  huit  pas  pour  achever  le  quart  de  con- 
version , on  eu  aura  gagné  deux  ; mais  s’il  . - 
est  du  nombre  de  files  doubles  , on  en  ga-  ^ 
gnera  quatre,  et  alors  on  sera  obligé  de  s’ar- 
* rêter  d’autant , avant  de  reprendre  la  marche. 

Or , les  pelotons  prussiens  étant  de  vingt  à 
vingt-quatre  files  , la  différence  auroit  été 
trop  grande,  et  il  est  prol)able  que  tel  le  est  la 
cause  qui  a forcé  de  recoui  ir  à la  méthode  cpie 
nous  venons  de  détailler  , laquelle  à été  con- 
firmée l’expérienoc,  et  qui  aeucore  l’avan- 
tage , (ju’on  n'c.st  pas  oliligé  d’enseigner  au 
soldat  une  troisième  fUesure  du  pas. 

Dans  ///if.  6n , on  voit  la  manière  ici  détaillée 
de  faire  les  conversions,  l^ans  n®.  i , on  voit 
que  le  peloton  u,  est  arrivé  à la  place  de  i , 
tandis  que  celui-ci  a fait  le  quart  de  conver- 
sion. Dans  n”.  %,  le  peloton  i a marché  la 
longueur  de  son  front,  tandis  que  2 a fait 
sa  comersiGti , et  que  3 est  arrivé  à la  place 
de  2.  N'’.  3 montre  la  suite  de  ce  mouve- 
ment, 4 ayant  déjà  fait  la  conversion,  et  5 
étant  sur  le  point  de  la  faire. 
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Mais  il  ne  suffit  pas  de  bien  compasser  ces 
mouvcmens;  car  enfin  cet  exact  compasse- 
ment ne  sauroit  toujours  s’observer.  Une 
troupe  fera  quelquefois  des  pas  plus  grands 
ou  plus  petits,  plus  ou  moins  rapides  que 
l’ordre  ne  le  prescrit  ; il  naît  de  là  un  dérange- 
ment infaillible  dans  les  distances  à rluiquc 
couversion , si  l’on  ivy  joint  d’autres  j)réeau- 
tioiis  : c’est  à quoi  lescommandansde  li  oupes 
doivent  donner  une  grande  artcntioji  , oii  ils 
ne  parviendi-#iit  jamais  à marcher  parfaite- 
ment ; et,  qui  plus  est,  ils  risqueront  so<ivent 
de  faire  des  réprimandes  injustes.  Nous  avons  ' 
vu  fort  souvent  les  distanecs  se  jiçrdre  en 
•marche,  malgré  tons  les  soins  des  officiers, 
et  puis  les  commandans  gronder,  ceux  qui 
avoient  perdu  leurs  distances,  rpioique  ceux- 
ci  en  fussent  très-innocens , la  chose  provenant 
d’un  défaut  d’arrcTiu^ement  dans  la  manœu-  * 
vie 

Voici  donc  cc  qu’il  faut  observer  : 

I®.  Si  un  peloton  tourne  trop  vite,  et  part 
.avant  que  l’antre  soit  arrivé  justpi’à  lui,  tous 
ceux  qui  le  suivront  perdront  leurs  distances 
irréparafilement.  ' 

2°.  Si  un  jieloton  tourne  juste  , et  que 
celui  qui  le  suit  marche  trop  vite , et  arrive'- 
sur  lui  avant  qu’il  ait  achevé  sa  conversion  , â 
l’ordre  de  la  marche  en-avant  .peut  n’ea 

• V'  * 
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être  pas  dérangé,  pounu  que  ce  peloton  trop 
liâtif  attende  que  l’autre  ait  fini  son  tour,  et 
qu’il  tourne  après  cela  au  même  point.  Tout 
le  dérangement  seroit  en-deçà  du  j>oint  de  • 
conversion  , ou  chaque  peloton  , s’il  avoit 
précipité  sa  marche  de  même  que  celui  qui 
auroit  commis  cette  faute  le  premier , arri- 
veroit  trop  tôt  , et  seroit  obligé  d'attendre 
avant  de  la  commencer  ; mais  le  désordre 
ne  s’arrêtera  jamais  là.  Le  peloton  qui  aura 
marché  trop  vite,  commencera é tourner  dès 
(ju’ii  arrivera  ; mais  ne  pouvant  le  faire  au  ' 
même  point , il  se  postera  un  peu  de  côté  pour_ 
que  son  pivot  joigne  l’homme  du  troisième 
rang  du  peloton  qui  le  précède.  Le  peloton  , 
suivant,  voyant  celui  devant  lui  déjà  tour- 
nant , se  hâtera  de  le  joindre  ; il  arrivera  encore 
trop  tôt , et  il  fera  la  même  manœuvre.  Elle  • 
se  réjîétéra  de  même  par  tous  les  pelotons 
consécutifs  , de  sorte  qu’à  chaque  peloton 
qui  commettra  cette  faute,  le  point  du  pivot 
recnlera  toujours  de  deux  pas,  et  les  distances 
se  perdront  d’autant. 

Pour  éviter  cela,  il  faut  marquer  exacte- 
ment le  point  où  tous  les  pelotons 'doivent 
tourner.  Chez  nous  l’aide-major  du  bataillon , 
qui  est  à chpval , va  s’y  placer , avec  la  tête 
du  cheval  tournée  vers  la  pointe  de  l’angle , 

de  sorte  que  les  pelotons  s’appuient  précisé- 

» % 
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mont  à 'cette  tête  en’ tournant , et  que  les 
pelotons  su i vans,  y niarclient  tout  droit.  On 
fcc*nt  que  si  l’aide-major  a d’autres  affaires, 
on  n’a ’qu’à  placer  dans  cet 'angle  un  bas- 
oflRcier , aVec  la  hallebarde  haute  et  que,  cela 
fera  le  même  effet , pourvu  que  le  point  où 
tous  les  pelotons^  doivent  tourner  , et  sur 
lequel  ceux  qui  viennent  après  doivent  mar- 
cher, soit  invariablement  fixé.  Nous  avons 
marqué  ici  cet  aide-major  en  a.  a.  a. 

Enfin  il  ne  suffit  pas  que  les  officiers  gar- 
dent parfaitement  leurs  distances  en  marchant; 
il  faut  qu’ils  conservent  tout  aussi  religieuse- 
ment leur  alignement  de  marche , afin  de 
pouvoir  se  reformer  tout  de  suite  par  un , 
simple  quart  de  conversion  général  de  tous 
les  pelotons,  sur  la  ligne  où  on  veut  qu’ils  se 
forment.  Pour  cet  effet,  à chaque  conversion 
j)areille,  lemajor,  marqué  ici  m , doit  se  tenir 
à quelque  distance  du  bataillon,  sur  l’exacte 
ligne  de  marche,  et  y voir  entrer  les  deux 
ou  trois  premiers  pelotons,  qui,  étant  bien 
j)lacés,  suffisent  pour  guider  les  autres.  Dans 
une  colonne  de  plusieurs  bataillons,  le  major 
de  chaque  bataillon  doit  avoir  cette  attentidh , 
et  doit  en  redoubler  sur -tout,  lorsque  la 
colonne  marche  en  partie  sur  des  hauteurs 
et  en  partie  dans  des  fonds  , pour  que  l’aligne- 
ment ne  se  perde  jamais;  car  outre  que  de 
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cet  alignement  dépend  la  promptitude  et  la 
justesse  du  mouvement  de  ret’ormation  , la., 
conservation  des  distances  en  tlépend  égale- 
' ment  ; car  toute  ligne,  ou  courbe  ou^oblitjue 
étant  plus  longue  qu’une  droite , si,  par  hasard, 
vos  pelotons  avoient  leurs  distances  dans  cette 
situation-là,  ils  ne  les  auroicnt  j)lus  lorsqu’ils 
se  serofent  replacés  sur  l’alignement  présent 
mai.s  il  y a cent  contre'  un  à parier  qu’ils  n’ati- 
ront  pas  leur  distance  dans  cet  état  ; et  alors, 
de  quelque  façon  qu’ils  soient  arrangés,  vpus 
ne  pouvez  plus  compter  sur  rien  (i).  ' 

\ ' 

(i)  Pour  que  la  tête  ne  puisse  jamais  sortir  de  la  ligne  de 
marche,  ce  qui  peut  fort  aisément  arriver,  et  qui  dérangeroit 
l’ordre  de  tout  le  reste  , il  ne  suffit  pas  qn’ellc  ait  un  point  de 
direction.  Par  cette  raison , outre  ce  point  qu'on  lui  donne,  ou 
envoie  toujours  au  moins  deux  officiers  à cheval  en  avant  ^ 
marquer  des  points  de  direction  intermédiaires  suif  la  ligne  de 
marche.  Lorsque  la  tête  alors  a joint  l’une , il  part , et  va  se 
placer  au-del!i  ^ l'autre,  qui  l'aligne  bien  sur  le  point  de 
vue.  Quand  cet  autre  a été  joint,  il  fait  la  même  chose  à son 
tour  , se  laissant'.aligmr  par  celui  qu’il  a tantôt  placé  lui- 

même.  Dans  une  colonne  d’infanterie  de  plusieurs  bataillons, 

. If 

où  cela  est  principalement  nécessaire , ce  sont  les  aide-majors  iiÿ 
qui  vont  se  relevant  ainsi  les  uns  les  autres.  A chaque  re- 
coude du  chemin,  on  veille  bien  à ce  que  la  colonne  ne 
perde  jamais  la  droite  ligne  , ni  dans  la  nouvelle  ni  dans 
l’ancienne  direction  de  la  marche.  Toutes  ces  précautions  sont 
d’une  nécessité  absolue , pour  qu’une  colonne  ne  perde  ni  ses 
distances  ni  son  alignement  eu  marche. 
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On  a imaginé  nne  autre  manière  de  faire 
des  quarts  de  conversion  sans  accélérer  la 
marche , et  pmn  tnnt  sans  perdre  les  distances/ 
Nous  l’avons  dessinée  /?^.  6i.  Dans  n®.  -i le 
bataillon  est  en  marche  en  colonne ;'Iq  pelo- 
ton 2 est^  arrivé  sur'Ia, place  où  les  pelotons 
doivent  tourner,  lorsque  i n’a  encore  achevé 
que  les  deux  tiers  du  quart  de  conversion  ; 
mais  pour  ne  pas  empêcher  2.  de  tommencer 
à tourner,  il  a avancé  en  même  temps  le  pivot 
de  la  profondeur  dii  hataillon.  Dans  n°.  2,  i 
a achevé  son  quart  de  conversion;  2 en  a fait 
le  premier  tiers,  et  les  autres  pelotons  ont, 

‘ en  attendant , marché  la  longueur  d’un  demi- 
peloton.  Dans  n“.  8,  3 est  arrivé  au  point  de 
la  conversion  , pendant  que  2 a fait  le  second 
tiers  de  sa  conversion , et  que  i a marché  à 
la  distance  d’un  demi-j)eloton._  C’est  dans  cct 
’ intervalle-ci  que  2 a dû  avancer  également 
son  pivot  de  deux  grands  pas,  pour  laisser  3 
commencer  son  tour;  enfin,  danS  n”. 4,  1 est 
arrivé  à la  distance  d’un  peloton  du  point  de 
conversion,  2 a achevé  son  tour,  3 a fait  le 
premier  tiers  du  sien , et  les  autres  pelotons 
ont  encore  avancé  de  la  moitié  de  leur  front. 
Ces  mêmes  mouvemens  se  répètent  à chaque 
peloton  qui  tougie. 

Cette  manière  est  ingénieuse,  mais  il  est 
ti'ès-aisé  de  voir  c|u’elle  n’est  pas  admissible. 
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D’abord  elle  est  si  exactement  compassée, 
que  la  moindre  Tante  v doit  déranger  les 
distances,  et  il  y a tant  de  cliOsesà  observer^ 
que  les  Fautes  y sont  inévitables.  Sur-tout  il 
^ Faut. que  le  pivot  de  chaque  peloton, décrive,  * '• 

chaque  fois  une  petite.cyi'irbe,  impossibleà  ob- 
server avec  exactitude;el  il  est  impossible  que 
les  variations.à  cet  égard  n’en  entraînent  dans 
les  distances  et  dans  l’alignement.  Mais  accor-  ' 
dons  l’impossible  ; supposons  qu’à  l’aide  du 
major  et  de  raide-majorjOn  parvienne  à y re- 
médier : on  voit  que  cette  manière,  qui  seroit 
applicable  tout  au  plus  aux  simples,conv'er- 
sions  en  marche,  ’oe  le  seroit  absolument  j)as 

aux  doubles  conversions , dans  lesquelles  il  y 

^ • 1 ' ‘ • 
auroit  un  moment  ou  trois  pelotons  tourne- 

roient  à-la-Fois;  et  cependant  il  est  des  occa- 
sions où  ces  mouveniens  sont  néce.ssaires  , 
soit  dans  quelques-unes  des  évolutions  ci- 
dessus  détaillées,. soit  dans  le  cas  d’une  pleine 
contre-marche';  en  un  mot,  il  faut  avoir  pour 
les  conversions  une  méthodeappl  icable  à toutes 
les  circonstances  , et  il  n’y  en  a d’autre  que 

celle  usitée  chez’ nous. 

« * 

Vingt-huitième  flanche. 

f 

En  marchant  ainsi  avec  des  distances  , on 
a l’avantage  de  pouvoir  passer  des  dclilcs 
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sans  ‘s’arrêter.  Il  y a.  quatre  manières  de  le 
faire, «que  nous  avons  présentées  dans  JIff.  62, 
avec  les  manières  correspondantes  de  se  re-  • 
former  dans 63.  Nous  y supposons  par-_ 
tout  le  bataillon  marchant,  par  pelotons,  et 
entrant  dans  un  dédié  qui  n’aclinet'  qu’un  demi- 
peloton. 

Dans  n°.  i , lorsque  le  premier  peloton 
arrive  à la  distance  de  son  front  du  dédié , 
l’ofEcier  commande  de  se  rompre;  alors  la 
moitié  qui  a le  défilé  droit  devant  soi  marche 
en  ^ avant  i et  l’autre  va  se  tnettre  derrière 
elle  au  pas  oblique , à la  distance  de  stiti 
front,  afin  de  pouvoir  la  rejoindre  au  débou- 
ché par  le  pas  oblique , ce  qui  ne  pourroit 
pas  se  faire  si  les  deux  moitiés  du  peloton 
étoient  plus  proche.  Tous  les  autres  pelotons  , 
en  font  de  même  à leur  tour,  et  lorsqu’ils 
viennent  îi  la  même  place. 

Dans 63,  dès  que  la  seconde  moitié  es|p, 
hors  du  défilé , on  commande  à la  première 
de  marcher  au  petit  pas , et  alors  la  seconde 
vrfse  joindre  à celle-ci  par  le  pas  oblique; 
dès  que  le  peloton  est  rejoint,  on  reprend 
la  marche  au  pas  ordinaire. 

Dans  n°.  2 , 62  , le  peloton  marche 

jusque  devant  le  défilé  , ce  qui  peut  y entrer 
y entre;  le  reste  fait  ici  à-gauche,  et  marche 
au  pas  accéléré  par  le  flanc,  pour  se  placer 


•è  * 
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droit  devant  le  défilé,  ce  qui  étant 
Iront  et  y entre.  • 

Dans  11°.  2 , /ig.  63 , dès  que  les  deux  moitiés 
du  peloton  sont  dehors  , la  première, mai  che 
au  demi-pas,  l’autre  l’ait  à-droite  et  marche 
par  le  flanc  encore  au  pus  accéléré , pour 
se  mettre  vis-à-vis  de  sa  place  ; ensuite  elle 
fait  fi  ont , et  marche  au  pas  accéléré  encore 
pour  rejoindre  l’autre  moitié.' 11  est  impossi- 
ble de  déterminer  juste  où  la  partie  en  ar- 
rière du  peloton  rejoindra  celle  qui  marche 
devant  ; nou’s  ÿvons  supjiosé  que  ce  seroit 
après  qu’elle  auroit  parcouru  les  trois  quarts 
d6  la  longueur  du  peloton  , la  .seconde  moitié' 
a^yant  à parcourir  cette  longueur  une  fois  et 
trois  quarts  dans  le  même  temps.  La  jonction 
peut  cependant  se  faire  plutôt,  si  la  première 
* moitié  commence  à marcher  au  demi-pas  dès 
qu’elle  sort  du  défilé.  • * 

Mais  en  général  ces  deux  manières  cmt 
•es  difficultés  particulières. 

Celle  n”.  i , entraîne,  à l’entrée  du  défilé, 
celle-ci.  Si  le  défilé  ne  peut  laisser  entrer  de 
front  que  le  tiers  ou  le  quart  du  peloton , il 
faut  commencer  par  le  diviser.  a est  très- 
commode  à l’entrée  du  défilé,  parce  que'ile- 
peloton  se  {)artage  de  lui-mênie  dans  le  nombre 
des  parties  que  le  défilé  peut  admettre. 

Mais  au  débouché  elles  ont  toutes  deux  la 
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même  difficulté.  La  marche  au  demi-pas  de 
la  tête  resserre  l’esjKice  entre  lespelotons.  Ou 
peut  dire  que  cela  se  répare,  parce  que  les 
pelotons  suivans  marchent  au  petit  pas  à leur 
tour;  mais  il  n’est  pas  possible  que  ce  mou~ 
vement  se  Fasse  avec  une  égalité  absolue  de  la 
part  de  tous  les  pelotons  ; une  partie  d’un 
peloton  rejoindra  l’autre  plus  tôt  ou  plus 
tard  que  ne  Fera  celle  d’un  autre  peloton, 
soit  parce  que  la  tête  aura  Fait  des  pas  un  peu 
plus  petits  ou  plus  grands,  en  marchant  au 
^/-petit  ])as,  on  qu’une  moitié  aura  marché  plus 
/ vivement  que  l’autre  pour  joindre  ; de  solHe 
que  les  distances  varieront.  Tout  retard  se 
communique  de  la  tête  à la  queue,  parce  que 
chaque  peloton  se  règle  sur  celui  qui  le  pré- 
cède ; mais  si  un  peloton  se  trouve  un, peu 
trop  éloigné  de  l’autre,  et  qu’il  fasse  deux  ou 
trois  pas  pour  regagner  sâ  distance,  le  peloton 
qui  suit  n’en  est  pas  aussitôt  averti;  aloi's  i»ne 
distance  se  perd  , e^t  de  proche  en  pi’oche , 
elles  se  perdent  toutes,  ou  bien  la  queue  est 
obligée  de  courir  à perte’  d’haleine.^ 

Dans  n°.  3 , jig.  62  , le  peloton  marche 
jusqu'au  défilé;  ce  qui  peut  y entrer  entre; 
le  reste,  Fait  à-droite;  et  au  lieu  de  Se  placer 
der  rière  la  partie  qui  est  entrée  dç  tiiront  , 
chaque  file  devenue,  fang  , Fait  un  petit  quart 
de  conversion  avec  célérité , pour  s’attac.her 
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_ et  suivre  en  potence  Li  partie  entrée  *de 
front. 


IjO.  sortie  est  tout  aussi  simple , comme  on 
peut  voir  fig.  63 , n°,  3.  Dès  que  la  tête  est 
sortie  du  défilé,  les  files,  vont  l’une  après  l’au- 
tre, en  courant  un  peu,  s’aligner  avec  ce  qui 
marche  de  front , de  sorte  que  le  peloton  sc 
trouve  reformé  presque  tout  de  suite,  comme 
le  montre  la  figure.  Ce  mouvement  sera  dé- 
crit plus  en  détail  ci-après , i3i  etsuiv. 

Dans  n°.  62,  ce  mouvement  se  fait 

c*nme  dans  n°.  3 , excepté  que  la  partie  du 
peloton  qui  ne  peut  pas» entrer  dans  le  défilé, 
va  se  placer  tout  de  suite  d’un  pas  rapide 
derrière  l’autre. 


Au  débouché  n®.  4 , Jig.  63 , cette  même 
partie  sort  de  la  même  façon  de  l’autre  coté, 
et  rejoint  aussitôt  l’autre  avec  laquelle  elle 
s’aligne. 

Ces  deux  manières  sont  également  bonnes', 
la  dernière  sur-tout,  quand  le  peloton  doit  sc 
diviser  en  petites  parties  de  cinq  à six  files, 
soit  pour  entrer  dans  le  défilé , soit  pour  en 
sortir  , parce  que  les  têtes  marchent  toujours 
d’un  pas  égal,  et  que  par  conséquent  les  dis- 
tancé ne  sauroient  se  perdre.  11  faut  seule- 
ment bien  exercer  les  troupes  à ne  jamais 
s’arrêter  le  moins  du  monde  à l’entrée  du 

défilé. 


I 
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défilé,  mais  entrer  et  à en  sortir  absolument 
du  même  pas. 

Vingt-neuvième  planche. 

La  marche  par  le  flanc  est  très-simple.  Pour 
marcher  vers  le  coté  droit,  on  fait  faire  à-« 
droite  au  bataillon  j et  puis  on  commande,- 
marchelVoy.  Jig.  64. 

Ou  en  fait  de  même  à gauche , lorsque  C’est 
de  ce  côté-là  que  l’on  veut  marcher,  comme 
dansT?^.  64.  , 

: On  peut  marcher  de  cette  façon-là  en  avants 
soit  par  la  droite  comme  dans^^.  65,'  soit 
par  la  gauche  comme  dans  Jig,  67  ; chaque 
petit  rang  n’a  qu’à  faire  un  quart  de  conver- 
■ sion  du  côté  du  premier  rang. 

Lorsqu’on  veut  marcher  en  arrière  j Soit 
par  la  droite  comme  dans  Jig.  68  , ou  par' 
la  gauche  comme  dans  7?^.  69 , les  quarts  dé 
conversion  se  font  du  côté  du  troisième  râng. 

Telles  sont  les  règles  de  cette  marche  ,* 
autrefois  si  fort  usitée,  et  qui  à présent  n’est 
presque  jamais  employée  pour  des  moüve- 
mens  de  bataillons  entiers.  On  a vu  qu’il  étoit 
inutile  d’espérer  de  faire  en  sorte  que  les 
soldats  marchassent  par  le  flanc  sanS  s’étendre.- 
On  avoit  imaginé  pour  cet  effet,  il  J a dix  à' 
douze  ans , un  pas  à genou  courbé  et  raccourci 
Tome  IV,  Part.  U.  Ff 
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une  espèce  de  pa&de  cheval , que  l’on  nommoît 
pas  de  liane;  et  eflèctivemenl  il  pguvoit  em- 
pêcher un  peu  les  hommes  de  se  marehersur 
le  talon;  mais  il  n’empêchbit  pas  le  bataillon 
de  s’étendre  : deux  cents  jambes  à la  suite 
Tune,  de 'l’aiTtre  :^;ont  obligées  de  se  mouvoir 
avec. trop  de  précision,  lorsqu’elles  doivent 
tüUlesioei'uper  juste;  !a  trace  l’une  de  l'autre, 
alin  de  ne  rien  déranger  à l’ordre  du  ba- 
taillon, pour  que  la  cbo.se  soit  possible.  Jamais 
nous  iiWons  vu , tt  jamais  pei  sonne  n’a  vu 
toutes  les  jambes  du  bataillon  paitir  d’un 
temjîs  au  mat  marche,  'rors<)u’ün  à'  dû  mar- 
cliei-  par  le  liane;  et  voilà  ce  qu’il  laudroit 
pourtant , pour  que  le  liataillon  ne  s’alongeàt 
pas.  On  voit  toujours  le  mouvement  se  com- 
muniquer peu  à peu. de  là  tète  à da  queue, 
je  ne  dis  pas  dans  tout  un  bataillon 'mais 
'seulement  dans  une  division  un  peu  longue. 
Ccjxmdaut  il  faut  e.xercer  le  soldat  à ‘cette 
marelle;  ear  si  tout  lo  bataillon  ne  l’emploie 
plus,  elle  est  d’un  grand  usage  dans  bien  des 
évolutions  pour  les paities  du  bataillon;  et  il 
faut  que  ces  parties  sachent  marcher  ainsi , 
sans  s’étendre  trop  considérablement  , et 
même  sans  s’étendre  nullement  si  ellés  sont 
petitc*s,  comme  de  dix  à donze  files.  Ensuite 
lorsque  dans  une  grande  proximité  de  l’en- 
nemi , on  veut  gagner  quelque  point  peu 
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élôijçné  sur  l’un  des  côtés,  il  n’j  a pourtant 
guère  que  ce  mouvemerit^là  de  bien  sûr’. 
Mais  aussi  pour  être  sûr,  il  faut’ qu’il  soit 
très-bien  exécuté,  et  que  le  bataillon  ne  s’é- 
tende pas  sensiblendent,  afin  qu’aux  mots  i 
halle,  front  , il  »e  'remette'  dans  un  ordré 
capable  de  résister  à l’ennemi , à files  peut- 
être  un  peu  élargies  , mais  au  moins  sans 
trouée. 

T R E N T I È M E ’ P L A N C H E.  ' 

Poûr  suppléer  aûx  avantages  que  donne  la 
marche  par  le  flanc  pour’sé  mouvoir  dans  des 
chemins  étroits  , et’  pbur  èe  remettre  promp- 
tement en  bataille  , sàuf  l’alongement  auquel 
ce  genre  de  marche  est  sujet , et  pour  y sup- 
pléer d’une  manière  à éviter  cet  alongement, 
on  a imaginé  deux  méthodes.  La  première 
est  dessinée  Jig.  lo  et  1 1 ; elle  consiste  ^ sdû- 
diviser  le  peloton  'en^parties  de  six  ou  cinq 
files,  que  d’on  homme  seètions.  Un  peloton 
de’ vingt-quatre  files  sera  divisé  en  quatre  sec- 
tions de  six  files  , un  de  vingt-trois  aura  trois 
sections  dé  six ’files ‘èt’une- de  cinq  ; un  de 
^ vingt-deux  filesV  deux  sections  de  six  et  deux 
de  cinq  files,  etc.  Les  pelotons  dessinés  ici  sont 
de  seize -filés  , et  ont  par  conséquent  trois 
sections , dont  une  de  six  et  deux  de  cinq 
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files.  On  a choisi  ce  nombre , parce  que  les 
bataillons,  traînant  leurs  canons  après  eux  , il 
faut  leur  donner  toujours  des  chemins  où  des 
chariots  puissent  passer.  De  pareils  chemins 
ont  presque  par-tout  quinze  pieds  de  large , 
et  cela  suffit  pour  que  cinq  à six  hommes  y 
puissent  marcher  de  front.  Ensuite  il  y,  a , 
quand  on  rompt  le  bataillon  par  parties  dé 
cinq  à six  files,  assez  de  distance  entre  ces 
parties  pour  que  les  trois  rangs  puissent  s’y 
ouvrir  et  marcher  à leur  aise  , sans  que  la 
colonne  s’étende  p>our  cela.  Les  rangs  s’ou- 
vrent dans  l’intervalle  entre  le  front  de  chaque 
section,  et  au  moment  où  l’on  commande.: 
Prenez  garde  à vous  I rangs  et  files  se  rejoi- 
gnent, et  se  trouvent  en  distance  pour  se 
former.  , , , 

. On  voit  ici,  dans 7,0 , un  peloton  qui 
s’est  rompu  ]3ar  sections  pour  marcher  par  la 
droite,  et Jig.  71,  un  qui  s’est  rompu  pour, 
marcher  par  la  gauche;  ils  sont  tous  deux, 
de  seize  files.  Nous  observerons  ici,  que  l’on 
sentira  bien  comment  on  peutappliquer  toutes 
les  évolutions  où  le  bataillon  s’est  rompu  en 
colonne  par  quart  de  conversion  de  pelotons , 
à la  formation  en  colonne  par  section , sans 
que  nous  ayons  besoin  de  dessiner  une  se- 
conde fois  toutes  ces  évolutions.  On  peut 
donc  marcher  par  sections  de  côté,  en  avant 
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et  en  arrière , par  la  droite  et  par  la  gauche , 
de  même  que  par  pelotons. 

La  seconde  manière  , qui  ne  peut  guère 
servir  que  pour  les  mouvemens  vers  l’un  des 
cotes , se  soit , fig.  72,  pour  marcher  vers 
la  droite,  et , Jig.  y3 , pour  marcher  vers  la 
gauche.  On  commande  ainsi  : Par  deux , à 
droite  on  à gauche.  A ces  mots:  Par  deux  , 
le  second  rang  fait  un  pas  en  arrière , et  le 
troisième  en  fait  deiïx  ; de  sorte  que  le  second 
rang  va  occuper  la  place  du'troisième  , avec 
un  pas  d’intervalle  entre  chaque  rang;  ensuite  • 
au  mot  à droite  ou  à gauche , deux  hommes 
de  chaque  rang  font , chacun  pour  eux , une 
petite  conversion  à droite  ou  à gauche.  Par 
ce  moj^en  toute  la  troupe  se  forme  en  petits 
rangs  de  six  hommes  chacun  ^ comj)osés  de 
deux  hommes  de  chaque  rang,  avec  un  in- 
tervalle d’un  pas  entre  chaque  rang  ; ce  qui 
les  met  en  état  de  marcher  à l’aise.  On  n’a 
donne  quinze  files  au  peloton  fig.  78 , que 
pour  montrer  comment  on  fait  lorsque  le 
nombre  est  impair. 

. Quand  les  troupes  sont  bien  exercées,  clics 
se  reforment  des  deux  manières  dans  un  din- 
d’œil  , et  toujours  par  des  conversions  en  * 
arrière  , pour  les  raisons  que  l’on  trouvera 
expliquées  lorsque  nous  parlerons  de  la  for- 
mation. 

F f iij 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Evolulkms  de  formation. 

Dans  la, partie  précédente,  nous  avons  fait 
voir  comment  le  bataillon  rompt  l’ordre  de 
bataille,  suivant  le  terrain  et  les  circonstan* 
ces , pour  se  mettre  en  colonne  de  marche,  et 
pour  marcher,  soit  en  avant , soit  en  arrière  , 
soit  .vers  l’un  des  cotés  dans  l’ordre  qu’on 
veut  qu’il  observe.  A présent  nous  détaille- 
rons la  manière  dont  il  peut  reformer  son 
ordre  de  bataille , soit  vers  le  front  de  la 
marche  , soit  vers  la  queue , soit  sur  l’un  de 
ses  flancs,  lorsqu’il  s’est  rompu  d’une  des  ma- 
nières précédentes  en  ordre  de  marche. 

Formation  par  le  déploiement  en 
éventail.  , 

TrENTE-UNIÈME  PLA'NCHE. 

Pour  se  former  vers  le  frpnt  de  la  marche, 
on  suppose  que  le  bataillon  s’est  rompu  en 
colonne  par  pelotons.  S’il  ne  l’étoit  pas , et 
qu’il  eût  marché , soit  par  le  flanc , soit  par 
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sections,  il  fauclroit  commencer  par  former 
les  pelotons. 

Le  déploiement  en  éventail  suppose  q^ne 
les  pelotons  sortent  par  le  pas  oblicpie,  pour 
joindre  c^lui  cjui  marche  à la  tête.  Si , au  mc> 
ment  ou  on  veut  se  former , ce  peloton  .s’ar- 
rêtoit  tout  court,  les  antres  seroient  obligés 
de  marcher  oblicjucment  sous  l’angle  de  qua- 
rante-cinq degrés',  ce  que  la  nature  du  {ras 
oblicpie  rend  impossible.  Si  ce  peloton  mai'^ 
choit  au  pas  ordinaire , les  autres  ne  le  Joii> 
droiept  jamais,  parce <pi’on  nesauroit  maicher 
obliquement  au  pas  accéléré,  et  qu’en  mai> 
chant  au  pas  alongé  , le  plus  de -longueur  de 
la  diagonale  empoite  ce  qu’on  peut  gagner 
en  étendant  chaque  pas  de  quatre  pouces  ou 
environ.  C’est  pour  cela  que  le  peloton  de,  la 
tête  doit  marcher  au  demi  pas.  ' . 

D’un  autre  côté  , on  ne  peut  déployer  de 
cette  manière,  ni  en  faisant  marcher bbiicjue-^ 
ment  tous  les  pelotons  de  la  tête,  et  avancer 
droit  en  avant  le  dernier  peloton  , ni 'même 
sur  le  centre,  en  faisant  clép'loyer  obiiqncmcnt 
les  pelotons  de  la  tête  cf  un  côté , et  les.pelotons 
'de  la  queue  de  l’ciutre;  j>arce  que  rien  ne 
pourroit  diriger  la  marc  he  oblique  des  jjelotons 
de  la  tête.  Cela  ne  pouiroit  se  faire  qu’en  en- 
voyant marquer  lepoint  où  l’aiiedu  bataillon, 
par  lacjuelle  il  marche,  doit  venir  s’Appuj-er, 
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afin  de  diriger  ainsi  la  marche  oblique  des 

pelotons  de  devant , et  de  lui  donner  un  point 

fixe. 

Enfin  si  la  colonne  de  marche  est  com-  , 
posée,  de  plusieurs  bataillons  , il  faut  partir 
de  trop  loin  pour  commencer  ce  déploiement, 
afin  de  l’avoir  fini  juste  au  point  où  l’on  veut 
se  trouver  en  bataille.  Une  marche  obliques! 
longue  , quoique  seulement  faite  par  pelo- 
tons, fatigueroit  beaucoup  trop  les  troupes, 
ce  mouvement  étant  excessivement  incom- 
mode, Enfin  il  suppose  un  terrain  entière- 
ment libre  du  côté  où  l’on  veut  déployer,  et 
cela  même  se  trouve  rarement  pour  une 
longue  colonne. 

Toutes  ces  causes  circonscrivent  l’usage 
de  cette  évolution  , quelque  belle  apparence 
qu’elle  ait,  dans  des' bornes  fort  étroites,  et 
ne  la  font  guère  emploj'er  que  pour  former 
_ de  petites  troupes. 

Fig.  74  , montre  un  bataillon  ayant  marché 
par  la  droite,  et  déployant  de  cette  manière 
à gauche  ; et  fi  g.  7Ô , un  qui  a marché  par  la 
gauche  , et  qui  déploie  ainsi  vers  la  droite. 

Lorsque  les  pelotons  de  la  tête  sont  arrivés 
en  a.  a.  j ils  marchent  au  petit  pas.  Tous  les 
autres  sortent  au  même  instant  par  le  pas 
pblique  du  côté  vers  lequel  ils  doivent  se 
fpfmer,  Lorsque  le  peloton  de  la  tête  esÇ 
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arrivé  en  b.  b. , éloigné  âti  moins  de  tonte  sa 
longneur  de  a.  a. , et  en  supposant  encore 
'que  les  autres  pelotons  marchent  obliquement 
au  pas  alongé,  il  est  joint  par  celui  qui  suit. 
Lorsque  ces  deux  pelotons  viennent  en'é.  c. , 
ils  sont  joints  par  le  troisième  dans  Tordre  de 
marche,  et  en  a.  d.  par  le  quatrième  etc.  Les 
distances,  bc  , cd,  de  , gh  , sont 

égales  entre  elles  ,etha  b , comme  de  raison , 
ce  qui  prouve  que  toute  colonne  qui  veut  exé- 
cuter cette  évolution, doit  la  commencer  à la 
distance  de  toute  sa  longueur  du  lieu  ou  elle 
veut  se  trouver  formée. 

Formation  par  le  déploiement  en 
tiroir. 

Le  déploiement  en  tiroir  ne  sauroit  se 
faire  qu’avec  la  colonne  serrée;  car  elle  est 
en  effet  le  mouvement  opposé  à celui  de  la 
formation  de  cette 'colonne.  Si  on  vouloit  le 
faire  à colonne  ouverte,  il  seroit  trop  vague, 
.et  n’auroit  point  assez  de  points  directeurs 
fixes  et  proches  , pour  qu’il  pût  s’exécuter 
avec  régularité.  Ainsi , quoi  qu’on  puisse  le 
concevoir  de  cette  manière , elle  ne  sauroit 
avoir  lieu  dans  la  pratique.  Par  conséquent, 
lorsqu’on  a marché  en  distances,  on  commence 
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par  faire  serrer  la  côlonne.  (À'Ia  peut  se  faire 
de  deux, manières,  soit  en  faisant  marcher  la 
tête  au^  petit  pas  , et  laissant  la  queue  cunti-\ 
nuer  la  marche  au  pas  ordinaiie  , soit  en 
laissant  la  tête  marcher  au  pas  ordinal»  e , et 
faisant  marcher  la  queue  au  pas  accéléré.'  Le 
choix  de  ces  deux  manières  dépend  de  la 
distance  du  lieu  où  on  veut  se  lormer  en  ba-. 
taille,  à celui  où  on  en  a pris  la  résolution. 
On  j)eut  même  combiner  différemment  les 
diverses  sortes  de  pas  à cet  eflèt,  suivant  le 
diffèrent  degré  de  promptitude  avec  lequel  on 
voudroit  faire  serrer  la  colonne.  Le  dernier 
degré  seroit  de  faire  arrêter  la  tête  tout 
court,  et  avancer  tout  le  reste  au  pas  accéléré 
etalongé.  Mais  cette  promptitude  avoisineroit 
la  confusion , et  il  vaut  beaucoup  mieux  ne 
pas  .se  trouver  dans  le  cas  de  l’employer. 

TRENTE-DEUXiiME  PLANCHE. 

Fig.  76,  représente  un  bataillon  en  colonne 
serrée , ayant  marché  par  la  droite  et  se  dé- 
ployant vers  la  gauche.  Alors  le  peloton  i 
reste  Immobile.  Les  autres  font  tous  à-la-fois 
à gauche , et  marchent  droit  par  le  Hanc  dans 
cette  direction.  Dès  qu’ils  ont  marché  ainsi 
la  longueur  d’un  peloton  > on  commande  au 
peloton  7 , halte  ) front  , et  puis  marche.  Il 
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avance  ainsi  iiisqu’au  premier  , avec  lequel 
H s’aligne.  Les  autres  continuent  cependant 
/toujours  à marclftr , et  dès  qu’ils  ont  encor^ 
marché  la'  longueur  d’un  peloton , on  com- 
mande la  même  chose  à 3 , ensuite  , et 
enfin  successivement  à tous  les  autres  jusqu’au 
dernier. 

Lorsque  le  bataillon  a marché  par  la  droite, 
et  qu’il  veut  déployer  vers  la  droite , comme 
dans  Jig.  77 , ce  sont  les  sept  premiers  pelotons 
qui  font  à-droite,  8 restant  immobile  derrière 
tous  les  autres.  Dès  que  ces  sept  pelotons 
ont  laissé  le  terrain  libre  devant  8 , celui-ci 
avance  jusqu’à  la  place  où  se  trouvoit  le  ]/re- 
micr,  sur  la  ligne  où  le  bataillon  doit  se  Ibr- 
mer.  En  attendant  on  acormmandé  à 7 , halî^e , 
front , mais  comme  il  faut  aussi  qu’il  attende 
que  les  six  antres  lui  aient  fait  place  pour 
marcher  en  avant  , 8 a le  temps  d’arriver 
sur  la  ligne  et  de  s’j  placer  avant  lui;  alors 
on  fait  jeter  les  yeux  à gauche  à 7 pour  se 
bien  aligner  sur  8.  Cej)endant  6 a fait  halte 
et  front , et  après  avoir  attendu  que  les  cinq 
premiers  pelotons  aient  passé  son  front , il 
avance  et  s’aligne  à gauche  sur  7 et  8.  Tous 
les  autres  en  l'ont  de  même  chacun  à leiu’ 
tour,  excepté  i qui  se  trouve  d’abord  sur 
son  terrain  dès  qu’il  a fait  front. 

• - Lorsque  le  bataillon  a marché  par  la 


/ 


460  ..Tactique 

gauche , et  qu’il  déploie  vers  la  droite , comme 
d&ns  fi  g.  78^  le  peloton  8 reste  sur  la  place  ; 
^ous  les  autres  font  à-droit^^,  et,  passant  der- 
rière lui , se  forment  suocessivemént  comme 
dans  76. 

Mais  lorsque  le  bataillon  ayant  marché  par 
la  gauche,  veut  déployer  à gauche  comme 
dans  Jig.  79 , le  peloton  i derrière  tous  les 
autres  reste  sur  la  place  , et  avance  dans  la 
ligne  dès  que  les  autres  ont  passé  , lesquels 
se  forment  successivement  en  marchant  par 
le  flanc  gauche  , comme  dans  Jig.  77. 

On  ])réfère  les  manières  marquées  dans 
Jïg.  76  et  78,  aux  autres,  comme  plus  aisées; 
elfèctivement  le  peloton  restant  directement 
sur  la  place , l’évolution  est  plus  assurée. 

Cependant  les  deux  autres  manières  réus- 
sissent très-bien  aussi  , lorsque  les  troupes 
sont  bien  dressées , que  les  officiers  , de  qui 
dépend  toute  la  juste.sse  de  cette  évolution, 
entendent  leur  métier  et  y donnent  de  l’at- 
tentiqn.  Il  faut  exercer  les  troupes  à toutes 
ces  manières  ;car , quoiqu’on  arrange  commu- 
nément l’ordre  de  marche  sur  la  manière 
dont  on  veut  ensuite  se  former,  il  arrive  tant 
de  cas  inopinés  à la  guerre  , que  l’on  ne  sau- 
roit  compter  absolument  sur  l’infaillibilité 
d’un  tel  arrangement. 

On  peut  encore  déployer  ainsi  du  centre. 
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Nous  supposons  dans  fig.  .80  , qu’un  bataillon 
a marché  par  la  droite , et  qu’il  arrive  sur  le 
terrain  où  doit  être  le  peloton  5 dans  l’ali- 
gnement ; alors  ce  peloton  reste  sur  la  place , 
sans  bouger,  bore  pour  avancer  sur  la  ligne, 

' quand  le  terrain  sera  libre  devant  lui  : 1,2, 

3 et  4 , qui  sont  devant  lui , déploient  à droite, 
comme  dans  /î^?-.  77;  et  6 , 7 et  8,  qui  sont 
derrière , déploient  à gauche , comme  dans 
fg.  78. 

Fig.  8r  , représente  un  bataillon  ajant  mar- 
ché par  la  gauche  , et  arrivant  aussi  pour 
. déplo^rer  sur  le  terrain  du  peleton  5.  Dans 
ce  cas-là, ‘ les  pelotons  6,7,  et  8 , déploient 
comme  dans.  79  ; et  i , 2 , 3 et  4 , comme 
'dans  jig.  76;  et  5 avance  sur  son  terrain  dès 
que  son  t'i  ont  est  dégagé.  , . 

Il  y a quelques  observations  à faire  sur. 
cette  évolution.  Sa  justesse  dépend  de  l’eifac- 
titude  aVec  laquelle  le  major  , qui  est  chargé 
de  ce  soin  ,i  commande  le  halte  , front,  à 
chaque  partie  du  bataillon.  S’il  commande 
trop  tard , les  pelotons  auront  fait  trop  de 
chemin  par  le  Hanc  , et  le  bataillon  s’alongera  ; 
en  Se  formant  il  y aura  des  trouées;  en  avan- 
çant pour  s'aligner,  il  faudra  marcher  oblir 
quement;  et  si  la  faute  est  grande  et  se  mul- 
tiplie à chaque  peloton , cela  ne  suffira  pas  t 
il  faudra  se  serrer,  ce  qui  est  le  vrai  moyen 
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de  n’avoir  un  bataillon  de  long-temps  en  or- 
dre, et  en  état  d’avancer.  D’ailleurs,  le  dé- 
ploiement d’nn  bataillon  induant  sur  celui  de 
tous  les  autres  dans  la  même  ligne:,  aucun 
ne  se  trouve  à sa  vraie  placejMais  , dira-t-on , 
Je  major  verra  bien  quand  les  peletons  dé- 
ployanssont  dégagés  de  ceux  qui  ont  déjà  fait 
front,  et  il  ne  faut  que  des  jeux  pour  lui  in-* 
diquer  juste  le  moment  où  il  doit  comman- 
der. Ce  scroit  le  vrai  moyen  de  commettre 
faute  s\u’  faute.  Toute  troupe  marchant  par 
le  flanc  s’alonge,  et  la  tête  des  pelotons  seroit 
toujours  loin  au-delà  du  juste  point  de  dis- 
tance, si  on  vouJoit,  pour  coinnutnder 
J'ront , atteiidre  que  la  dernière' file  fît  le  der- 
nier pas  pour  se  dégager  du  peloton  qui  a fait 
front  avant  lui.  C’est  sur  la  tête  qu’il  faut 
,que  le  commandant  ait  les  jeux;  et  soncobp- 
d’œil  doit  mesurer  juste  la  distancé<xi’un'pe- 
lotcm  , depuis  cette  tête  jusqu’au' flanc  .'du 
peloton  qui  vient  de  faire  ! Italie:  ; Quelque 
nombre  de  files  qui  soient  encore  jcng^'ées 
ver.s  la  queue.dansce  moment, il  ne  faut  pas 
qu’il  J songe  ; aux  mots  , halle  et  frotri,  elles 
sortiront  bien  ^ Vite  et  se  nmgeront-  à leur 
place  : ou  bien  , ce  qui  vaut  mieux  encore, 
le' major  <loit  compter' à chaque  peloton  Ip 
nombre  de  pas  égal  à la  longeurdu  front  d’uiî 
peloton,  et  commander  à chaque  i dernier 
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pas  de  ce  nombre  : Peloton  , halte  î front  l 
c’est  le  meilleur  moyen  de  ne  pas  se  tromper. 
Mais  les  pelotons  étant  des  parties  aussi 
courte  du  bataillon  , cette  fréquente  répétition 
du  même  calcul  et  du  même  commandement 
peut  occasionner  de  la  confusion  chez  l’officier 
le  plus  attentif:  aussi  ne  déployons  - nous  ja- 
mais par  pelotons.  Cependant,  comme  il  est 
possible  qu’un  petit  nombre  de  bataillons  se 
trouve  dans  le  cas  de  vouloir  se  former  aussi 
vite  Ique  possible,  et  éjiargncr  pour’ cela  le 
temps  de  former  des  divisions  , nous  avons 
dessiné  ce  mouvement  de  déployer  par  pelo- 
tons';’^et -nous  croyons  que  dans  ce  cas-là  il 
seroit  mieux  , peut-être , que  ce  ne  fût  pas 
le  mltjor  qui  commandât  halte , front  aux 
pelotons;  mais  que  chaque  officier  devtoït 
faire  ce  commandement  au  sien , en  comptant . 
préalablement  le  nombre  de  pas"'  nécessaires 
pour  se  trouver  à sa  place , à commencer  du 
moment  où  le  peloton  précédent  auroit  co‘m-  ‘ 
mandé  halte , front } et  au  dernier,  il  feroit 

lui-même  ce  commandement.- 
» » 

Trente-tro-isième  planche.'  : 

# - ; ■* 

Mais,  nous  l’avons  déjà  dit,  lorsque  lé  ba- 
* taillon  est  en  colonne  serrée  par  pelotons,  on 
lui  fait  former  les  divisions  auparavant , ce  qui 
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peut  se  faire  de  quatre  manières;’ savoir,  de 
deux  pour  le  bataillon  ayant  marché  par  la 
droite  , et  d’autant  pour  celui  qui  a marché  - 
par  la  gauche. 

Dixns  fig.  Sa.  f n*^.  i , on  voit  un  bataillon 
ayant  marché  ])ar  la  droite  en  colonne  serrée, 
'l'ous  les  pelotons  pairs  font  à-gauche  , et  sor- 
tent du  bataillon  en  marchant  de  ce  coté-là 
par  le  flanc  de  toute  leur  longueur,  après  quoi 
ils  font  front.  Les  pelotons  impairs  resteront 
immobiles.  N°.  2 montre  comment  les  pelo- 
tons pairs  avancent  pour  se  joindre  à ceux 
avec  lesquels  ils  forment  les  divisions  , après 
quoi  les  divisions  serrent  les  unes  sur.des 
autres. 

Dans ^g.  83,  n®.  i,  ce  sont  les  pelotons 
àm|)airs  qui  font  à-droite  et  qui  sortent  de  la 
masse  de  ce  côté-là  de  touteleur  longueur,  les 
pelotons  pairs  restant  immobiles.  Cela  fait,  les 
pelotons  pairs  avancent  pour  former  les  divi; 
sions,  et  les  divisions  se  serrent, comme  dans 
n°.  2.  " ‘ 

Dans  jfg.  84,  n°.  i , le  bataillon  a .marché 
par  la  gauche.  Les  pelotons  pairs  font  à-gauche 
pour  sortir  de  la  masse.  Ensuite,  dausn®.  2, 
lespelotons  impairs  avancent,  et  les  divisions  • 
serrent. 

'Enfin'dans /jç-.  85  , n°.  i , où  le  bataillon  a’  • 
également  marché  par  la  gauche,  lespelotons 
' impairs 
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Siiipairs  font  à-droite  , et  sortent  de  la  masse 
de  derrière  les  pelotons  pairs  ; après  quoi  > 
n°,  2 , les  pelotons  impairs  forment  les  divi- 
sions en  avançant  > et  les  divisions  se  scrrcnti 
On  a imaginé  ces  quatre  manières , parce 
que  le  bataillon  doit  toujours  se  former  en 
colonne  serrée  sur  le  terrain  d’une  division 
, entière , et  jamais  mi-parti  sur  le  terrain  d’une 
division  , et  mi-parti  sur  celui  d’une  autre , 
de  sorte  qu’il  y ait  toujours  une  division  qili 
reste  immobile  sur  la  place,  sans  que  jamais 
il  soit  besoin  de  faire  déployer  une  division 
moitié  à droite  et  l’autre  moitié  à gauche. 
Lors  donc  que  le  bataillon  a marché  jiar  la 
droite , et  qu’il  arrive  sur  le  terrain  d’un  pe- 
loton impair,  on  lui  fait  former  les  divisions 
.comme  dans  /%•.  82 , et  quand  il  arrive  sur 
le  terrain  d’un  peloton  pair,  ainsi  que  dans 
Jîg.  83.  Pour  un  bataillon  ayant  marché  par 
la  gauche , on  emploie  dans  lé  premier  cas 
la  manière /i'-.  84 , et  dans  le  second  , celle 
85  , pour  le  même  but. 

Les  divisions  étant  ainsi  formées,  on  dé- 
ploie par  divisions , de  la  même  manière  qui 
a été  détaillée  ci-dessus  par  pelotons;  savoir, 
à gauche  lorsque  le  bataillon  a marché  par  la 
. droite , comme  dans 86. 

. A droite,  lorsque  le  bataillon  a marché 
par  la.  droite,  coinme  dans Jîjf.  $7* 

Tome  IVj  Part.  JI.  G g 
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A droite,  lorsque  le  bataillon  a marché 
par  la  gauche,  comme  dans_y?^.  88. 

A'  gauche , quand  le  bataillon  a marché 
par  la  gauche  , comme  dans  /"^.  89. 

Du  centie , la  troisième  division  se  trou- 
vant vis-à-vis  de  son  emplacement , et  le  ba- 
taillon ayant  marché  par  la  droite  , comme 
-dans  7?^.  90, 

Enfin  du  même  point,  le  bataillon  ayant 
marché  par  la  gauche,  comme  dansj^^.  91. 

Toutes  ces  évolutions  doivent  être  claires 
.pour  tout  lecteur  attentil’,  et  n’avoir  besoin 
d’aucune  explication  ultérieure  : il  doit  être 
également  aisé  de  concevoir  comment  se  fe- 
.roient  les  déploiemens  d’un  bataillon  ayant 
marché  pat  la  droite  ou  par  la  gauche,  s’il  se 
■trouvoit  placé  en  colonne.serrée  de  divisions, 
.sur  le  terrain  de  la  seconde  division.  • i 

...  TrENTE-QU  AjTRlÈME  PLANCHE.. 

. . f 4 î 

On  peut  aussi  former  les  divisions  en  mar- 
chant , poxir  arriver  toirt  de  suite  en  colonne 
i serrée  de  divisions  sur  le  terrain  où  on  veut 
se  former.  Alors  , lorsque  les  colonnes  sont 
.composées  d’un  grand  nombre  de  bataillons 
de  troupes  des  deux  lignes  de  l’armée,  on  a 
.l’avantage  que  la  première  et  'la  seconde 
lignes  aiTivent  en  même  temps  sur  leur  champ 
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de  bataille  , et  peuvent  déployer  toüt  à-!a- 
f’üis  ; ce  (jui , en  général , est  une  des  grandes 
utilités  qu’on  retire  de  cette  manière  de  se 
former,  et  du  serrement  de  la  colonne  avant 
la  formation.  Mais  cependant  si  la  colonne 
est  composée  de  douze  bataillons  de  chaque'  ‘ 

ligne  , par  exemple , et  qu’elle  se  serre  par  r 

pelotons  , la  distance  entre  les  têtes  des  deux 
lignes  sera  toujours  trop  grande  pour  qu’elles 
Se  forment  toutes  deux  à-la-l'ois;  la  première 
aura  toujours  quelque  avance  sur  la  seconde, 
quoique  bien  moins  toujours  que  si  les  ba- 
taillons avoient  conservé  leur  distance.  Com- 
munément cette  dilîérence  n’est  d’aucune  im- 
pôt tance,  parce  que  la  première  ligne  est  le 
point  caj)ilal,  et  qtte  l’avance  de  ccllc-ci  est 
toujours  peu  de  chose  , cornme  on  le  verra. 

Mais  enfin  on  peut  supposer  des  cas  où  on 
toudroit  qu’elles  se  formassent  tout  de  suite 
ensemble,  et  sans  le  moindre  retard , au  mo- 
tnent  où  la  tête  arrive  sur  son  emplacement. 

’ Dans  ce  cas-là  , on  commence  par  comman- 
der , Formez  les  dieisions 

A ce  commandement  , lorsqu’on  a marché 
par  la  droite  , comme  dans  Jlg.  ça  , tous  les 
pelotons  impairs  marchent  au  petit  pas,  et  les 
pelotons  pairs  sortent  de  la  colonne  par  le 
pas  oblique  à gauche. 

Lorscpi’on  a marché  par  la  gauche,  comme 

Ggij 
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dans  Jig.  98 , les  pelotons  ;pairs  marchent  art 
petit  pas,  et  les  pelotons  impairs  sortent  obli- 
quement de  la  colonne  vers  la  droite.  ' 

De  cette  manière  , les  pelotons  marchant 
obliquement,  joignent  ceux  qui  les  précèdent 
et  qui  marchent  au  petit  pas,  et  forment  les 
divisions  avec  eux. 

On  fait  alors  communément  marcher  la 
tète  encore  au  petit  pas,  et  serrer  la  colonne 
jusqu’à  demi-distance;  après  quoi  on  continue 
cette  marche  jusque  vers  l’endroit  où  on  veut 
se  former , et  alors  on  lait  serrer  totalement 
la  colonne , soit  en  accélérant  la  marche  de 
'la  queue  , soit  en  ralentissant  celle  de  la  tête, 
suivant  les  circonstances. 

TrEKTE-CINQUIÈME  rLANCHEk 

Autrefois  une  colonne  de  plusieurs  hatail^ 
Ions  déployoit  de  la.manière  marquée/"^.  94. 
En  arrivant  en  colonne  serrée  sur  le  terrain^ 
ils  formoient  les  divisions  , et  puis  iis  dé- 
f)loyoient  tous  à-la-fois.  Un  appelle  cela  encore 
déployer  en  marche.  Mais  on  a éprouvé  de 
grands  inconvéniens  dans  cette  façon  de  dé- 
ployer, ce  qui  fait  qu’on  ne  s’en  sert  plus. 

, ' La  ligne  de  marche  des- bataillons  par  le 
' flanc  est  trop  vague , pour  qu’on  puisse 
çompter  sur  une  parfaite  exactitude  dans  ce 
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mouvement:.  Si  la  colonne  ctoit  composée  de- 
liuit  à dix  bataillons,  les  derniers  se  trouve- 
roient  à une  trop  grande  distance  do  la  ligne 
de  formation , pour  pouvoir  discerner  exac- 
tement le  vis-à-vis  du  point  où  ils  doivenS. 
se  former  , et  ne  pas  le  manquer  même  de 
beaucoup.  Enfin  dans  la  plupart  des  terrains  j. 
une  colonne  si  profonde  rencontreroit  des 
obstacles  dans  sa  marche  par  le  liane,  comme 
villages,  bois,  eaux,  etc.  qui  s’opposeroient 
encore  plus  à l’exactitude  du  déploiement. 
Toutes  ces  considérations  ont  fait  adopter 
l’ordre  marqué  dans  les  figvires  suivantes,  pour' 
les  déploicoiens  d’une  colonne  de  plusieurs 
bataillons,  soit  à droite,  soit  à gaucho. 

Dans  95-,  on  voit  une  colonne  de  trois 
bataillons.  Ils  ont  marché  par  la  droite,  etle- 
premier  bataillon  à la  tête.  Les  bataillons  sont 
en  colonne  serrée  , avec  cinq  ou  six  pas  d’in- 
tei’valle  entre  chacun  , pour  les  séparer,  les 
distinguer,  et  donner  place  aux  officiers- 
majors  chargés  de  les  conduire. 

La  colonne  est  arrivée  à la  ])ointc  dè  l’aile 
droite  dans  la  ligne;  donc  la  colonne  déplqje 
à gauche.  On  fait  faire  à-ga\jche  aux  deu;c 
bataillons  de  la  queue,  et  ils  marehent  en 
masse,  le  second,  la  longueur  de  deux  pelo- 
tons et  d’un  intervalle  de  bataillon  vers  soa, 
fianc  gauche.  La  longueur  d’un  peloton , c’esît 
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poui*  se  dégager  de  derrière  le  premier  ba- 
taillon; la  longueur  du  second  peloton  , c’est 
|X)ur  que  le  premier  l>atailloa  ait  l’espace  ne- 
cessaire pour  furmer  ses  divisions  à gauche  ; 
enlin  rintervalle  , ))our  qu’il  n’y  ait  aucune 
pcesse  dans  le  mouvement  des  bataillons,  et 
qu’ils  ne  se  lieurtelit  et  ne  se  conlbndent  pas, 
etc.  (i):  par  la  même  laison,  le  troisième 
bataillon  marche  la  longueur  de  quatre  pelo- 
tons et  de  deux  intervalles.  Dès  que  le  second 
bataillon  a l'ait  le  nombre  de  pas  que  la  dis- 
tance à laquelle  il  doit  .se  mettre  requiert  , il 
fait  front  et  avance  droit , Jusqu’à  ce  cpie  son 
premier  peloton  soit  dans  la  ligne  de  déploie- 
ment. Cependant  le  troisième  bataillon  conti- 
nue à marcher,  et  quand  il  a fait  le  nombre 
de  pas  nécessaires,  il  fait  front,  et  marche 
e»i  avant  pour  se  placer  comme  le  second. 
S’il  y avuit  enem  e d’autres  bataillons,  la  même 
manc'uvre  se  coutinueioit  jusqu’à  ce  que  le 
dernier  bataillon  se  trouvât  ainsi  en  ma.sse 
clans  la  ligne.  Cela  fait , les  bataillons  formeut 
tous  les  divisions  de  la  manière  marquée  clans 


(i)  La  principaie  raison , c'est  que  l'alongrment  des  liivi- 
tions  en  marchant  par  !e  tlaiic  , qui  est  inévitable,  rotardtruic 
la  m irclie  de  tous  les  bataillons  , s’ils  étaient  loui-à-fait  serrés. 
Mai»  avec  ces  intervalles , les  têtes  peuvent  sc  nieitre  en  mar» 
eiie  toutes  à-la-fois. 
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fg.  8a.  Après  cette  manœuvre  , ,tous  les- 
Iwtaillons  font  encore  à-^auche  , et  vont  se 
rendre  à la  place  qu’ils  doivent  occuper  dans 
la  ligne.  Dès  qu’ils  sont  en  mouvement , les, 
trois  dernières  divisions  du  premier  l)ataillon 
lequel  se  trouve  sur  son  emplacement , dé-; 
ploient  suivant  les  règles  données  au  sujet: 
du  déploiement  d’un  bataillon  à part , dans, 
quelque  situation  qu’il  se  trouve. 

Les  bataillons  ne  pouvant  sc  régler  dans  ^ 
leur  déploiement  sur  celui  ou  ceux  qui  sont 
déjà  placés,  pai'ce  qu’ils  les  laissent  derrière 
eux  , on  a soin  d’envoyer , avant  que  l’évo- 
lution commence,  les  aide-majm'S  le  long  dc’ 
la  ligne , marquer  le  point  où  l’aile  de  cha- 
que bataillon  vient  s’appuyer.  Lorsque  l’oa' 
déploie  à gauche  , ils  marquent  l’aile  droite: 
des  bataillons,  et  lorsqu’oa déploie  à droite* 
ils  marquent  l’aile  gauche  , c’est-à-dire  , le 
premier  point  de  son  emplacement  auquel  le: 
bataillon  touche  dans  sa  marche.  On  les  » 
marqués  dans  toutes  ces  fig.  a.  a,  a , etc.. 
Dès  que  la  tête  du  l)ataillon  , marchant  en 
masse  de  divisions  par  le  flanc,  louche  à son- 
aide-major,  le  major  comnaenceà  compter  le< 
nombre  de  pas  pour  une  division,  et  com- 
mande : Première  division  , halte  , front  ! et 
puis  il  continue  à compter  et  à commapdeir- 
•’insi , jusqu’à  ce  que  le  bataillon  soit  formée 
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Outre  l’avantage  de  marquer  le  point  de" 
l’aile , les  aide-majors  foui  nisscnt  encore  ce- 
lui d’avoir  des  points  directeurs  le  long  de  la 
ligne  pour  la  marche  par  le  flanc.  Comme 
dans  celte  marche  le  dernier  bataillon  jirécède 
tous  les  autres  , ce  qui  est  une  règle  indispen- 
sable, un  bataillon  se  forme  après  l’autre,  à 
commencer  du  point  d’où  l’on  part  vers  celui 
où  l’on  tend  ; de  sorte  que  s’il  le  faut , la  partie 
.formée  peut  commencer  à agir  , tandis  que 
fautre  aile  acliève  de  se  former.  On  voit 
combien  cette  évolution  est  bien  déterminée  , 
fixée  , emboîtée  , par  ces  arrangemens  ; on 
voit  aussi  combien  peii  la  première  ligne  a 
d’avance  sur  la  seconde  , car  au  moment  où 
les  bataillons  sortent  de  la  colonne  pour  se 
ranger  les  uns  à côté' des  autres  , les  l)atail- 
lons'  de  la  seconde  ligne  peuvent  avancer 
jusqu’à  leur  emplacement  , et  manoeuvrer 
comme  la  première^  ' ' ' ; 

' i 

Trekte-sixième  planche. 

Fig.  ç6 , montre  le  déploiement  à droite 
de  trois  Iwtaillons  ayant  marché  par  la  droite  , 
d’après  les  principes  que  nous  venons  de  dé-  ' 
tailler. 

Lq  colonne  entre  dans  la  ligne  au  bout  de 
î’^ile  gauche  sur  le  terrain  du  troisième 
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bataillon , qui  est  le  dernier  dans  l’ordre  de 
marclic.  Donc  le  premier  et  le  second  batail- 
lon font  à- droite , et  marchent  en  masse  par 
le  flanc  ; le  second  , l’espace  de  deux  pelotons 
et  d’un  intervalle  que 'nous  mettons  par-tou^t 
ici  cjçal  à la  longueur  d’un  peloton  ; et  le 
])remicr , l’espace  de  quatre  pelotons  et  de 
deux  intervalles.  Dbs  que  ces  bataillons  ont 
lait  place  ainsi  au  troisième,  celui-ci  avance 
droit  dans  la  ligne  sur  le  terrain  où  étoit  d’a- 
bord le  premier.  Cela  fait,  et  les  aide-majoi's 
a.  a.  ayant , durant  ce  tems  , marqué  les  ailes 
gauches  de  leurs  bataillons,  ceux-ci  forment 
les  divisions  par  l’évolution  83;  puis  ils 
déploient  tous  à droite,  suivant  l’évolution 
dessinée  Jîg.  87. 

Dans  p7 , les  trois  bataillons  arrivent 
sur  la  ligne  dans  le  centre  : ils  ont  marché 
par  la  droite  , et  se  trouvent  en  colonne  serrée 
sur  le  terrain  du  peloton  4 du  second  batail- 
lon. Alors  le  second  bataillon , lorsqu’il  arri^ 
vera  sur  cette  place , devra  former  les  divisions 
suivant  la  méthode  fig.  83  , pour  se  trouver 
par  divisions  sur  le  terrain  de  la  seconde  di- 
vision, et  non  à cheval  sur  le  terrain  de  la 
seconde  et  de  la  troisième,  comme  il  arrive- 
roit  s’il  formoit  les  divisions  selon  82. 

Le  premier  bataillon  fait  à-droite , et  lé 
troisième  à-gauche  en  même  temps,  et  ils 
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marchent  aussi  en  même  temps  cltacim  dû 
côté  où  ils  ont  tourné.  Le  premier  bataillon 
maiche  l’espace  de  .tleux  pelotons  et  d’un 
intervalle  avant  de  se  remettre  ; mais  le 
troisième  ne  niaiche  #jue  l’espace  d’un  pelo- 
ton et  d’un  intervalle,  parce  qu’il  doit  former 
ses  divisions  de  la  manière  /?^.  82.  Et  pourquoi 
cela  est-il  nécessaire,  demandera-t-on?  Afin 
qu’il  ne  se  fasse  aucun  numvemcnt  superflu. 
Il  faudroilquc  les  pelotons  inq^aii's  revinssent 
sur  leurs  pas,  si  ce  bataillon  devoit  former  ses 
divisions  comme  les  deux  auties. 

Le  second  bataillon  forme  ses  divisions 
comme  le  premier , parce  qu’il  est  arrivé  dans 
son  emplacement  sur  le  terrain  d’un  peloton 
pair.  S^il  éloit  arrivé  sur  Pemplacemcnt  d’un 
peloton  impair  , comme  de  5 ou  3,  il  auroit 
dû  les  former  comme  le  troisième  bataillon  ; 
alors  celui-ci  auroit  marché  à distance  de 

N 

deux  pelotons  et  un  intervalle , et  le  premier 
à celle  d’un  peloton  et  un  intervalle  seule- 
ment. 

Les  aide- majors,  étant  cependant  placés 
aux  ailes  de  leurs  bataillons, savoir , ceux  des 
Jbataillonsqui  déploient  à droite  à l’aile  gauche, 
et  ceux  des  bataillons  qui  déploiçnt  à gauche 
à l’aile  droite , les  bataillons  commencent  à 
déployer  :1e  premier,  déploie  à droite  comme 
^ütins  jïÿ.  87;  le  troisième  à gauche  , 
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dans 86;  et  le  second  du  centre,  savoir, 
là  division  i à droite , et  les  divisions  3 et  4 
à gauche. 

Nous  n’avons  pas  dessiné  le  déploiement 
des  bataillons  sur  le  terrain  desquels  la  co- 
lonne arrive  et  se  ibrme  en  divisions , pour 
ne  pas  confondre  les  objets.  Api  es  ce  que  nous 
avons  dit  . personne  ne  sauroit  trouver  la 
moindre  difficulté  à concevoir  la  manière  dont 
il  s’e.xécute  dans  chaque  figure. 

TRENTE-SEPTiÈMEi.  PLANCHE. 

Dans 98,  on  voit  trois  bataillons  ayant 
marché  par  la  gauche  , et  entrant  à l’aile 
gauche  dans  la  ligne  pour  déployer  à droite. 
Alors  le  second  et  le  premier  bataillon  font 
à-droite;  le  second  marche  en  masse  par  le 
flanc  l’espace  de  deux  pelotons  et  un  inter- 
valle, fait  fl  ont  et  avance  dans  la  ligne;  le 
premier  marche  de  même  l’eSpace  de  quatre 
])elotons  et  de  deux  intervalles , et  se.  place 
ensuite  dans  la  ligne.  Ils  forment  tous  les  divi- 
sions d’après  la  yîX'  85,  puis  ils  déploient  tous 
à droite,  les  aide-majors  a.  a.  ayant  marqué 
l’aile  gauche  des  bataillons. 

> Dans  /"^.  99,  trois  bataillons  ayant  égale- 
ment marché  par  la  gauche,  entrent  à l’aile 
droite  dans  la  ligne  pour  déployer  à gauche. 
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Le  troisième  bataillon  fait  à-gaucbe  , et  mar- 
che l’espace  de  fjnatrc  pefotons  et  deux  inter- 
valles le  long  de  la  ligne;  le  second  bataillon' 
sort  en  même  temj)s  par  la  gauche  de  la 
colonne  , marche  l’espace  de  deux  pelotons  et 
un  intervalle,  et  après  avoir  fait  front,  entre 
dans  la  ligne.  Le  premier  bataillon  marche 
droit  en  avant , pour  entrer  aussi  dès  que  le  * 
terrain  devant  lui  est  libre.  Ils  forment  tous 
les  divisions  comme  dans  fig.  84  ; puis  ilfr 
déploient  à gauche,  les  aide-majors  a.  a.  ayant 
marqué  l’aile  droite  des  bataillons^ 

Trente  - HUITIÈME  planche. 

Dans  100,  trois  bataillons  ayant  marche 
par  la  gauche , arrivent  sur  le  terrain  du  pe- 
loton 8 du  premier  bataillon  : cela  forme  une 
espèce  de  déploiement  sur  le  centre.  Si  oa 
vouloit  partir  de  là  pour  faire  exécuter  le 
mouvement  cofnme  dans  7?^.  97  , pour  des 
bataillons  ayant  marché  par  la  droite,  et  arri- 
vant sur  le  terrain  du  second  bataillon , ainsi 
que  nous  l’avons  dessiné  dans  cette  figure,  on 
feroit  une  faute.  On  voit  ici  le  troisième  ba- 
taillon marchant  à gauche  l’espace  de  deux 
j)elotons  et  un  intervalle,  le  premier  bataillon 
marchant  la  même  étendue  à droite  en  masse  » 
et  le  second  bataillon  avançant  droit  dans  la 
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ligne  ; après  quoi  les  bataillons  forment  tous 
les  divisions  comme  dans  84.  Alors  les 
bataillons  second  et  troisième  déploient  à 
gauche , et  le  premier  sur  le  cçntre.  Il  est 
clair  que  les  pelotons  6,  7 et  8 du  premier 
bataillon  ont  fait>  un  chemin  inutile  , qu’ils 
refont  de  l’autre  coté  dans  le  déploiement. 

Il  faut  donc  arranger  ce  déploiement  comn^e 
dans  101 , et  faire  avancer  le  bataillon  sur 
le  terrain  duquel  l’on  arrive  dans  la  ligne , 
par  l’emplacement  de  quelque  peloton  que  ce  ^ 
soit.  Le  premier  bataillon  marche  en  avant 
dès  que  la  place  est  libre;  et  comme  il  arrive 
sur  le  terrain  d’un  peloton  pair , il  forme  les 
divisions  comme  dans  85.  Le  second  ba- 
taillon marche  en  masse  à gauche  l’espace  d’un 
peloton  et  un  intervalle , et  le  troisième  ba-- 
taillon  le  long  de  la  ligne,  l’espace  de  trois 
pelotons  et  deux  intervalles.  Ces  deux  batail- 
lons forment  les  divisions  à la  manière 84; 
ensuite  ils  déploient  à gauche,  tandis  que  le 
premier  bataillon  déploie  à droite.  De  cette 
façon,  il  n’y  a pas  un  seul  homme  qui  fasse 
un  pas  superflu.  ’ 

En  comparant , d’après  ce  que  nous  venons 
de  dire , les  déploiemens  ç5,  loi  , avec 
ceux  qu’on  pourroit  faire  dans  le  genre  de 
Jiff.  94 , on  voit  que  le  chemin  que  chaque 
homme  feroit,  soit  dans  les  uns,  soit  dans  les 
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antres,  seroit  absolument  égal.  Il  est  Vrai 
que  le  zig-zag  par  lequel  le.s  pelotons  font 
leur cbeuiiu  dans  oes  figures-ci,  et  les  doubles 
à-droUe  ow  à-gauche , et  /vrnellovous  (jue 
cela  occasionne , retardent  un  peu  ce  mouve- 
ment , ainsi  que  fait  aussi  le  soin  de  bien 
aligner  les  bataillons  placés  les  uns  près  des 
autres  dans  la  ligne.  11  est  vrai  aussi  que  cette 
ligne  de  masses  sur  vingt-quatre  rangs  à côté 
l’un  de  l’autre  , donneroit  une  belle  prise  à 
l’artillerie  ennemie.  Mais  à cela  il  faut  dire 
que  jamais  on  ne  se  met  en  bataille  sous  le 
feu  ennemi,  et  que  ce  seroit  une  grande  char- 
lataneric  que  de  prétendre  imaginer  une 
manœuvre  au  moyèn  de  laqîjelle  on  j>eut  se 
ranger  en  bataille  sous  faction  du  canon  en- 
nemi. Lorscjue  (les  troupes  déploient , c’e.st  ou 
hors  de  la  portée  du  canon  , ou  à couvert, 
suit  par  leurs  propres  batteries,  soit  par  de 
la  cavalerie,  soit  enfin  et  aju  moins  par  quel- 
que objet  capable  de  cacher  ce  mcnivement. 
Ainsi  quelques  minutes  de  plus  ou  de  moins 
(car  ce  ne  peut  jamais  être  que  cela  pour  des 
troupes  instruites  il  ne  ligne  emploiera  rà 
bien  se  mettre  en  l^ataille,  ne  feront  pas  une 
diflérence  sensible.  D'ailleurs  on  regagnera 
même  ce  temps,,  et  davantage,  par  l’ordre 
qui  régnera  par  tous  ces  arrangemens  dans 
cette  mau<;euYre,  et  qui  rendra  superflu  tout 
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moxivement  postérieur  j)our  le  rétablir;  et  de 
tels  rnouvemens  auront  toujours  lieu , lors- 
cju’on  voudra  déployer  de  la  manière  dessinée 

94' 

Trente-neuvième  planche.  ’ 

Rien  de  plus  aisé  que  de  se  former  vcrÿ 
la  queue  de  la  marche  par  le  déploiement, 
lorsque  le  cas  l’exijçe, 

Fig.  102,  montre  un  bataillon  en  colonne 
ouverte,  marchant  par  la  droite.  Il  fait  front 
à la  queue  de  la  marche , en  faisant  faire  à- 
droite,  etpuis  la  contre-marche  sureux-même^ 
à tous  les  pelotons.  Alors  la  colonne  qui  a 
marché  par  la  droite  d’un  côté,  se  trouve 
comme  ayant  marché  par  la  gauche  du  coté 
opposé;  de  sorte  que  les  pelotons  n’ont  qii’i 
serrer  , former  les  'divisions  comme  dans 
Jig.  84  ou  85,  etquiis  déployer  à droite  ou 
à gauche. 

La  mème'chose  peut  encore  s’exécuter  lors 
même  que  la  colonne  marche  avec  demii- 
distances  , soit  par  pelotons  comme  dans 
f}g.  io3,  ou  par  divisions.  Le  bataillon  mar- 
chant avec  demi-distances  par  la  gauche,  fait 
faire  à -droite  et  contre-marche  à droite  à 
tous  les  pelotons , au  moyen  de  quoi  la  c6^ 
lonne  est  comme  si  elle  avoit  marché  par  là 
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gauche  du  côté  opposé.  Nous  l’avons  dessinée 
^ comme  rebroussant  chemin  en  arrière,  avant 
de  serrer  la  colonne  entièrement,  ce  qu’elle 
fait  après  avoir  marché  avec  demi-distances 
aussi  loin  qu’elle  le  juge  à propos , et  puis 
elle  forme  les  divisions  à la  manière  de  fig.  8a 
ou  83,  et  déploie  ensuite  à droite  ou  à gau- 
che. Mais  si  la  colonne  étoit  entièrement 
serrée  , cette  évolution  seroit  impossible  ; et 
la  reprise  des  distances  ou  même  des  demi- 
distances  en  arrière , deviendroit  l’opération 
la  plus  ])énible  et  la  plus  inexécutable  du 
monde.  Il  n’y  auroit  d’autre  parti  à prendre 
que  celui  de  faire  faire  demi-tour  à droite  à 
toute  la  colonne,  et  de  déployer  et  se  former 
à front  renversé. 

Formation  par  quarts  de  con^ 
i^ersion. 

Cette  manière  de  se  former  est  principale- 
ment utile  lorsqu’on  veut  se  mettre  en  ba- 
taille sur  l’un  des  flancs  de  la  marche,  en 
marchant  avec  distances.  C’est  même  pour  cette 
raison  qu’on  fixe  cette  distance  égale  au  front 
d’une  troupe,  comme  celle  qui  dans  tous  les 
cas  ordinaires  doit  se  trouver  entre  toutes  les 
trçupes  marchant  à la  suite  les  unes  des  autres. 

Quarantième 
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Quarantième  ïlanche. 

«I. 

Lgrsqu’on  a marché  par  la  droite , et  qu’on 
veut  se  former  sur  le  flanc  gauche  de  la 
marche , ou  au  rebours,  comme  dans Jig.  104 
et  1 o5 , on  n’a  qu’à  commander  halle  au  ba- 
taillon, et  puis  faire  faire,  dans  le  premier 
cas , un  quart  de  conversion  à gauche , et  dans 
l’autre  un  quart  de  conversion  à droite  à tous 
les  pelotons  à-la-fbis;  le  bataillon.se  trouvera 
par-là  en  bataille  dans  l’ordre  le  plus  parfait, 
comme  on  voit  dans  les  figures  ci-nommées. 

Cependant  il  faut  pour  cela, 4°.  que  tous  les 
pelotons  aient  conservé  parfaitement  leurs  dis- 
tances entre  eux  ; 2'’.  qu’ils  aient  marché 
dans  un  parfait  alignement  l’un  derrière  l’au- 
tre. C’est  ]|)our  cela  que  lorsqu’on  veut  se 
former  sur  la  gauche  de  la  marche , les  offi- 
ciers marchent  sur  le  flanc  gauche  des  peloi 
tons , et  les  tiennent  bien  alignés  entre  eux  de 
ce  cûté-là.  Quand  on  veut  se  former  vers  la* 
droite  , ils  marchent  durant  toute  la  marche 
sur  le  flanc  dn^it  des  pelotons  avec  la  même 
attention.  Mais  au  moment  où  l’évolution 
doit  se*  faire  , ils  passent  de  l’autre  coté.  Les 
hommes  du  pivot  se  tournent  tout  de  suite  du 
coté  où  le  bataillon  doit  faire  front  ; ils  doivent 

être  parfaitement  alignés, et  alors  les  pelotons, 

TomeIFjFart.il.  ' H h 
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en  faisant  la  conversion  , vont  se  placer  entre 
leurs  pivots.  Quand  tout  cela  s’observe  bien, 
, quand  les^iajors  prennent  bien»garde  à la 
marcbe  de  chacun  de  leurs  bataillons,  et  aver- 
tissent tout  officier  qui  sort  un  peu  de  l’ali- 
gnemefit  quand  les  officiers  portent  tous  leurs 
'soins  à conserver  leurs  dfttances  et  la  droite 
ligne  de  marche  ( et  pour  cela  il  faut  les  ren- 
dre responsables  de  toutes  les  fautes , et  les 
en  punir  avec  sévérité)  ; quand  les  aide- 
majors  placés  en  avant,  et  se  relevant'  de  dis- 
t*ices  en  distances,  ont  bien  soin  de  marquer 
toujours  à la  têté  deux  points  pour  diriger 
invarialjlemen#  sa  marche  ; alors  la  chose 
réussit.  Mais  il  faut  absolument  tous  ces  soins- 
là;  et  il  n’y  a qu’une  discipline  longue,  cons- 
tante, continue  et  invariable  qui  puisse  y 
parvenir.  M.  de  Guibert  est  très  - plaisant , 
quand  il  regarde  la  chose  cprnme  fort  aisée , 
et  qu’il  dit  lestement  qu’il  s’assurera  que  les 
officiers  conservent  imperturbablement  leurs 
«distances  au  pas  ordinaire,  au  pas  doublé,  au 
pas  triplé  et  au  pas  de  route  (i).  En  général 
ses  idées  là-dessus  sont  très-ftal  digérées. 

Comme  il  y a des  cas  où  on  doit  former 
la  colonne  par  des  quarts  de  conversion  en 

(i)  Voyez  Essai  général  de  la  Tactique  ^ tome  1 , pag.  106, 
d4it.  de  Liège, 
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arrièr* , il  y en  a d’autres  où  il  laut  reformer 
de  cette  manière  l’ordre  de  bataille.  Supposes 
seulement  que  le  poloton  de  la  tête  se  trouve  » 
tout  devant  un  objet  qui  l’empêche  de  se  por- 
ter en  avant,  soit  ruisseau,  bois,  village, 
ravin,  etc.  supposez  encore  que  vous  veuilliez 
vous  former  sur  le  même  alignement  sur  le- 
quel vous  vous  êtes  rompu  : dans  ces  deux 
cas  il  faudra  en  agir  de  caite  manière.  Il  faut 
donc  exercer  les  troupes  à cette  évolution  , 
qui  s’exécute  tout  aussi-bien,  lorsque  les  dis- 
tances et  l’alignement  ont  été  bien  gardés  , 
que  la  formntion  par  conversions  en  avant. 
On  en  voit  le  dessin  fig.  106,  pour  se  former 
vers  le  flanc  gauche  de  la  marche , et  alors 
les  convenions  se  font  à droite;  et  107, 
pour  se  former  vers  le  flanc  droit  de  la  mar- 
'che,  et  alors  les  Conversions  se  font  à gauche 
en  arrière. 

Fig.  108,  représente  un  autre  cas  où  cette 
espèce  de  formation  semble  nécessaire  : c’est 
lorsque  les  pelotons  sont  d’un  nombre  inégal 
de  files,  ce  qui  arrive  #juvent,  parce  qu’une 
compagnie  a quelquefois  plus  de  malades  ou 
.d’absens  qu’une  autre  ; alors , lorsque  le  ba- 
taillon s’est  rompu,  les  distances  sont  iné- 
gales , et  elles  sont  égales  »u  front  des  pelo- 
tons de  devant.  Si , dans  ce  cas-là , vous  vous 
formez  par  conversions  en  avant , le  bataillon 
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se  trouvera  comme  a.  a.  a.  a.  a.  et  p*r  con- 
séquent mal  arrangé  et  mal  aligné  ; mais  en 
le  formant  <n  arrière  en  b.  b.  il  sera  en  très- 
ton  ordre  : il  est  vrai"' qu’il  y a un  remède 
à cela  ; il  faut  que  les  officiers  passent  sur  le 
flanc  gauche  des  pelotons,  les  alignent  entre 
eux  , et  prennent  leurs  distances  en  avant; 
mais  il  arrive  des  cas  où  l’on  n’a  pas  le  temps 
de  faire  ces. préparations , de  sorte  qu’alorsil 
n’y  a pas  de  meilleur  moyen  que  de  se  former 
par  conversions  en  arrière.  Toutes  les  raisons 
que  nous  venons  de  dire  se  réunissent  com- 
munément dans  la  marche  par  sections , ce  qui 
fait  aussi  qu’alors  on  se  fôrme  toujours  ainsi  ; 
car  communément  les  sections  sont  inégales  : 
on  veut  se  reformer  dans  le  même  alignement 
sur  lequel  on  s’est  rompu , et  on  est  obligé 
de  le  faire  vite.  * ~ 

On  peut  également  se  former  par  quarts 
de  conversion  en  avant  sur  le  flanc  droit  de 
la  marche,  lorsqu’on  a marché  par  la  droite, 
comme  dans  Jig.  109,  et  sur  le  flanc  gauche, 
lorsqu’on  a marché  par  la  gauche  , comme 
dans’jî^.  1 10.  Le  premier  rang  se  trouve  alors 
paiement  en  tête  du  bataillon  ; mais  l’ordre 
des  pelotons  est  renversé , i se  trouvant  dans 
les  deux  cas  à fe  gauche  , et  8 à la  droite. 
Or  le  bataillon  ne  se  plaçant  jamais  dans  cet 
arrangement,  on  craint  qu’il  n’occasionne  de 
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la  confusion , et  c’est  pour  cela  qu’on  ne  fait 
jamais  faire  cette  évolution  aux  troupes;  ce- 
pendant comme  elle  est  la  plus  rapide  de 
"toutes  , et  que  par  conséquent  dans  un  cas 
inopiné  elle  deviendrait  nécessaire , il  seroit 
utile  de  |es  y accoutumer.  , 

» 

Q U AR  A N TE  - U N lÈM  E PLANCHE. 

Si  on  fait  faire  demi-tour  à droite  à tous 
les  pelotons,  et  qu’ensuite  pour  se  former  sur 
le  flanc  droit  de  la  marche  , on  fasse  faire 
quart  de  conversion  à gauche  à tous  les  pelo- 
tons, comme  dans  fig.  1 1 1 , ou  quart  de  con- 
version à droite  pour  se  former  sur  le  flanc 
gauche  de  la  marche,  comme  dans  /f^.  1 la  , 
le  peloton  i se  trouvera  sur  la  gauche  du  ba- 
taillon, et  le  peloton  8 sur  la  droite. 

Mais  d’un  autre  côté  on  présentera  le  troi- 
sième rang  à l’ennemi;  or,  c’est-là  une  or- 
donnance à laquelle  les  troupes  sont  accou- 
tumées, et  qu’elles  connoissent , parce  que 
p’est  celle  où  se  trouve  le  bataillon  dès  qu’il 
a fait  demi-tour  à droite.  ’ ' 

^i  pourtant  on  vouloit  absolument  formel- 
le bataillon  to?.t-à-fait  dans  l’ordre  ordinaire, 
et  sur  la  place  même  où  il  se  trouve , il  fau- 
droitse  servir  de  l’évolution  dessinée/?^.  1 13, 
pour  un' bataillon  qui  a marché  par  la  droite, 
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et  Jig.  1 14  , pcwjr  un  autre  qui  a marche  par  la 
gauche  : les  pelotons  de  la  tête  font  une  demi 
conversion , pour  marcher  vers  le  coté  d’où  ils 
étoient  venus , et  il  est  indiffèrent  qu’elle  se 
. fasse  à droite  ou  à gauche  ; tous  les  autres 
les  suivent,  et  fontja  demi -convorsion  au 
même  point  après  eux  ; et  quand  le  dernier 
peloton  a achevé  sa  deftii-conversion , le  ba- 
taillon doit  se  trouver  en  état  de  se  reformer 
du  côté  où  on  l’a  voulu. 

é 

• Quarante-deuxième  planche. 

'Cependant  si  le  bataillon  ne  se  trouvoit  pas 
' encore  sur  la  place  où  il  doit  se  former,  et  qu’il 
ne  s’agît  d’abord  que  de  changer  l’ordre  de 
marche,  cela  pourroit  s’exécuter  de  l’une  des 
deux  manières  suivantes.  Celle/7^.i  lÔ  est  l’an- 
cienne : on  y voit  un  bataillon  marchant  par  la 
droite,  et  voulant  changer  l’ordre  de  sa  mar- 
che , c’est-à-dire  , marcher  par  la  gauche. 
Dans  n°.  i,  tous  les 'pelotons , excepté  celui 
de  la  queue ,, s’ouvrent  par  la  moitié  et  par 
le*  pas  de  côté  , pour  laisser  passer  celui-ci  ; 
cela  fait , le  jwloton  8 marche  en  avant  ,*et 
quand  il  a passé  devant  7,  celui-ci  se  referme 
et  SC  met  à suivre  8;  chaque  peloton  en  fait 
de  même  à mesure  que  le  peloton  qui  doit  le 
précéder  dans  le  nouvel  ordre  de  marché, 
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passe  par  son  ouverture.  On  volt  cela  dans 
n°.  a,  où  les  pelotons  8,  7,  6 et  ô sont  en 
pleine  marche , et  4 s’est  refermé  pour  suivre. 

Dans  n°.  3 , tous  les  pelotons  sont  en  pleine 
marche  dans  le  nouvel  ordre  , et  i a serré 
sur  sa  place  ; alors  le  bataillon  peut,  ou  / 
continuer  à marcher  ainsi , ou  se  former  vers 
le  flanc  droit  dans  sou  ordre  naturel. 

Fig.  1 16  , représente  la  manière  d’exécuter 
cette  évolution  actuellement  en  usage.  Le 
bataillon  a marché  par  la  gauche.  Après  avoir 
fait  halte  , tous  les  pelotons , excepté  celui  de 
la  queue,  fout  à-droite  (ou  à-gauche),  mar* 
-client  ensuite  dans  cette  direction  la  longueur 
d’un  pcdoton,  après  quoi  ils  font  front.  Cela 
fait,  1 marche  droit  en  avant,  et  ayant  passé 
à (*6té  de  2 , ce  peloton-ci  fait  à-gauche  (ou  ' 
à-droite)  , pour  reprendre  sa  place  et  pour 
suivre  ; tous  les  autres  en  font  de  même  à 
leur  tour.  N®,  i montre  le  premier  de  cçs 
mouvemens;  n“.  2 fait  voir  les  pelotons  i, 

2 , 3 , 4 et  5 en  pleine  marche  ; 5 est  à la 
hauteur  de  6,  et  n’aura  pas  plutôt  dépassé  ce 
pointai  que  6 fera  à-gauche  pour  reprendre  sa 
place  et  suivie.  Ces  reprises  de  place  doivent 
se  faire  au  pas  accéléré,  pour  ne  pas  perdre 
les  distances.  Dans  n”.  3 enfin,  tous  les  pelo- 
tons ont  passé,  et  8 a repris  sa  place,  soit 
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Quarante-troisième»  PLANCHE. 

Dans  la  formation  vers  le  front  de  la  mar- 
che , par  révolution  ci-menfionnée , il  faut 
distinguer,  outre  l’ordre  de  marche,  le  point 
^ar  lequel  la  colonne  entre  dans  la  ligne  ; car 
pour  se  former  de  cette  manière  sur^  front 
de  la  .marche  , il  faut  que  tous  les  pelotons 
tournent  encore  une  fois  j)our  présenter  l’un 
des  flancs  à la  ligne  «sur  laquelle  ils  veulent 
se  former.  • 

Dans  fg.  ï 17 . un  bataillon  <ÿni  a marché 
par  la  droite  entre  dans  son  alignement  jus- 
tement par  le  point  de  l’aile  gauche:  alors  le 
peloton  I , arrivé  à une  distance  de  la  ligne 
égale  à son  front , fait  un  quart  de  conver- 
sion à droite  , à laquelle  il  pré.sente  ainsi  son 
flanc  gauche,  pour  ensuite  se  reformer  de  ce 
'côlé-là,  ce  qui  est  la  manière  naturelle.  Cela 
fait,  il  marche  en  aVant  le  long  de  la  ligne, 
tous  les  autres  le  suivent  par  le  même  mou- 
vement; et  lorsque  le  septième  peloton  a fait 
son  quart  de  conversion,  le  major  qui  doit 
y prendre  garde , commande , halte  f tiuarl  de 
conversion  ! et  ce  mouvement  doit  être  exécuté 
partons  les  pelotons  à-la-fois,  exepté'R , lequel 
marehe  droit  en  avant  au  point  où  il  doit  se 
placer.  Nous  avons  supposé  ici  que  le  point 
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directeur-tle  l’étendue  du  bataillon  , est  celui 
où  l’aile  gaïudie  doit  s’appuyer , et  que  par 
conséquent  les  pelotons  dans  leur  marche  lui 
tournent  le  dos  : ce  cas-là  est  rare  sans  doute  ; 
mais  lorsqu’il  existe  , il  faut  que  le  comman- 
dant y porte  les  yeux , pour  juger  le  moment 
où  il  doit  commander  ^<z//e  à tout  le  bataillodl 
représente  un  bataillon  qui  a 
marché  par  la  gauche , et  C]ui  entre  dans  la 
ligne  par  la  droite  de  cette  ligne.  Nous  suppo- 
* sons  ici  que  le  bafaillqn  doit  aller  appuyer 
sa  gauclif  à un  point  plus  éloigné  que  sa 
longueur  de  celui  où  les  pelotons  tournent  à 
gauche  , pour  présenter  le  flanc  droit  à la 
ligne,  et  s’y  former  de  ce  coté-là.  Tout  se 
fait  comme  dans  l’autre  figure  ^ mais  du  côté 
opposé,  excepté  que  les  pelotons  marchent 
jusqu’à  ce  que  la  tête  8 soit  arrivée  à la  distance 
d’un  peloton  du  lieu  où  le  bataillon  doit  placer 
sa  gauche;  ce  que  le  commandant  observant, 
il  fait  arrêter  et  former  le  bataillon  comme  à 
l’ordinair^.  : , 

Quarante-quatrième  planche. 

« * 

Si  on  vouloit  faire  de  même  lorsque  les  ba- 
taillons arrivent  dans  la  ligne,  du  même  côté 
j)ar  lequel  ils  ont  marché  , l’ordre  des  pelo- 
tons seroit  renversé;  car  si  un  bataillon  marche 
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de  la  droite  vers  la  gauche  le  long  de  la  ligne , 
l46  pelotons  feront  leur  premier  quart  de  con- 
version à gauche , et  ils  présenteront  le  H/inc 
droit  à la  ligne.  Si  donc  le  bataillon  a marché 
par  la  droite  , il  se  trouvera  pour  la  foi  ma- 
tion  dans  la  situation  du  bataillon  109. 

Voici  donc  comment  il  faut  sy  prendre  dans 
ce  cas-là.  Supposons,  comme  dans 119, 
que  le  bataillon  a marché  par  la  droite  , et 
que  la  tête  arrive  justement  au  point  où  il 
doit  appuyer  sa  droite,  le  peloton  i reste 
alors  à eette  place,  et  2 fait  derrière  lui  un 
quart  de  conversion  à gauche,  le  pivot  cédant 
un  peu  vers  la  gauche,  pour  laisser  à son 
peloton  l’espace  nécessaire  , et  qui  est  rcGScrré 
par  la  profondeur  du  bataillôn,  lorsque  les 
distances  sont  bien  gardées  ; ou  bien  tandis 
que  le  peloton  2 tourne,  i avance  de  deux 
pas  encore  pour  lui  faire  place.  Celte  con- 
version faite,  durant  laquelle  le»  autres  pelo- 
tons avancent  , 2 fait  tout  de  suite  une 
contre-conversion  à droite,*  et  s’a  ligne  avec  14 
cependant  3 a fait  la  conversion  à gauclie  au 
même  point  que  2 ; alors  3 mai  che  le  Itmg  de 
la  queue  de  2,  tandis  que  4 tourne;  et  quand  3 
est  arrivé  à l’aile  découverte  de  2,  il  fait  sa 
contre-conversion  à droite , et  s’aligne  avec  2» 
Tous  les  autres  en  font  de  même  à •mesure 
qu'ils  arrivent  à leur  emplacement.  Ici  i , 2 , 
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3,  4,  5,  sont  déjà  en  ligne,  et  6,  7 et  8, 
en  pleine  marche  pour  y entrer.  • 

Dans/î^.  120,  où  le  bataillon  a marché  paV 
la  gauche , et  entre  dans  la  ligne  par  l’aile 
gauche  de  cette  même  ligne  , on  a supposé 
que  le  peloton 8 ayant  la  tête,  a dû  marcher 
un  certain  espace,  après  avoir  fait  la  conver- 
sion à droite,  pour  arriver  à l’endroit  où  il 
doit  se  placer  t ce  peloton  se  forme  donc  d’a- 
bord le  premier  par  une  conversion  à gauche, 
et  il  avance  deux  pas  pour  laisser  les  autres 
passer  derrière  lui , lesquels  se  forment  suc- 
cessivement comme  dans  la  figure  précédente. 

Cette  manière  de  se  former  a l’inconvénient 
d’être  beaucoup  plus  lente  que  l’autre  ; la 
différence  est  toujours  de  la  longueur  de 
toute  la  colonne,  puisqu’il  faut  que  la  queue 
la  remonte  tout  du  long,  et  la  longe  ensuite 
jusqu’à  son  dernier  bout.  Cependant  il  y a des 
tacticiens  qui  préfèrent  cette  méthode,  parce 
que,  disent-ils  , la  ligne  se  forme  successive- 
ment , et  que  la*  partie  déjà  formée  peut 
commencer  à charger  l’ennemi , et  mettre  ainsi 
à couvert  la  partie  qui  se  forme.  Mais  cette 
raison  n’est  pas  fort  importante , parce  qu’on 
ne  doit  jamais  estimer  une  manœuvre  de  for- 
fnation , d’après  la  possibilité  de  se  former 
par  son  moyen  sous  le  feu  etinemi;  ce  que 
par  bien  d’autres  raisons  on  doit  éviter  avec 
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le  plus  grand  soin.  En  conséquence , la  plus 
grande  longueur  de  cette  évolution  lui  donne 
des  désavantages  Considérables  à l’égard  de 
celle  Jig.  117  et  1 18;  mais  la  vérité  est  qu’on 
n’est  pas  toujours  le  maître  du  côté  vers  lequel  ^ . . 
on  doit  prolonger  et  iprmer  la  ligne. 

Quarante -CINQUIÈME  planche. 

» t 

Toute  formation  d’une  troupe  qui  entre 
dans  la  ligne  par  le  centre,  est  un  mouve- 
ment composé  ; 'et  il  en  est  de  même  de  la 
4'ormation  par  quarts  de  conversion.  Dans 
Jig.  121  , où  le  bataillon  S marché  par  la 
droite , les  pelotons  i , 2 et  3 se  forment  pour 
le  mouvement  Jg.  117.  4',  sur  le  terrain 
duquel  on  est  arrivé  dans  la  ligne  , marche 
droit  en  avant  pour  s’y  placer;  enfin,  5,6, 

7 et  8 se  forment  comme  dans  Jg.  1 19. 

Dans  Jg.  122  , le  bataillon  a marché  par 
la  gauche,  et  arrive  également  sur  le  terrain 
du  peloton  4 dans  la  ligne  ;^lors  8 , 7 , 6 et 
S se  forment  comme  dans  figure  118,  et  3, 

O.  et  1 , comme  dans  Jg.  120. 

Quarante-sixième  plancne. 

Celte  façon  successive  de  se  former  semble 
* 

absolument  bannie  de  nos  services , et  on  a 

* y 
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même  imaginé  un  moyen  pour  l’éviter,  re- 
présAité  fig.  123.  On  y voit  une  colonne  de 
trois  bataillons  arrivant  par  le  centre  dans 
leur  alignement.  On  l'ait  arreter  la  colonne  à 
une  distance  de  la  ligne  proportionnée  au 
nombre  de  bataillons  qui  forment  la  colonne, 
à loo,  120,  i5o  on  200  pas,  plus  ou  moins, 
afin  que  les  bataillons  puissent  ensuite , sans 
se  gêner,  marcher  à leur  emplacement.  Cela 
fait , les  bataillons  à droite  de  celui  sur  le  ter- 
rain duquel  la  marche  de  la  colonne  se  porte, 
font  à-droite;  et  ceux  qui  doivent  se  ranger 
à gauche  du  même  bataillon  , font  à-gauche. 
Ils  marchent  tovfè  par  pelotons  , avec  distance 
par  le  flanc  du  même  côté  ; les  deux  plus 
proches  du  susdit  bataillon  , l’espace  d’un 
peloton  et  d’un  intervalle  de  bataillon;  les 
deux  suivans,  s’il  y en  a,  l’espace  de  deux 
pelotons  et  deux  intervalles  , ainsFdes  autres, 
de  façon  qu’il  y ait  toujours  eqtre  chacun  un 
■intervalle  de  bataillon.  Le  bataillon  sur  le 
terrain  duquel  ^ marche  se  dirige  avance 
droit  devant  soi  jusqu’à  la  hauteur  du  bataillon 
qui  a eu  la  tête  ; les  autres , dès  qu’ils  ont 
marché'  l’espace  nécessaire  , font  front , et 
avarfcent  ensuite  jusqu’à  la  même  hauteur. 
Cela  t^it , ils  marchent'  tous  en  s’ouvrant  à 
leurs  têtes  en. éventail,  chacun  vers  l’aile  de 
'leur  bataillon,  marquée  par  un  aide- major 
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a.  a.  «.par  laquelle  ils  doivent  entrer  dans  la 
ligne  pour  s’y  former  par  un  quart  de  conver- 
sion de  tous  les  pelotons  à-la-fois,  laquelle  est 
l’aile  gauche  quand  ils  ont  marclié  par  la 
droite,  et  l’aile  droite  quand  ils  ont  marché 
par  la  gauche;  alors,  après  avoir  marché  le 
lon^  de  leur  alignement,  ils  se  forment  de 
la  manière  Usitée,  comme  on  le  voit  dans  la 
figure.  Ils  ont  soin  de  conserver  toujours  ' 
leurs  distances  dans  cette  marche , et  d’accé- 
lérer proportionnellement  leur  pas  dans  les 
petits  tours  et  retours  qu’ils  ont  à faire  pour 
ne  pas  s’éloigner  les  uns  des  autres. 

Quarante-septième  planche. 

La  Jig.  124  montre 'comment,  cette  même 
évolution  devroit  se  faire  de  la  part  de  trois 
bataillons  qui , ayant  marché  par  la  gauche, 
entreroient  par  la  pointe  de  l’aile  gauche  dans 
la  ligne.  Il  seroit  superflu  de  l’expliquer , ce 
que  nous  venons  de  dire  sur  la  figure  précé- 
dente mettant  le  lecteur  assez  en  état  de  s’en 
faire  une  juste  idée. 

En  examinant  ces  dessins,  on  verra  qu’on 
ne  gagne  rien  par  ce  moyen  pour  la  célérité 
du  mouvement , ou  même  qu’on  y perd  ; car 
on  perd  tout  le  temps  que  le  bataillon  de 
la  tête  emploie  à attendre  que  les  autres 


Digitized  by  Coogic 


49^  T A C T I Q ü E 

, remontent  jusqu’à  lui,  ou  même  en  ne  comp- 
tant pas  ce  temps-là,  parce  qu enfin  il  faut 
toujours  que  ces  bataillons  remontent,  et  que 
par  la  maidie  du  fiant*  ils  se  rapprochent  d’au- 
tant de  leur  emplacement;*!  (aut  que  le  der- 
nier bataillon  de  la  ligue  marche  jusqu’à  son 
aile  droite  pour  parvenir  à son  aile  gauche, 
et  ce  surplus  du  Front  d’un  bataillon,  dont 
' on  prolonge  la  marche,  emporte  plus  que  ce 
qu’on  g^agne  par  la  diagonale  que  le  dernier 
bataillon  parcourt  pour  se  rendre  à son  em- 
placement , en  supposant  qu’il  parte  même  de 
.plus  loin,  et  qu’on  range  les  bataillons  à la 
même  hauteur  à une  plus  grande  distance 
de  la  ligne  pour  les  faire  écarter , que  les  bornes 
de  la  planche  ne  nous  ont  permis  de  le  faire 
ici.  11  faudrojt  en  effcfque  l’on  partît  de  très- 
loin  pour  que  ce  raccourcissement  de  marche 
par  la  diagonale  équivalût  au  front  d’un  ba^ 
taillon  entier.  'l’out  ce  qu’on  gagne  à cette 
évolution , c’est  de  faire  former  toujours  les 
bataillons  de  la  manière  ordinaire  ; car  enfin 
on  n’a  pas  même  l’avantage , au  bout  du 
compte  imaginaire , de  faire  former  toute  la 
ligne  à-la-fbis , puisque  les  bataillons  les  plus 
proches  se  trouvent  toujoui-s  plus  tôt  sur  leur 
emplacement  que  ceux  qui  sont  plus  éloignés. 
Nous  ne  voyons  pas  même  que  cet  arrange- 
ment fournisse  de  beaucoup  plus  grands 
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luoyens  de  tenir  l’ennemi  en  suspens  sur  l’or- 
dre dans  lequel  on  va  se  former  ; au  moins  " 
est-il  mieux  en  état , en  voyant  les  bataillons 
placés  à côté  l’un  de  l’autre , de  découvrir  la 
l'orce  de  la  colonne  et  l’élendue  de  la  lij^ne, 
que  quand  ou  se  forme  successivement  ; d’ail- 
leurs c’est  principalement  du  temps  qu’il  s’iigit 
quand  on  veut  se  former;  et  nous  avons  vu 
qu’on  n’en  gagne  point  par  cette  manœuvre': 
<le  sorte  que  jious  n’en  voyons  pas  bien  fu- 
tilité ; cependant  elle  est  en  usage. 

- ■ • . ‘ 

QuAKAÎtTE-HUITlÈME  VLANCHE.' 

* 

On  a vu  ci-dessus  que.felïèt  de  faire  contre- 
marchcr  tous  les  pelotons  d’une  colonne  , est 
de  mettre  Ja  colonne  dans  l’ordre  de  marche 
opposé , vers  la  queue  de  la  marche.  Ainsi 
l’on  peut  par  ce  même  moyen  se  former 
aisément  jiar  quarts  de  conversion  à la  queue 
de  sa  marche  laô  en  montre  la  manière. 
La  colonne  y marche  par  la  droite  du  côté^ 
indiqué  par  la  flèche  de  direction.  Tous  les 
pelotons  font  la  contre-marche,  ce  qui  met 
la  colonne  comme  si  elle  avoit  marché  pan 
la  gauche  du  côté  opposé  ;’ et  le  bataillon 
est  dessiné  formé  de  ce  côté-là  sur  le  flanç 
gauche,  ou  sur  le  droit  de  sa  marche. 

Lorsqu’on  soupçonne  qu’on  aura  lieu  de  se 
Tome.  IV J Part.  Il,  I i 
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VU  très-bien  exécuter  la  conversion  à des  ba- 
taillpns  de  dix  pelotons , et  par  conséquent 
à une  masse  de  trente  rangs. 

Fig.  126 , représente  trois  'bataillons  en 
masse  de  division  et  en  colonne  serrée,  ayant 
marché  par  la  droite,  et  voulant  se  former 
sur  la  gauche  de  la  marche.’  Le  dernier  ba- 
taillon reste  sur  sa  placé , le  deuxième  et  le 
»,  troisième  avancent  autant  qu’il  faut  pour  que 
^ chacun  fasse  sa  conversion  en  masse , et  qu’il 
' y ait  ensuite  entre  eiix  Tintervalle  nécessaire 
lorsqu’ils  se  trouvent  rangés  sur  la  ligne  de 
'déploiement.  Cela  fait  , chaque  masse  fait 
quart  de  conversion  à gauche  en  son  particu-  ’ 
lier.  Nous  n’avons  dessiné  l’évolution , qué 
jusque-là,  parce  qu’ensuite  il  dépend  de  celui 
qui  commande  là  colonne , de  la  faire  déployer 
■ à droite  ou  a gauche',  ou  de  quel  point  du  - ’ 
'•  centre  il  jugera  convenable.  ' . , • - • ; : 

* r 

■ Fig.  lay  , représente  trois  bataillons,  dan» 
le  même  ordre  de  marche , voulan|t  se  former 
sur  le  flanc  droit  de  la  marche.  Comme  ils  se 
trouvent  dans  le  cas  d’une  colonne  de  pelo- 
tons, qui , aj^ant  marché  par  la  droite,  vou- 
droit  se  former  sur  le  flanc  droit  de  .sa' 
marche , leur  mouvement  doit  être  à-peu- 
près  le  même.  ' Le,  premier  bataillon  fait 
d’abord  sa  conversion  à droite , et  avance  de 
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toute  Sun  épaisseur  au  inoinSv  pour  larssor<le 
Second  passer  <lerrière  lui.  Ici  nous  lavfjiüs 
dessiné  comme  rnarchaiit  rfj’eote.à  cjuaraule 
pas  en  avant.  Ensuite  le  second  |)as.se  derrièi  e 
Jiii  proprement , jusfju’à  la  distance  d’un  in- 
tervalle de  bataillon,  de  façon  que,  quand  le 
Second  fait  sa  conversion  à droite  , et  ;qu'il 
avance  à hauteur  du  premier  , il  y ait  un  tel 
interv'alle  entre  les  deux  ailes  le  plus  voisines 
des  deux  bataillons.  .Enfin  le  troisièine  lia- 
taill^on  passe  d’autàqt  derrière  le  second , et 
ayant  fait  là  sa  conversion  , se  place  à hauteur  . 
des  autres.  Les  batadfons , ainsi  disposés,- 
peuvent  encore  déployer  à droite  ou  à gauche, 
suivant  l’échéance  du  cas.  Mais  si  le  premier 
bataillon  se  trouyoit  précisément  au  point  oii 
doit  se  placer  la  droite  de  toute  la  ligne,  on 
pourroit  laisser  les  bataiïlons  marcher  en  masse 
jirsqu’à  feur  emplacement , savoir , vis-à-vis 
du  point  de  leur  aile  droite,  et  faire  là  leur 
Conversion , pour  entrer  dans  l’aligueruent  et 
y.  déployer,  ensuite;  6n  aurait  par -là  l’avan- 
tage que -cliaque  partie  de  la  ligne  pourroit 
déployer  aussitôt  qu’elle  arriverojt  sur  son 
terrain,  et  'cela  .peut  quelquefois  être  néces- 
saire, y ayant , dans  des.  cas  inopinés  comme 
celui-ci,  quelquefois  de  l’avautage  à avoirau 
moins  utie  partie  de  la  ligne  prête  à recevoir 
l’ennemi,  tandis  que  le  reste  se  met  en  état 
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de  lui  faii  e lêle.  Voilà  |jOurqtiüi  nous  ^yon# 
préléré  de  dessiller  aiiisi  ce  müUV.eni|Çut. 

' f , 

• .Quarante  - NEUVIÈME  planche,  , 

Nous  l’avons  déjà  dit , il  est  très-rare  que 
l’on  lasse  uiarelier  un  bataillon  sinipiemeut 
par  le  flanc,  mais  cependant  ce  cas  peut  arri- 
ver; et  outre  cela , il  est  tiès-ordin5iii;e  de  faire 
.marcheur  ainsi  des  parties  de  bataillon,  de  fa- 
çon qu’il  est  fort  important  de  cAnnoître  les 
dilïèreutes  rac'abodes  de  reformer  les  troupes 
qui  marchent  dans  tous  les  sens  et  de  toutes' 
les  manicMes  possibles. 

On  voit  dans  /7^.  128,  un  bataillon  mar- 
chant par  le  flanc  à droite.  -Qn  lui  fait  faire 
front  dans  n°.  i , par  un  à-ganche  »et  il  se  re- 
trouve dans  l’ordre  naturel.  Dans  n®.  2 , iî  se  \ 
remet  par^  un  à-droite,  ce  cjui  le  met  clans  , 
l’ordre  renversé,  .le  troisièirte  rang  en  tete, 
comme  s’il  avoit  fait  demi-tour  à droite,  ce  • 

.qu’il  a fait  reellement,  mais  à deux  reprises,  ' 
par  deux  à-droite  , l’un  en  sè  mettant  en  mar-  ^ 
che , l’autre  en  se  reformant.  ' 

Il  en  est  de  même  dans  fig.  129,  où  le  ba- 
taillon marche  par  le  flanc  à gauche  ; il  se 
remet  dans  l’ordre  direct  par  un  à-droite, 
et  dans  l’ordre  renversé  par  un,  à-gauche. 

Fig.  i3o,  représente  à un  bout  le  bataillon 

Il  iii' 
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ayant  marché  parla  droite  et  se  formant 'vers 
le  front  de  sa  marche , et  tout  entier  sur  lé 
flanc  droit  de  sa  marche  c’est-à-dire  qu’il 
entre  dans  son  alignement  par  l’aile  gauche.' 
Les  files  formant  des  rangs  font  alors  ce  que 
font  les  pelotons,  lorsque  le  bataillon  marche 
de  cette  manière  ‘en  colonne  par  pelotons.  La  ‘ 
première  file  fait  une  petite  conversion  , et 
marche  le  long  de  la  ligne  , suivie  de  toutes  \ 
les  autres  qui  tournent  au  même  point;  et 
quand  tout  le  bataillon  se  trouve  sur  la  ligne, 
on  commande  front,  et  par 'un  à -gauche  il 
se  trouve  formé.  ■ 

A l’autre  bout,  c’est  le  bataillon  marchant 
par  la  gauche , et  se  formant  sur  le  front  de 
sa  marche  en  entrant  dans 'la  ligne  ^ar  l’aile 
droite;  tout  s’y  fait  de  même,  mais  du  côté 
opposé.  On  voit  que  de  quelque  côté  que  le  ba- 
taillon marche,  s’il  veut  faire  ainsi" front  à la 
'queue  de  sa  marche , on  n’a  qu’à  lui  taire  faire 
demi-tour  à droite  , tandis  qu’il  est  en  colonne  ' 
’de  marche  du  flanc  ; alors  l’une  de  ces’ évo- 
lutions se  transforme'aussi-tôt  dans  l’autre.  - 

• ; ‘ ' : * s 
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Cinquantième  planche. 

. V 

■ Mais  de  même  qu’une  colonne  de  pelotons 
peut  enti'er  dans  l’alignement  par  la  droite , 
et  vice  versâ,  une  troupe  qui  a marché  par 
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le  fianr  à droite , peut  vouloir  s’étendre  en 
front  vers  le  côté  gvmche  ; ou  que  si  elle  a 
marché  par  unà-t>auclie  ; elle  peut  vouloir  se  . 
prolonger  toute  entière  vers  le  côté  droit  de 
sa  nian  lie , ce  qui  est  alors  toujours  le  côté 
où  marche  le  jjremier  rang  : si  la  colonne 
n’a  aucun  empêchement  stir  le  flanc,  et  Sur- 
tout si  elle  continue  encore  à marcher,  cela 
peut  très-bien  se  faire  par  le  déploiement  en 
éventail  dessiné ii,  12,  id  et  14,  soit’ 
de  tout'le  bataillon,  ou  seulement  pour  for- 
mer les  pelotons,'  qf  puis  le  liataillon  d’une  ou 
d’autre  manière  ; mais  s’il  y a un  empêche- 
ment sur  le  flanc  , alors  cclâ  doit  se  faire 
nécessairement  par  une  évolution  différente , 
dessinée  en  détail  Jiij;.  i3i  , pour  un  peloton 
de  douze  files  marchant  à droite  , 182, 

pour  un  pareil  peloton  marchant  à ga,uche. ' 
Supposant  dans  /'^'^.  i3i  que  la  tête  se  trouve 
au  lieu  où  elle  doit  rester,  les  hommes  2 et  3 
qui  se  trouvoien^  derrière  1 , vont  d’aijord  se 
placera  côté  de  lui  ; les  hommes  de  leurs  files 
suivent  ces  deux-là , et  vont  se  [)lacer  derrière 
eux  ;aussitôt  les  hommes  25  et  i3  aji|)artenant  , 
à la  première  file,  vovanfld  place  libre,  vont 
se  placer  derrière  i , leur  chef  de  files  ayant 
jusqu’ici  fait  rang  avec  lui  dans  la  marche 
de  flanc  : ccj^.eadant  les  trois  files  4 , 5 et  ^ 
ont  fait  à -gauche  d’un  temps,  et  sortent 

, I i iv  . 
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ensemble  de  leurs  places  pour  faire  une 
espèce  de  conversion  , et  se  placer  l’une  à 
côté  de  l’autre,  4 se  rangeant  près  de  3 : dès 
que  CCS  trois  files  ont  laissé  la  place  libre  , la 
file  7,  suivie  de  toutes  les  autres,  marche  en 
avant , et  va  occuper  la  place  de  la  file  4 ; de 
sorte  que  8 vient  à la  place  de  5 , et  9 à celle 
de  6 : aussitôt  ces  trois  files  Font  encore  à- 
gauche , et  sortent  de  la  ( olonne  ensemble  , 
po\ir  marcher  Jusqu’à  la  sixième  file,  et  entrer 
là  dans  l’alignement.  En  attendant  10,  ii  et 
12  sont  venus  occuper  leuj^  place  à la  queue 
de  I,  et  sortent  de  là  par  un  à-gauche,  pour 
marcher  le  long  de  la  queue  des  files  rangées, 
jusqu’à  leur  place  , où  elles  entrent  dans  la 
ligne.  S’il  y avoit  plus  de  files,  cette  manœu- 
vre se  répéteroit  jusqu’à  ce  que  la  ligne  fût 
entièrement  rangée. 

Voilà  comme  celte  évolution  doit  se  faire, 
et  comment  elle  .se  fait  réellement  et  ma- 
chinalement par  les  soldats,  parce  que  cela 
est  conforme  à la  nature  de  la  chose.  Elle 
ne  se  fait  jias  file  à file  comme  on  le  pense 
communément , parce  qu’on  voit  entrer  les 
trois  files  l’une  après  l’autre  à leur  place  dans 
la  ligne,  quoiqu’elles  soient  réellement  sorties 
ensemble  de  la  colonne.  La  raison  en  est  sen- 

I ^ 

sible.  Si  réellement  chaque  file  atlendoit  que 
l’autre  fût  sortie  de  la  colonne  pour  prendre 
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sa  place  , et  puis  en  sortir  , chaque  homme  _ 
attenclroit  que  trois  hommes  lui  eussen^  hait 
place  pour  faire  un  pas,  et  alors  l’évolution' 
rlemanderoit  trois  fois  plus  de  temps  qu’il 
n’en  faut  de  cette  manière;  cependant  les  files 
entrent  toutes  successivement  flans  la  ligne, 
jjarce  que  les  trois  qui  arrivent  ensemble 
au  point* de  leur  emplacement,  ne  font  pas 
une  petite  conversion  formelle , la  plus  pro- 
che faisant  des  pas  plus  petits  que  la  plus 
éloignée.  Elles  continuent  à marcher  d’un  pas 
-égal  , et  alors  4,  par  exemple,  entrera  avant 
5 dans  la  ligne,  parce  que  cet  homme  a un 
plus  petit  tour  à faire;  5,  par  la  même  raison  ,. 
y entrera  avant  6,  et  ainsi  pour  toute  autre 
file  trois  à trois.  Bien  plus  , c’est  que  sou- 
vent, (|uand  il  y a de  la  place,  quatre,  cinq 
et  six  files  sortent  à-la-fois  de  la  colopne;et 
si  la  tête  avance,  et  que  la  place  s’élargisse, 
ce  genre  d’évolution  dégénère  aisément  dans 
un  déploiement  de  files  en  éventail,  ce  qu’il 
tie  faut  pourtant  pas  souffrir,  de  peur  qu’il 
ne  naisse  du  désordre  de  la  trop  gfande  pré-, 
cipitdtion. 

Fig.  iSa,  montre  ce  même  mouvement,  1 
lorsque  la  troupe  a marché  par  la  gauche , au 
moyen  .de  quoi  la  file  12  se  trouve  la  pre-, 
miëre  placée.  Du  reste  tout  se  fait  de  même,- 
mais  du  coté  opposé.  , , 
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Fig.  iS3,  i;epr'ésenÇe  tout  un  bataillon  se 
formant  ainsi- d’un  côté,  lorsqu’il  a marclié 
par  la  droite;  et  de  l’autre,  lorsqu’il  a marché 
à gauche , ayant  un  étang  sur  son  flanc  qui 
l’empêche  de  déployer  en  éventail.  La  vraie 
nature  de  cette  évolution,  c’est  que  la  troupe 
parcourt  les  dçux  petits  côtés,  du  triangle 
rectangle  que  la  position  de  sa  marche  forme 
avec  son  alignement  ; au  lieu  que  dans  le  dé- 
ploiement en  éventail,  la. dernière  file  en 
parcourt  l’hypoténuse.  Supposons  le  bataillon 
de  120  pas  d^  front , la  dernière  file  aura 
dans  ce  déploiement  240  pas  à faire,  au  lieu 
que  dans  le  déploiement  en  éventail , elle  ne 
• parcourra  que  28800  = 170  pas  environ  ; 
mais  il  faut  ajouter  encore  à l’avantage  de 
, cette  dernière  évolution,  le  retard  qu’éprou- 
vent chaque  fois  trois  files,  pour  attendre 
que  les  précédentes  aient  dégagé  le  terrain 
devant  elles  : 120  pas  donnent  i6ù  files;  cela 
fera  environ  49  petits  retards  de  3 pas  cha- 
cun, ce  qui  équivaudra  au  temps  de  147  pas, 
' de  sorte  que  l’évolution  exigera , pour  être 
’ achevée  dans  cette  supposition , le  temps  de 
( ' faire  887  pas  ou  environ,  entre  8 et  5 minutes , 
suivant  la  célérité  et  fétendue  jlu  pas  qu’on 
adoptera  pour  la  faire.  Mais,  si  oh  songe  que 
le  déploiement  en  éventail  ne  sauroit  avoir 
lieu  pour  tout  le  bataillon,  et  qu’il  faudroit. 
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OU  en- continuant  d’avancer,  former  d’abord 
les  pelotons,  puis  avec  ceux-ci,  le  bataillon 
par  lè  déploienienr^en  éventail  ; ou  bien  en 
restant  sur  la  })lace>  former  d’abord,  les  pe- 
lotons , puis  le  bataillon  par  le  déploiement 
en  tiroir,  on  verra  que' cette  évolution  n’est 
pas  plus  lente  que  les  a\Ures  qu’on  pourroit 
emplo_yer  ; car  dans  le  premiers  cas,  la  der- 
nière file  aura  la  lonj^jeur  ‘de  i68  pas 
directs,  =‘194  pas  obliques  à parcourir  au 
pas  oblique;  et  dans  l’autre,  il  faudra  éga- 
lement qu’elle  parcoure  jes  deux  petits  côtés 
du  triangle.  ' . 

Cinquante-unième  planche. 

Cependant  cette  évolution  a d’autres  usages 
importans  que  celui  du  cas  que  nous  venons 
d’indiquer  dans  la  dernière  figure,  lequel 
nous -avouons  être  très -rare,  parce  que  la 
marche  par  le  flanc  de  tout  le  bataillon  l’est' 
également.  On  en  a fait  une  belle  application 
darl^  la  rpanœuvre  que  noos  nommons  de 
pont , parce  que  c’est  au  passage  des  ponts  ou 
autres  défilés  jiareils  C|u’on  en  peut  tirer  la 
plus  grande  utilité.  , 

Nous  siipposcftîs  un  bataillon  en  a.  a.  vou- 
lant passer  une  rK  ière  en  présence  de  l’ennemi, 
et  se  mettre  en  bataille  du  même  côté_  que 


607 


lui  ea  b b ; là  partie  qui  se  trouve  avoir  le 
})ont  en  .face,  le  passe  de  front  au  moment 
quelle  avance;  tout  ce  qui  se  trouve  à sa 
gauche,  fait  à-rlroite,  et  marche  par  le  flanc 
attaché  en  potence  à la  queue  des  deux  ailes 
de  cette  j)artie  : alors  ces  deux  jjartiesse  trou- 
vant en  potence,  sont  dans  le  cas  du  bataillon 
fg..  i33.  En  sortant  du  pont,  la  partie  qui  j’a 
qtassé  directement  avance  un  peu  pour  laisser 
à trois  files  la  facilité  de  se  couler  derrifcre' 
elles;  alors  les  parties  du  bataillon  qufont 
marché  jwtr  le  flanc,  vont  se  former  dans  leur 
alignement  , par  l’évolution  décrite  et  des- 
sinée dans  la  planche  jirécédente , savoir  , 
la  partie  de  la  droite  comme  le  peloton 
fig.  i3z,  et  la  partie  de  la  gauche  comme 
le  peloton i3i.  Non-seulement  par  là  la 
ligne  augmente  à tout  moment,  mais  même 
en  supposant  de.  la  cavalerie  de  l’autre  côté 
de  la  rivière,  la  partie  quelconque  du  batail- 
lon formée  ne  sauroit  être  prise  en  flanc  , 
ceux-ci  étant  couverts  par  les  files,  qui  avan- 
cent toujours  pour  se  former. 

f/g.  i35,  est  la  contre -évolution  de  ce. 
genre,  ün  suppose  un  bataillon  en  bataille 
en  a.  a.  du  même  côté  que  l’ennemi,  et  vou- 
lant marcher  en  b.  b.  pour  -mettre  la  rivière 
entre  deux  : cette  manoeuvre  se  fait  en  com-  ■' 
mencant  la  contre-marche  successive  des  deux 
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ailes.  r.,a  première  file  de  chaque  aile  fait , 
celle  de  droite  à-droite  , celle  de  gauche  à- 
gauehe  , et  puis  chacune  la  demi-conver.siou 
du  même  coté  , pour  se  couler  le  loûg  de  la 
'(jueue  du  bataillon.  Quand  elles  passent  la 
file  Voisine  , celle-ci  fait  aussi  le  meme  tour 
et  lu  même  conversion,  et  les  suit  ; Jes  troi- 
sièmes fiLes  font  la  même  chose  quand  les 
secondes  pa.ssent.  l.,e  bataillon  s’étend  sans 
doute  encore  plus  qu’à  l’ordinaire  , parce  que 
les  files  ne  font  à-droite  ou  à-gauche  que  l’une 
après  l’antre,  ce  qui  cause  un  plus  grand  re- 
tard : mais,  chose  singulière,  dans  ce  cas-ci, 
c’est  tant  mieux.  Par - là  , d’abord  , chaque 
file,  du  côté  d’où  on  veut  se  retirer,  peut 
toujours  , jusqu’à  ce  que  son  tour  de  marcher 
vienne,  combattre  l’ennemi  et  le  contenir  par 
son  feu;  et  par  le  prolongement , les  ailes  se 
trouveront  placées  à l’autre  bord  en  b,  h. , 
avant  que  ce  qui  a le  pont  derrière  soi  fasse 
volte-face  pour  le  passer;  alors  ces  ailes 
pourront , par  leur  feu , couvrir  le  repassage 
de  cette  j>artie  toujours  la  plus  exposée  ; et 
elles  le  pourront  d’autant  mieux,  qu’à  chaque 
moment  de  nouvelles  files  viendront  .se  ranger 
à coté  d’elles,  et  augmenter  leur  feu.  Outre 
tous  ces  avantages , ce  prolongement  n’expose 
à aucun  danger , puisque  la  partie  prolongée 
est  tout-à-fait  à couvert  de  ses  attaques,  et 
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jamais  clans  le  cas  de  faire  - promptement 
volte-face.  D^s  que  le  pont  est  passé,  il  n’y  a 
plus  (le  danger,  et  le  bataillon  a tc^ut  le  temps 
de  se  remettrel 

Si  la  partie  du  bataillon  restant  au-delà' 
de  la  rivière  au  milieu  du  mouvement,  se 
trouvoit  trop  pressée  par  l’ennemi , et  cju’il 
fallût  lui  opposer  toutes  ses  forces,  alors  , à 
quelque  période  de  l’évolution  que  ce  fût , ' 
^tous  les  hommes  en  marche,  vers  l/.  b,  feroient 
demi-tour  à droite,  et  reviendroient  tout  de 
suite  se  reformer  par  l’évolution/?^.  184. 

" Cinquante-deuxième  planche. 

■ Ce  même  genre  d’évolution  est  très-appli- 
cable au  cas  où  un  bataillon  en  ordre  de 
bataille,  marche  en  avant , et  rencontre  quel- 
ques obstacles  dans  son  chemin. 

Dans  /?^.  i36,  on  en  voit  le  dessin.  Un 
bataillon  en  bataille  en  a.  a.  avance;  il  trouve 
en  b.,  h.  sa  gauche , un  bois , et  devant 
une  partie  du  peloton  3 un  étang  : les  files 
que  ces  obstacles  empêchent  d’avancer  font  à- 
droite,  et  suivent;  marchant  par  le  flanc,  ce 
qui  peut  avancer  de  front.  11  faut  noter  gue 
. la  partie  d’un  peloton  obligée  dé  céder,  s’atta- 
che toujours  au  reste  de  son  peloton.  En 
avançant  en  c.  c.‘  , l’obstacle  à la  gauche  • 
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. s’éteùd , mais  sans  arrêter  la  marche  du  ba- 
taillon, parce  qu’à  mesure  qu’il  a plute  de  files 
qui  ne  sauroieut  avancer , elles  font  à-droite, 
et  suivent  par  le  flanc  comme  avoient  fait  au- 
paravant les  autres  : la  partie  du  peloton  4 
qui  rencontre  le  recoude  de  l’étang  en  c.  c.  , 
fàità-gaucl\c  pour  suivre  le  reste.de  sa  troupe' 
à sa  gauche.  En  d.  d.  une  nouvelle  partie  de- 
l’aile  gauche  est  obligée  de  plier  : dès  que 
le  bataillon  a passé  d.  d. , l’obstacle  de  l’étang 
cessant,  les  files  de  3 et  de  4 qui  s’étoient 
rompues  , se  reforment  à droite  et  à gauche, 
par  l’évoliKion  de-^^.  i3i  et  i32,  aussi  vite 
que  possible,  et  par.,  là,  la  trouée  se  trouve 
promptement  fermée.  C’est  ainsi  qu’en  ayant 
passé  e.  e.,  l’aile  gauche,  à laquelle  près  de 
deux  pelotons  avoient  ployé  ,^se  reforme  tout 
de  suite,  et  doit  se  trouver  en  ordre  à-peu- 
près  en  en  revarich^  la  droite  rencon- 

tre un  marais,  et  ploie  par  un  à-gauche.  Dès 
qu’un  pareil  obstacle  s’élargit  j toutes  les  files 
qui  trouvent  place  se  reforment , les  autres* 
suivent  eu  longeant  l’obstacle  comme  en  g.  g., 
et  puis  èo  h.  h.,  jusqu’à  ce  qu’à  la  fin  le.  ba- 
taillon se  trouve  entièrement  reformé  en  A /. 


Maigre  la  facilité  manifeste  de  cette  évo- 
lution , 'comme  elle  est  sujette  à quelques 
difficultés  lorsqu’il  s’agit  de  se  retirer,  ainsi 
que  nous  le  montrerons,  on  a adopté  une 
antre  manière  , plus  régulière  sans  doute, 
mais  assez  difficul tueuse  aussi  , et  dont  la 
fig.  i3y  contient  les  détails.  Le  même  bataillon 
en  a.  a.  y sur  le  même  terrain  que  dans  l’autre 
planche,  avance  vers  i3.  i3.  , où  l’obstacle 
du  bois  oblige  une  partie  du  jîeloton  8 de 
faire  place  : le  peloton  , nous  l’avons  déjà  dit, 
se  sulxliviseen  sections  de  cinq  à six' files  cha- 
cune; ;Nous  supposons  ici  trois  sections  à 
' cluKpie  peloton,  qui  sera  par  conséquent  de, 
i5,  i’6  j 17  OH  l'S  files  : les  deux  dernières 
sections  de  8 font^-droite  en  ù./?  j tandis  que 
de  bataillon  ;avancc;et  quand  celui-ci  a passé', 
elles  marchent  droit  par  le  flanc  derrière  le 
batadlon,  la  longueur  d’une  section.  ■Lorsque 
■la. seconde  section  de  8 a doublé  ainsi  sur  la 
-préjTii ère, elle  lait  front  et  avance  pour  serrer 
sui'  la  première.  A peine  a-t-elle  passé  , que 
la  troisième  section  continue  h marcher  par» 
le  flanc  , et  suit  aussi  en  faisant  front  lors- 
tpi’elle  a doublé.  La  deuxiènae  et  la  troisième 
section  dç  3 font  la  même  chose  au  centre 

devant 
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devant  l’étang.  En  c.  la  première  section  <le 
8 doit  faire  place  , et  comme  les  deux  autres 
n’ont  pas  en(/ore  fait  leur  mouvement  , il 
faut  qu’elles  s’arrêtent  et  suivent  celui  de  la 
première  section.  En  d.d.  la  troisième  section 
tie  7 est  obligée  de  doubler  , ce  qui  arrête 
encore  le  mouvement  des  autres  sections,  qui 
doivent  toujours  attendre,  pour  achever  leur 
mouvement  , que  celle  qui  est  devant  eux 
fasse  le  sien  , et  se  règle  sur  celui-ci.  C’est 
ainsi  qu’en  f.J.  ^ où  les  deux  premières  sec- 
. tions  de  7 doivent  encore  doubler,  les  quatre 
sections  C|ui  ont  déjà  doublé  doivent  s’arrêter , *■ 
faire  à-droite  avec  ces  deux  sections,  marcher 
par  le  flanc  , et  enfin  doubler  , avec  elles , 
comme  on  le  voit  en  g.  g.  et  h.  h.  En  e.  e. 
deux  sections  du  peloton  4 ont  dû  doubler , 
devaiiT  le  recoudc  de  l’étang,  sur  la  troisième. 
Entre  f.J\  et^.  le  terrain  s’élargit  ; et  dès 
que  les  secondes  sections  de  3 et  de  4 peuvent 
jiasser  entre  le  bataillon  et  l’étang,  elles  fout 
à-gauche  et  à-droite,  sortent  par  le  flanc  pour 
dédoubler  et  se  ranger  à côté  de  ce  qui  marche 
en  avant.  En  attendant,  les  dernières  sections 
de  3 et  de  4 trouvent  la  place  libre,  sur  quoi 
elles  dédoublent  aussi , et  ferment  la  trouée 
comme  en  /;.  h.  D’après  cette  explication-,  il 
est  aise  de  concevoir  les  cliflérens  doublemens 
et  dédoublemens  dessinés  dans  cette  figure; 
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cependant  s’il  restoit  quelque  obscurité  dans 
le  mouvement  de/^.  n.  en  o.  o.  le  doublement, 
et  dans  celui  de/j./K  en  ci,  q.  le  dédoublement, 
ils  sont  dessinés  d’une  manière  si  distincte  , 
qu’il  n’est  pas  jx)ssible  de  «’y  méprendre.  II 
faut  noter  que  tous  ces  doublemenset  dédou- 
blemens  se  font  au  ^rand  pas  accéléré  ; de 
sorte  qu’avec  la  petitesse  du  front  des  sections, 
les  ouvertures  sont  bientôt  faites  et  refermées  ; 
chaque  section  n’ayant  que  8 à lo  pas  à faire 
pour  achever  son  mouvement , cela  équivaut 
à 5 à 6 pas  que  fait  le  bataillon  en  avant  au  pas 
' ordinaire,  avant  qu’une  section  ait  dédoublé; 
de  sorte  qu’une  trouée  de  deux  sections  , 
2 avant  doublé  de  chaque  côté,  sera  refermée 
au  bout  de  lo  à douze  pas  que  le  bataillon 
fera  en  avant. 

Cinquante-quatrième  fi.anche. 

' Nous  avons  dit  que  dans  la  marche  en  re- 
traite d’un  bataillon , la  première  manière  de 
plier  et  de  reformer  les  parties  qui  rencontrent 
des  obstacles,  offre  des  difficultés  , et  que 
t’est  cette  cause  qui  a fait  généralement 
adopter  la  seconde,  soit  pour  avancer,  soit 
pour  se  retirer  r i 38  le  fera  voir.  Dans  la 
retraite  , les  parties  du  bataillon  qui  ploient 
doivent  le  précéder  et  non  pas  le  suivre. 
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Cela  est  clair  : si  elles  sirivoient,  l’ennemi, 
poursuivant , les  attaqiieroit  et  les  taillcroit 
en  pièces;  ainsi  elles  doivent  marcher , cou- 
vertes par  le ^ bataillon,  toujours  prêt  à faire 
volte-face. 

Dans  cette  figure  , le  bataillon  en  a.  a.  fait 
demi-tour  à droite  pour  se  retirer  vers  o.  o. 
Juscju’en  e.  c.  l’aile  gauche  du  bataillon  fai- 
sant la  droite  dans  la  retraite,  manœtivre  de 
la  manière  i36;  et  l’aile  droite,  qui  est  la 
gauche  dans  la  retraite , manœuvre  sur  les 
principes  àe  Jig.  187.  Les  obstacles  des  deux 
côtés  sont  exactement  les  mômes,  pour  mieuX' 
servir  de  terme  de  comparaison  entre  les  deux 
genres  d’évolution. 

L’aile  gauche  marche  jusqu’en  b.  h.  à trois 
pas  de  l’obstacle  : alors  le  bataillon  s’arrête  ; 
le  nombre  de  files  qui  se  trouvent  ne  pouvoir 
passer,  font  à-droite  (le  bataillon  marchant 
en  retraite,  le  IVont  tourné  vers  C.  c.')  , puis 
elles  font  la  contre  - marche  successive  , à 
commencer  de  l’aile.  Le  bataillon  a dû  s’ar- 
rêter pendant  ce  temps-là,  et  les  files  qui  se 
sont  rompues  le  précèdent  en  marchant  en 
potence  par  le  flanc  devant  lui. 

L’aile  droite  doit  s’arrêter  en  Z>.  Z>.  à 8 à 9 
pas  au  moins  de  l’obstacle  ; et  puis  toutes  les 
sections  qui  ne  sauroient  marcher  droit  se 
portent  en  avant , la  plus  proche  de  celle  sur 
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laquelle  on  doit  doubler,  une  épaisseur  de 
peloton,  la  suivante  deux,  la  suivante  trois, 
ete.  ; ensuite  elles  font  toutes  à-droite  , et 
doublent  l’une  sur  l’autre.  ünVoit  cela  très- 
distinctement  en  b. 

L’aile  gauche  en  c.  c.  laisse  toujours  ce 
qui  marche  en  avant  longer  l’obstitcle.  Ici 
cette  partie  est  entièrement  repliée  sur  le 
bataillon,  et  l’obstacle  croissant,  de  nouvelles 
files  font  à-gauche,  et  contre-marchent  comme 
ci-devant  ; jusqu’à  ce  que  cela -soit  fait  , le 
bataillon  s’arrête. 

L’aile  droite  en  c.  c.  doit  s’arrêter  à une 
grande  distance  de  la  pointe  la  plus  avancée 
du  bois  , pour  lai.s.ser  encore  doubler  deux 
sections.  La  colonne  de  sections  se  porte  en 
avant,  deux  épaisseurs  de  bataillon  ou  quatre 
grands  pas  ; alors  la  seconde  section  de  2, 
double  sur  la  troisième , et  les  quatre  sections 
sur  ces  deux-là.  Quand  le  bataillon  est  arrivé 
en  d.  (Ly  il  v a long -temps  que  la  partie 
pliée,  marchant  par  le  flanc,  a rencontré  la 
]H)inte  de  l’obstacks  où  celui-ci  cesse  tout-à- 
coup  : elle  le  longe  toujours  en  marchant 
par  le  flanc,  tandis  que  le  bataillon  avance, 
jusqu’à  ce  qu’elle  parvienne  en  c,  où  elle  doit 
s’arrêter  et  se  remettre  ; les  autres  files  doi- 
vent en  faire  autant  à mesure  cju’elles  avan- 
cent , jusqu’à  la  hauteur  de  la  pointe  de  l’aile 
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en  e;  et  alors  le  bataillon  arrivé  en  e,  e.  se 
trouveroit  être  parlailement  formé. 

A laile  droite,  en  d.  d. , an  moment  où 
la  tête  de  la  colonn*  de  sections  rencontre  le 
terme  de  l’obstacle  , elle  fait  à-gauche , et 
marche  par  le  flanc  la  longueur  d’autant  de 
sections  (pi’il  y en  a qui  ont  doublé.  Dès  que 
la  première  section  a marché  sa  longueur , la 
seconde  avance , et  venue  au  même  terrain , 
elle  suit  la  première.  Quand  elle  a passé,  la 
troisième  avance  et  suit  aussi  ; ensuite  la  qua- 
trième , et  enfin  la  cinquième  en  font  de 
même.  Le  bataillon  ayant  avancé  pendant  ce 
tcmj)s-là  toujours  à mesure , se  trouve  alors 
sur  l’alignement  e.  e.  entièrement  formé. 

Or,  voici  le  point  de  différence  entre  les  deux 
évolutions.  A l’aile  gauche,  la  jwintequi  longe 
l’obstacle  ne  connoît  pas  le  point  e où  elle  doit 
s’arrêter  : si  elle  reste  en-deçà  , le  bataillon 
n’aura  pas  de  place  pour  se  former;  si  elle 
pousse  au-delà , il  y aura  des  trouées  : mais  à 
la  droite,  le  commandant  du  bataillon  avertit 
celui  qui  conduit  la  section  de  la  tête,  com- 
bien de  longueurs  de  sections  il  doit  marcher, 
supposé  qu’il  eu  ait  trop  doublé  pour  qu’il 
puisse  le  savoir  de  lui-même.  Cet  avantage 
est  réel  assurément  ; car  une  évolution  n’est 
parfaite,  que  quand  elle  est  assurée,  et  que 
le  mouvement  de  chaque  partie  qui  doit  y 
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concourir  est  entièrement  assujetti  par  des 
points  directeurs  , ou  par  la  détermination  du 
nombre  de  pas  (pi’il  faut  faire.  Déplus,  rien 
n’est  plus  difficile  à lenÆttre  en  ordre,  que 
le  flottement  qu’o(  casionne  une  troupe  obli- 
gée de  se  serier  ou  de  s’ouvrir  en  marche  : 
malgié  cela  on  peut,  ce  me  semble,  balancer 
entre  ces  deux  évolutions;  car  celle  de  la  droite 
a une  autre  difficulté,  c’est  qu’il  faut connoître 
l’étendue  de  l'obstacle  à la  distance  de  l’épais- 
seur de  tout  autant  de  sections*  qu’il  y en  a 
qui  sont  obligées  de  doubler  , et  que  le  ba- 
taillon doit  s’arrêter  à cette  distance  de  l’obs- 
tacle , jusqu’à  ce  que  le  doublement  soit  fait. 
Si  un  obstacle  un  peu  étendu  se  rencontroit 
tout-à-coup,  on  seroit  embarrassé.  11  yauroit 
un  moyen  sans  doute,  savoir,  celui  de  faire 
doubler  en  une  seule  ligne  toutes  les  sections 
que  l’obstacle  obligeroit  de  se  rompre',  sur 
tout  autant  de  sections  du  bataillon.  Mais 
toute  troupe  marchant  par  le  flanc  , s’alonge 
en  rai.son  de  sa  longueur,  et  cela  rendroit  ce 
mouvement  sujet  au  même  défaut  que  celui 
de  l’aile  gauche , (pii  au  l’ond  n’est  que  cette 
évolution  faite  de  l’autre  côté  , afin  que  la 
jiartie  brisée  puisse  marcher  en  potence,  lors- 
(jue  l’obstacle  s’étend  en  longueur.  11  paroît 
qu’avec  un  coiqi-d’iril  juste , un  bon  major 
ou  aide-major  pourroit  empêcher  la  pointe 
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de  l’aile  d’arrêter  trop  loin  cn-deçà  ou  au- 
delà  du  juste  point , et  (jue  le  bataillon  mar- 
chant ensuite  posément , rélabliroit  aisément 
en  marche  un  petit  dérangement  d’ordre i et 
ces  considérations  nous  feroient  presque  pré- 
férer le  mouvement  que  fait  de  a.  en  e.  l’aile 
gauche  du  bataillon  d^is  cette  ligure  : cepen- 
dant nous  ne  prétendons  pas  décider. 

Dans  tout  le  reste  de  la  figure,  les  double- 
mens  et  dédoublemens  se  font  comme  ceux 
de  l’aile  droite.  Les  doublemens  sont  claire- 
ment exprimés,  soit  en  b. , soit  en  c.,  soit  en 
où  il  est  bon  d’observer  que  les  deux 
sections  de  3 , devant  le  petit  étang , dou- 
blent , l’une  à droite,  l’autre  à gauche,  pour 
abréger  le  moiivement,  qui  est  plus  important 
que  de  faire  doubler  toutes  les  ptU  ties  d’un 
peloton  les  unes  sur  les  autres.  De  h.  en  i. , 
et  de  /.  en  n.  , les  dédoublemens  sont  claire- 
ment exprimés  : pour  plus  de  clarté , nous 
avons  lavé  toujours  alternativement  les  mou- 
vemens , afin  qu’on  voie  ce  qui  appartient  à 
chacun. 

\ 

11  y a une  autre  occasion  où  cette  évolution  • 
est  nécessaire  , et  même  la  seule  praticable: 
c’est  lorsque  de  l’infanterie  doit  laisser  passer 
de  la  cavalerie , soit  que  cette  infanterie  soit 
en  bataille  immobile,  ou  lorsqu’elle  est  ainsi 
en  marche.  On  fait  alors  doublér  deux  ou 
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quatre  sections,  moitié  à droite , moitié  à gan- 
clic  , suivant  le  front  sur  lequel  la  cavalerie 
doit  déboucher. 

'ClNQUANTE-ClNQUI  feWE  rLANCHE. 

• Le  pas  oblique  ave«  tout  le  bataillon  , est 
le  mouvement  le  plus  difficile  de  toute  la  tac- 
tique moderne,  sans  aucun  contredit.  11  faut 
qu’en  l'exécutant  le  bataillon  s’aligne  et  se 
règle  toujoms  sur  le  centre  ; de  sorte  qu’en 
tirant  vers  la  droite,  l’aile  droite,  ou  vers  la 
gauche,  l’aile  gauche,  marcheront  oblique- 
ment d’un  côté  en  regardant  de  l’autre.  Aussi 
n’est-il  possible  de  faire  ce  mouvement  que 
pour  un  espace  fort  borné , comme  pour  rega- 
gner des  intervalles  un  peu  perdus  entre  des 
bataillons.  Dans  tous  les  autres  cas,  on  fait 
parcourir  aux  troupes  ordinairement  les  deux 
petits  côtés  du  triangle  rectangle,  au  lieu  de 
la  diagonale. 

On  a imaginé  une  autre  évolution  j)our  cet 
effet , que  nous  n’avons  cependant  jamais  vu 
‘ pratiquer;  elle  consiste  à faire  faire  un  demi- 
à-droite  ou  à-gauche  à chaque  homme  , et  à 
les  faire  marcher  ainsi.  Nous  ne  croyons  pas 
cette  évolution  bien  faisable , au  moins  à en 
juger  par  le  dessin  que  nous  donnons  dans  ’ 
fig,  a.  Il  seroit , je  pense , difficile  d’empêcher 
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les  pieds  de  ces  hommes  si  serrés , d»  s’entre- 
choquer en  marchant. 

Nous  avons  nous-méme  concu  une  autre 

» 

évolution  à cet  effet,  que  l’on  voit 189, 
et  qui  est  très-praticable  pour  un  bataillon; 
c’est  de  faire  faire  un  mouvement  de  conver- 
sion  qui  mette  les  pelotons  en  face  de  la  direc- 
tion de  leur  marche.  Les  ailes  fixes  de  chaque 
peloton  viendroient  derrièie  la  seconde , troi- 
sième, ou  quatrième  filey  du  peloton  devant 
eux,  suivant  la  grandeur  de  la  conversion.  Ces 
officiers  songeroient  toujours  à conserver  les 
distances  que  le  mouvement  de  conversion 
auroit  mis  entre  eux,  et  à se  tenir  derrière  la 
file  où  ils  se  trouveroient  placés  par  ce  même 
mouvement.  Ceux  qui  seroient  chargés  de 
guider  la  marche  du  bataillon,  se  placeroient 
en  a.  a.  a.  a.  pour  guider  la  marche  de 
l’aile  avancée  du  premier  peloton  , laquelle 
arrivant  la  première  dans  l’alignement , doit 
être  le  point  directeur;  alors  tous  les  j)elotons 
ayant  conservé  leurs  distances  et  leur  situa- 
tion respectives,  se  trouveroient  en  même 
temps  avec  leurs  ailes  avancées  dans  la  ligne, 
qu’ils  formeroient  par  une  contre-conversion 
, égale  à la  première  qu’ils  auroient  faite. 

• Pour  un  bataillon  , la  chose  est  fort  aisée; 
mais  pour  plusieurs  , cela  devient  beaucoup 
plus  difficile.  Nous  avons  dessiné  ici  les  deux 
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premiers  pelotons  d’un  autre  bataillon  , à la 
gauche  de  celui  de  la  figure  : on  voit  qu’à 
cause  de  l’intervalle  , le  premier  peloton  de  ce 
bataillon,  qui  doit  régler  la  marche  des  autres, 
n’a  pas  de  point  régulateur  lui -même.  Un 
• très-excellent  tacticien  , qui  a bien  voulu  don- 
ner de  l’attention  à cette  manœuvre,  a conçu, 
comme  le  meilleur  moyen  jusqu’ici,  d’envoyer 
un  bas-officier,  parfaitement  exercé  à marcher 
droit,  devant  l’aile  avancée  du  premier  pe- 
loton , aussi  loin  qu’il  faudroit  pour  qu’il  fût 
parlai tement  aligné  avec  le  dernier  peloton 
du  bataillon  sur  lequel  il  doit  se  régler;  alors 
s’il  sait  parfaitement  conserver  sa  distance  et 
son  alignement  , il  conduira  juste  son  ba- 
taillon. > 

Il  faut  pourtant  avouer  que  cette  évolu- 
tion est  encore  un  peu  trop  composée,  et  qu’il 
n’y  a que  des  troupes  parfaites , capables  de 
l’exécuter  avec  quelque  ordre. 
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QUATRIÈME  PARTIE.  • 

Grandes  évolutions  y ou  manœuvres 
de  plusieurs  ha  taillons  réunis. 

Cinquante-sixième  planche. 

La  première  de  toutes  les  grandes  évolu- 
tions , c’est  de  marcher  bien  droit  en  avant 
avec  une  ligne  de  plusieurs  bataillons;  et  si 
on  croit  cela  une  chose  fort  facile  , on  sait 
bien  peu  ce  cjue  c’est  que  troupes  et  manœu- 
vres. 

Une  chose  absolument  nécessaire  pour  que 
des  bataillons  marchent  bien  droit  en  avant,, 
c’est  qu’ils  soient  parfaitement  alignés.  Et  il 
ne  s’agit  pas  que  chaque  bataillon  soit  bien 
aligné  en  soi-même;  cela  est  bien  nécessaire 
.sans  do^tc , parce  que  süns  cela  un  bataillon 
ne  sauroit  bien  marcher:  mais  cela  ne  suffit 
pas,  parce  que  chaque  bataillon  seroit  aligné 
comme  une  barre  de  fer  en  soi  même , et  mar- 
cheroit  en  avant  sur  une  ligne  aussi  droite 
que  si  elle  étoit  tirée  au  cordeau,  que  s’ils 
ne  sont  jias  tous  également  bien  alignés  entre 
eux,  jamais  l’cnsemole  de  la  ligne  ne  pourra 
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aller.  On  verra  des  fautes  naître , oh  n’en 
conoîtra  pas  la  source  ; on  voudra  y remé- 
dier, et  plus  on  se  donnera  de  peines  pour  y 
])arvenir,  plus  on  augmentera  la  confusion. 
Fig.  140  montre  trois  bataillons  se  portant  en 
avant.  Chacun  est  parfaitement  aligné  en  lui- 
même;  iis  marchent  en  perfection  droitdevant 
eux , le  long  d’une  parl’aite  perpendiculaire 
s’élevant  de  leur  centre  : mais  ils  n’ont  pas 
d’abord  été  bien  alignés  entre  eux , et  par  con- 
séquent , au  bout  d’une  marche  de  cinq  cents 
pas  ou  environ , il  se  trouve  un  demi-bataillon 
de  distance  entre  le  second  et  le  troisième , et 
les  ailes  des  deux  premiers  se  .sont  heurtées  au 
point  qu’une  division  a dû  au  moins  se  voir 
poussée  hors  de  la  ligne. 

On  croira  peut-être  qu’il  est  bien  aisé  d’a- 
ligner ainsi  plusieurs  bataillons  sur  une  ligne 
parfaitement  droite,  et  que  les  fautes  que  nous 
avons  commises  dans  le  dessin  de  ces  trois  ba- 
taillons contre  le  vrai  alignement  ne  sauroient 
avoir  lieu  dans  la  réalité.  Nous  le  réjlétons  , 
quiconque  soutient  cela , n’entend  rien  aux 
manœuvres  des  troupes.  L’inattention,  l’igno- 
rance et  la  mal-adresse  sont  trois  causes  qui 
font  journellement  commettre  des  fautes  bien 
plus  graves , et  en  particulier  contre  le  bon 
alignement.  * 

Un  trouvera  là-dessus  d’excellentes  instruc- 
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lions  dans  l’ouvrage  du  général  Saldern  : mais 
nous  comptons  en  développer  les  principes  les 
plus  généraux,  et  par-là , l'acili  ter  l’intelligence 
des  bonnes  choses  que  cet  excellent  tacticien^ 
a dites  dans  son  livre. 

C’est  une  éternelle  vérité  en  géométrie , que 
deux  points  détei  minent  une  ligue  droite;  que 
si  vous  la  prolongiez  jusqu’aux  bornes  du 
monde,  elle  ne  changeroit  jamais  de  direction. 

Mais  c’est  une  éternelle  vérité  de  pratique , 
que  les  opérations  humaines  sont  sujettes  à 
erreur  , et  que  par  conséquent , si  vous  mul- 
tipliez les  opérations  , vous  multiplierez  les. 
fautes , qui , étant  d’abord  insensibles , devien- 
nent enfin  intolérables.  Si  en  donnant  l’aligne- 
ment d’un  bout  de  ligne,  par  exemple  d’un 
bataillon  , et  que  là-dessus  vous  voulussiez 
file  à file  aligner  les  autres  bataillons , le 
moindre  tour  d’épaule  d’un  homme  vous  feroit 
sortir  de  la  direction  , et  vous  prolongeriez 
tout-à-fait  mal  la  ligne.  Il  faut  donc  simpli- 
fier les  opérations.  Cependant  en  les  simpli- 
fiant , il  ne  faut  pas  les  étendre  au-delà  des 
bornes  des  sens  ou  de  la'  capacité  humaine. 
En  donnant  les  deux  bouts  d’une  ligne  de  deux 
mille  pas,  qui  seroit  à-peu-près  l’étendue  du 
front  de  douze  ou  quinze  bataillons  ordinaires 
avec  leurs  intervalles  , on  exposeroit  ceux  qui 
voudroicnt  la  ranger  toat  d’un  seul  jet  sur 
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ces  deux  poinls,à  lui  faire  décrire  une  convexe 
ou  une  concave,  parce  cpie  l’œil  humain  ne 
saitroit  Juger  juste  des  choses  à de  telles  dis- 
tances. 

Il  faut  donc  diviser  une  longue  ligne  en  plu- 
sieurs grandes^  parties,  et  aligner  celles-ci  les 
unes  sur  les  autres  , après  quoi  les  troupes  doi- 
vent s’aligner  bien  dans  l’entre-deux  entre 
elles.  C’est  le  seul  mojen  d’éviter  des  fautes 
sensibles.  La  division  naturelle  des  troupes 
formées  en  corps  considérables , c’est  celle  des 
brigades  commandées  par  un  ofllcier  général. 
Il  est  bon  de  les  composer  d’un  nombre  impair 
' de  bataillons  ; savoir , de  trois  ou  de  cinq  , afin 
que  les  deux  ailes  puissent  se  régler  sur  le.ba- 
taiilon  du  centre,  ce  qui  est  bien  jdus  aisé  que 
quand  on  doit  se  régler  d’une  aile  à l’autre. 
Chaque  brigadier  a donc  le  soin  de  bien  ali- 
gner sa  brigade  sur  celle  de  son  voisin. 

11  y a ensuite  trois  méthodes  d’indiquer  un 
alignement  à des  troupes.  La  première',  de 
donner  un  objet  pour  point  de  vue  hors  de  la 
ligue,  et  de  fixer  ensuite  un  point  quelconque 
dans  la  ligne.  La  seconde , de  donner  deux 
points  hors  de  la  ligne , entre  lesquels  elle  doit 
se  former.  La,  troisième  , de  donner  deux 
points  dans  la  ligne.  Dans  le  preinieret  dernier 
de  ces  cas  , il  est  absolument  important  que 
les  points  donnés  ne  soient  pas  trop  près  l’un 
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de  l’autre,  ni  pourtant  non  plus  trop  éloignés, 
et  de  façon  qu’on  puisse  les  voir  tous  deux 
à-la-fois. 

Lorsqu’un  point  hors  de  la  ligne  et  un 
point  dans  la  ligne  sont  donnés  , il  faut  que 
le  premier  brigadier  au-delà  de  ce  point  inté- 
rieur commence  par  ranger  et  aligner  sa  bri- 
gade; quand  cela  est  fait,  la  partiç  de  la 
ligne  entre  le  point  extérieur  et  intérieur  peut 
s’aligner  sur  ce  dernier  et  sur  cette  brigade. 

Les  brigades  au-delà  s’alignent  toujours  de 
brigade  en  brigade,  jusqu’au  bout  de  la  ligne, 
car  s’ils  veulent  s’aligner  tous  à-la-fuis,  ils  ne  ^ * 

feront  jamais  que  de  la  confusion. 

Si  deux  points  intermédiaires  dans  la  ligne 
sont  donnés,  on  s’aligne  à-la-fois  par  brigades 
de  proche  en  proche  aux  deux  ailes. 

Mais  si  deux  points  extérieurs  sont  donnés  , 
alors  le  brigadier  qui  devra  aligner  sa  brigade 
le  premier , y travailleroiten  vain  tout  seul.  Il 
faut  que  deux  hommes  s’alignent  ensemble 
entre  deux  points.  Ils  Uttonnent  en  avant  et  en 
arrière  autour  de  la  ligne,  jusqu’à  ce  que  celui 
qui  se  trouve  le  plus, à droite  voie  son  cama- 
rade à gauche  en  ligne' droite  avec  jle  point 
de  vue  gauche  ; tandis  que  celui  qui  est  vers 
la  gauche,  voit  l’autre  en  ligne  droite  avec 
le  point  de  vue  de  droite;  alors  ils  sont  sûrs 
que  leurs  deux  points  sont  dans  la  ligne  droite 
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qu’on  peut  tirer  d’un  de  ces  points  extérieurs 
à l’autre.  Nous  prétendons  dans  nos  services 
que  nos  aide  - majors  soient  parfaitement 
exercés  à cette  manœuvre  ; et  dans  un  cas 
pareil  , on  en  envoie  tout  de  suite  au  moins 
deux  en  avant  marquer  des  points  intermé- 
diaires. Cela  fait , on  a de  tous  côtés  trois 
poitUs  sur  lesquels  la  brigade  directrice  s’a- 
ligne d’abord , et  ensuite  de  proche  en  proche 
les  autres. 

Mais  comment  les  brigadiers  alignent-ils  , 
ou  font-ils  aligner  leurs  brigades  par  les  com- 
, mandons  des  bataillons?  Les  drapeaux  étant 
les  points  les  j)lus  visibles  de  chaque  batail- 
■ lou  , ce  sont  eux  qu’on  commence  par  aligner. 
11  faut  poTir  bien  aligner  un  point,  s'en  placer 
à quebjue  distance.  Ainsi  le  premier  briga- 
dier se  placera  à environ  quinze  ou  vingt  pas 
du  drapeau  de  son  premier  bataillon,  de 
façon  que  ce  drapeau  se  trouve  entre  lui  et 
ses  deux  points  de  vue  ; étant  lui-même  en 
ligne  bien  droite  de  ces  deux  points,  il  pla- 
cera bien  ce  drapeau-là;  ensuite  le  comman- 
dant du  second  bataillon,  pour  que  la  chose 
'aille  plus  vile,  en  placera  le  drapeau  en  ligne 
-avec  ce  premier  et  les  deux'' points  de  vue  , 

' on  seulement  l’un  des  deux  , s’il  ne  peut  le.s 
-voir  tous  deux.  Après  cela,  le  commandant 
- du  troisième  bataillon  j)ourra  aligner  le  sien 
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sur  ces  deux  drapeaux.  Le  brigadier,  pouf 
examiner  si  ses  officiers  ne  se  sont  point 
trompés , ira  de  l’autre  côté  du  drapeau  qu’il 
aura  placé,  et  verra  si  tous  les  drapeaux  sont 
bien  en  ligne  droite.  Si  cela  est,  il  peut  assez 
compter  qu’ils  sont  bien  alignés  ; sinon  , il 
faut  qu’il  aille  au  bout  de  sa  brigade,  voir  quel 
drapeau  est  mal  aligné  pour  le  bien  jtlacer. 
Nous  disons  qu’il  peut  assez  compter,  car  il 
n’en  est  pas  bien  sûr,  puisqu'il  pourroit  lui- 
même  ne  s’être  pas  placé  tout-à-Fait  juste , en 
allant  de  l’autre  côté  du  drapeau , entre  ce 
drapeau  et  les  deux  points  de  vue  sur  les- 
quels il  l’auroit  d’abord  aligné,  et  se  trouver 
pourtant  juste  sur  l’alignement  des  trois  dra- 
peaux. Cette  erreür , d’abord  insensible,  pour-  • 
roit  devenir  grave  par  le  prolongement  de  la 
ligne.  FJour  en  être  tout-à-l’ait  sûr,  il  com- 
mencera par  placer  son  aide-de-camp  ou  un' 
aide-major  juste  entre  son  premier  drapeau 
et  cet  officier,  et  alors  il  ira  , oU  bien  au-delà 
de  cet  officier , voir  si  les  drapeaux  nouvel- 
lement placés  sont  bien  alignés  avec  lui  et 
l’officier  qu’il  a placé  ; ou  bien  il  se  laissera 
aligner  lui-même  par  cet  officier , en  se  met- 
tant entre  lui  et  son  drapeau  , avant  de  juger 
de  l’alignement  des  autres  drapeaux.  Les  trois 
premiers  drapeaux  étant  ainsi  bien  placés , si 
les  autres  brigadiei'S  entendent  un  pea  leur 
Tome  ITj  Part.  II.  L1 
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métier,  ilsnepourront  manquer  de'prolonger 

juste  la  ligne. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  drapeaux  soient 
bien  placés , il  faut  que  les  bataillons  entre 
deux  soient  bien  alignés.  Les  drapeaux,  ou 
les  centres  des  trois  bataillons  /?^.  140,  sont 
parfaitement  alignés,  mais  les  bataillons  eux- 
mêmes  ne  le  sont  pas.  Il  suffit  qu’un  jx)rte- 
drapeau  tourne  un  peu  l’épaule  pour  que  tout 
son  bataillon  prenne  un  liiux  alignement.  Il 
y a pourtant  un  mojen  facile  pour  aligner 
parfaitement  les  bataillons  entre  eux, lorsque 
les  drapeaux  sont  placés.  Les  drapeaux  de 
deux  bataillons  forment  deux  points  exté- 
rieurs , entre  lesquels  deux  moitiés  de  ba- 
taillon doivent  se  placer.  Le  capitaine  à l’aile 
gauche  du  premier  Ijataillon  alignant  son 
camarade  à l’aile  droite  du  second  sur  le 
.drapeau  du  second  bataillon;  et  ce  capitaine- 
ci  alignant  l’autre  sur  le  drapeau  du  premier , 
les  deux  points  intermédiaires  entre  ces  points 
extérieurs  sont  trouvés.  Les  cajjitaines  des 
ailes  de  tous  les  bataillons  font  cela  en  même- 
temps  , eu  tenant  leurs  espontons  hauts  droits 
au  corps  , pour  mieux  marquer  les  points 
directeurs.  Cela  fait , le  bataillon  qui  se  trouve 
un  pas  ou  environ  en  arrière , avance  pour  se 
placer  entre  ces  trois  points. 

Cette  opération  , longue  à décrire  , est 
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très-courte  à exécuter  , lorsque  chacun  sait 
bien  sa  besogne.  Bien  entendu  qu’elle  n’est  pas 
nécessaire  pour  des  troupes  qui  ont  bien  mar- 
ché dans  l’alignement  pour  se  former  par 
quarts  de  conversion  ; ou  qui , en  plaçant  leurs 
aide-majors  pour  le  déploiement  le  long  de 
la  ligne , ont  bien  déployé.  Si  ceux  - là  ont 
besoin  de  cette  opération , c’est  que  la  ma- 
nœuvre précédente  a été  mal  éxécutée. 

Cinquante-septième  planche.., 

Les  bataillons  étant  bien  alignés,  on  donné 
un  point  de  vue  à la  ligne  pour  lui  servir  de 
direction  dans  sa  marche , mais  il  ne  peut  ser- 
vir de  direction  qu’à  un  bataillon  , qu’on 
nomme  pour  cela  le  bataillon  directeur.  Si 
tous  les  bataillons  vouloient  diriger  leur  mar- 
che sur  ce  point  de  vue , ils  s’entre-choque- 
roient,  comme  on  le  voit  dans  Jig.  141  , ou 
les  trois  bataillons  sont  parfaitement  alignés, 
mais  où  l’on  voit  qu’ilà  ne  pourroient  pas  mar- 
cher de  cette  manière. 

Cinquante-huitième  planche. 

Fig.  142  montre  les  divers  moyens  qu’on  a 
emplo^’és  dans  nos  sei-vices  pour  faire  avancer 
parfaitement  des  bataillons  en  ligne. 
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D’abord , une  des  choses  absolument  néces- 
saires pour  cela , c’est  de  dresser  parfaitement 
le  soldat , soit  comme  recrue , soit  après  l’avoir 
fait  ranger  dans  le  bataillon.  Il  faut  qu’il 
marche  d’un  pas  parfaitement  ferme  et  égal, 
soit  en  longueur,  soit  en  mesure.  Les  échelles 
parallèles  de  M.  de  Guibert  sont  le  plus  ab- 
surde des  moyens  pour  cet  eflèt.  Cet  officier 
n’a-t-il  pas  lu  l’histoire'que  rapporte  Locke  , 
dans  son  ouvrage  sur  l’entendement  humain  , 
d’un  homme  qui  ayant  appris  à danser  dans 
une  salle  où  il  y avoit  un  cofire  , ne  pouvoit 
plus  danser  dès  que  ce  coffre  ne  se  trouvoit 
pas  à sa  place?  Il  en  seroit  de  meme  des  sol- 
dats dressés  à la  Guibert  ; ils  ne  pourroient 
plus  marcher,  s’ils  ne  voyoient  ces- lignes 
tendues  devant  eux.  Il  faut  leur  rendre  la  me- 
sure du  pas  et  son  étendue  absolument  ma- 
chinales par  un  exercice  constant.  Il  faut  donner 
la  plus  grande  attention  à ce  qu’ils  marchent 
les  épaules  bien  droites , et  à ce  qu’ils  ne  s^ap 
puient  pas  à leur  camarades  dans  le  rang. 
Pour  cela,  il  faut  les  faire  marcher  long-temps 
avec  des  distances  entre  chaque  homme,  en 
gardant  ces  distances  par  la  seule  marche 
directe  et  ferme  sans  y regarder.  II  faut  les 
faire  marcher  souvent  et  long-temps  par  rangs. 
Une  troupe  qui  marchera  bien  sur  un  rang , 
marchera  encore  bien  mieux  sur  trois.  Il  faut 
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leur  apprendre  à se  bien  placer  dans  le  rang 
pour  n’y  pas  être  trop  serrés , ce  qui  est  le 
défaut  le  plus  dangerçux  pour  la  bonne 
juarcbe. 

Il  faut  sur-tout  dresser  admirablement  les 
bas-officiers  à bien  marcher.  On  va  voir  qu’ils 

sont  l’ame  de  la  marche  du  bataillon.  Cest  à 

; 

cet  c'flët  que  dans  le  temps  d’exercice,  tandis 
que  le  bataillon  exérce  par  compagnies , ou 
sur  la  place,  le  major  ou  l’aide-major  pren- 
nent tous  les  bas-officiers  qui  n’ont  pas  place 
dans  le  rang,  et  les  font  marcher  à grandes 
distances  entre  eux,  un  chemin  connu  qu’ils 
doivent  parcourir  dans  un  certain  nombre  de 
pas,  d’une  certaine  mesure, sansy  manquer  et 
sans  perdre  le  moins  du  monde  leurs  distan- 
ces. Il  faut  que  les  bas-officiers  de  toute  une 
armée  soient  exercés  sur  les  mêmes  principes, 
quant  à la  longueur  et  la  mesure  du  pas;  au- 
trement , quand  les  bataillons  se  réuniront, 
il  y aura  diversité  entre  leur  marche , et  ja* 
mais  une  ligne  ne  pourra  avancer  en  ordre;  il 
faudra  qu’elle  s’arrête  à tout  moment  pour  se 
remettre. 

Tous  CCS  préparatifs,  sans  lesquels  toutes 
les  règles  que  nous  allons  donner  seroient 
inutiles,  étant  bien  et  dûment  faits,  et  les  ba- 
taillons sur  la  place  bien  alignés , comme  dans 
14a,  voici  comment  on  faisoit  autrefois. 

L1  iij 


Digitized  by  Google 


534  Tactique 

On  donnoit  et  on  donne  encore  un  point  ft 
de  vue  au  bataillon  directeur.  Dans  la  figure, 
c’est  le  balaillon  du  centre,  et  le  point  de  vue 
est  un  clocher.  Au  commandement  : Balaillon, 
en  avant,  \m  porte-drapeau  avec  deux  bas- 
officiers  bien  exercés  à marcher , sortoit  six 
pas  en  avant  de  chaque  bataillon.  Cela  se  fait 
encore  ainsi , et  les  brigadiers  ont  soin  devoir 
si  ces  drapeaux  sont  bien  alignés  entre  eux  , 
et  parallèlement  aux  bataillons , car  la  moin- 
dre faute  à ce  sujet  entraîneroit  de  grands 
inconvéniens.  (>ela  étant  fait  , ces  trois  bas- 
officiers  cherchoient  des  jeux  des  points  de 
vue  bien  droit  devant  eux  , sur  lesquels  ils 
pussent  diriger  leur  marche.  Un  buisson,  un 
arbuste  , un  piquet , une  pierre , une  fleur 
remarquable , enfin  le  moindre  objet  leur  ser- 
voit  ainsi  de  point  de  vue  ; et  à mesure  qu’ils 
en  laissoient  un  derrière  eux  , ils  en  cher- 
choient vite  des  jeux  un  autre,  pour  en  avoir 
toujours  deux  devant'cux . Le  bataillon  direc- 
teur chcrc  ! oit  de  même  des  points  intermé-  • 
diaires  entre  son  point  donné  et  lui , et  en 
ayant  un  fixe,  eela  lui  étoit  plus  facile.  Cette 
méthcxle  auroit  été  parfaite.  On  la  trouve 
marquée  dans  la  figure,  où  il  j a divers  ob- 
jet» dessinés  sur  le  chemin  du  centre  des  ba- 
taillons. Mais  elle  étoit  sujette  à deux  incon- 
véniens. Les  bas-offiaiers  pouvoient  jeter  les 
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yeux  à faux  sur  un  objet  s’écartant  de  l’exacte 
perpendiculaire.  Si  les  bas-ofFiciers  d’un  seul 
bataillon  faisoient  cela  , la  marche  en  étoit 
sensiblement  dérangée  ; ou  bien  ces  objets 
étant  souvent  prcsc|ue  imperceptibles , les  - 
bas-officiers  étoicnt  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
plus  les  retrouver , dès  qu’ils  en  détou rneroicnt 
les  yeux  un  moment  : et  où  est  l’homme  qui 
puisse  marcher  les  yeux  toujours  tendus  sur 
la  même  place  ^ pendant  dix  à douze  minutes , 
ye  qui  est  le  temps  nécessaire  pour  faire  huit 
à neuf  cents  pas. 

On  a donc  rejeté  ce  mo}'en , et  on  a ima- 
giné ceux  que  voici.  Au  moment  où  les  trois 
bas-officiers  sortent  du  bataillon,  l’aide-major 
aligne  juste  sur  celui  de  la  droite  un  bas- 
officier  au  premier  rang , et  un  autre  au 
troisième , puis  il  place  un  des  pfficiers  postés 
à la  queue  du  bataillon  à cinq  ou  six  pas  en 
ligne  avec  ces  trois  points.  C’est-là  que  cet 
officier  doit  toujours  sè  tenir  , et  observer  si 
les  bas -officiers  devant  lui  restent  tous  les 
trois  bien  alignés.  Le  major  ou  l’aide -major 
à cheval  marchent 'ensuite  toujours  alterna- 
tivement derrière  cet  officier,  c’est-à-dire, 
que  si  l’un  est  occupé  ailleurs , lautrese  trouve 
là  ; car  ces  deux  officiersdoivent  toujours  jeter 
les  yeux  sur  tout  le  bataillon  , pour  voir  la 
moindre  faute  qui  se  glisse  dans  la  marche  , 
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et  aller  avertir,  mais  san§  crier,  le  peloton 
et  la  file  d’où  la  faute  part  originairement. 

Pour  maintenir  ensuite  les  ailes  dans  l’or- 
dre , les  capitaines  qui  les  forment  ont  les'^ 
yeux  l’un  sur  l’autre  ; et  en  se  faisant  des 
signes  , soit  d’avancer  ou  de  reculer , ils  se. 
tiennent  l’un  l’autre  en  ligne  avec  les  dra- 
peaux de  leurs  bataillons  respectifs  ; c’est-à- 
dire  que  le  capitaine  de  la  gauche  du  premier 
bataillon  voit  si  le  capitaine  de  la  droite  du 
.second  est  en  ligne  avec  le  drapeau  du  second 
bataillon,  et  ce  capitaine  rend  le  même  serr 
vice  à l’autre  vis-à-vis  du  drapeau  du  premier 
bataillon. 

On  évite,  lorsqu’on  peut,  dê  faire  marcher 
obliquement  les  bataillons,  et  on  aime  mieux 
laisser  une  distance  se  resserrer  de  quatre 
ou  cinq  pas  , parce  que  la  marche  oblique  est 
le  premier  moyen  de  déranger  l’ordre  de  la 
niarche. 

Alors,  quand  le  soldat  est  bien  dressé,  que 
les  bataillons  sont  parfaitement  alignés,  que 
le  major  , l’aide-major,  les  bas- officiers  qui 
mîu’chent  devant  le  centre  , et  .sur  lesquels  ée 
. centre,  doit  invariablement  se  régler , l’officier 
qui  marche  derrière , les  deux  capitaines  aux 
ailes  , font  tous  bien  leur  devoir  et  y don- 
pent  une  attention  imperturl)able  ; alor« , 
ffisrje,  tirais  alqrs seulement , on  peut  paryeni|! 
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à faire  avancer  une  ligne  de  vingt  bataillons 
l’espace  de  mille  ou  douze  cents  pas  sans  dé- 
ranger sensiblement  son  ordre  , ainsi  qu’on  l’a 
vu  souvent  aux  exercices  de  Frédéric  second. 
Or,  une  ligne  de  vingt  bataillohs  ])iussiens 
a ))rès  de  quatre  cents  pas  ou  une  demi-lieue 
d’étendue.  Cependant  si  la  moindre  chose  y 
manque  , il  y aura  sûrement  une  confusion 
difficile  à redresser. 

Cinquante  - NEUVIÈME  planche. 


( )n  ne  range  une  armée  sur  deux  lignes 
qu'afin  que  la  .seéonde  ligne  puisse  soutenir 
la  première , c’est-à-dire  , ou  avancer  et  pren- 
dre .sa  place  pour  combattre  , lorsque  la  pre- 
mière ligne  est  lassée  , épuisée  de  forces  ou 
de  munitions  ; ou  bien  la  recevoir  dans  sa  re- 
traite, lorsque  la  première  ligne  est  forcée  et 
rcpous.sée  , et  arrêter  par  ses  efforts  l’ennemi 
qui  la  j)oursuit.  Anciennement  on  rangeoit 
à cet  eiret  les  bataillons  en  ce  qu’on  nomme 
ligne  tant  pleine  que  vide,  c’est-à-dire,  avec 
,des  intervalles  égaux  entre  eux  à leur  front, 
puis  on  les  plaçoit  en  échiquier,  toujours 
un  bataillon  masquant  l’intervalle  de  deux  de 
l’antre  ligne.  Cet  arrangement étoit nécessaire 
avec  des  corps  pnd’oncis  ; car  par  où  laisser 
pa.sser  cette  foule  épaisse  d’hommes  à travers 
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tles  corps  trop  épais  eux-mèmes  pour  pouvoir  • 
aisément  faire  place,. Mais  quand  on  eut  dé- 
doublé les  ran^s  jusqu’à  n’en  plus  former  que 
, trois,  les  créateurs  de  la  bonne  tactique  mo- 
dc'rne  sentirent  'que  cet  arrangement  n’étoit 
jilus  nécessaire , et  ils  imaginèrent  une  évo- 
lution pour  faire  passer  les  bataillons  d’une 
ligne  à travers  ceux  d’une  autre  sans  con- 
l’usion.  Il  y a deux  manières  de  faire  ce  mou- 
vement; l’une  en  avançant, c’est-à-dire,  lorsque 
la  seconde  ligne  va  prendre  la  place  de  la 
première  ; l’autre  en  retirant  , c’est-à-dire  , 
lorsque  la  première  ligne  se  replie  derrière 
la  seconde. 

, Fig.  143  , représente  la  première  de  ces 
évolutions.  Un  bataillon  de  la  seconde  ligne 
]^osé  en  A.  A.  directement  derrière  un  de 
la  première , avance  sur  lui  ; lorsqu’il  en  est 
à dix  pas  environ  , le  commandant  fait  faire 
^ .a  droite  au  bataillon  de  première  ligne,  et 
lui  ordonne  de  passer.  Alors  chaque  peloton 
tourne  en  quarts  de  conversion  par  le  flanc 
droit  sur  le  bataillon  ejui  avance  derrière  lui  , 
trois  flics  de  chaque  peloton  de  ce  bataillon 
sortent  vite  , et  vont  doubler  en  arrière  sur 
leur  peloton.  Chaque  peloton  de  l’autre  ba- 
taillon passe  en  marche  de  flanc  par  ces  trouées 
au  pas  accéléré  , et  les  trois  files  les  refer- 
ment dès  que  cela  est  fait.  Cependant  le 
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bataillon  dç  première  ligne  continue  sa  mar- 
che par  pelotons  par  le  flanc,  jusqu’à  la  dis- 
tance nécessaire  pour  se  remettre , les  officiers 
ayant  toujours  la  plus  grande  attention  de 
maintenir  leurs  distances', , et  de  marcher  à 
même  hauteur.  Il  n’est  cependant  presque  - 
pas  possible  que  cela  réussisse  parfaitement. 
C’est  pour  cela  qu’arrivés  à la  place  où  le 
bataillon  doit  se  reformer , ils  se  portent  à 
l’ai  le  gauche  des  pelotons , redressent  les  fautes 
qui  peuvent  s’être  glissées  dans  l’alignement 
et  dans  les  distances  ; et  puis  on  fait  faire 
aux  pelotons  un  quart  de  conversion  général 
par  lequel  le  bataillon  se  trouve  reformé. 
Cette  manœuvre  le  porte,  comme  on  voit, 
d’un  peloton  plus  sur  la  droite  que  n’est  le 
bataillon  devant  lui.  C’est  un  petit  inconvé- 
nient ; mais  si  on  vouloit  l’éviter , il  faudrait 
faire  décrire  la  conversion  en  arrière  aux  , 
pelotons , en  alignant  les  droites , et  réglant 
les  distances  de  l’avant  en  arrière. 

Soixantième  planche. 

Fig.  144,  représente  ce  même  mouvement 
fait  en  retraite.  Le  bataillon  de  première  ligne 
fait  demi-tour  à droite  pour  se  retirer , et 
marche  vers  le  bataillon  de  la  seconde  ligne. 
Arrivé  à la  distance  de  dix  pas  de  ce  mêm'e 
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bataillon,  il  commande  à droite,  et  il  passe 
de  la  même  manière  que  ci-dessus,  à travers 
'les  ouvertures  que  fait  faire  l’autre  bataillon. 
Cet  à-droite  se  faisant  à front  renversé,  met 
Je  bataillon  en  colonne  comme  s’il  avoit  mar- 
ché par  la  gauche.  En  général , il  est  indiffé- 
rent de  faire  faire  à-gauche  ou  à-droite  au 
bataillon;  dans  tous  les  cas , il  faut  seulement 
prendre  garde  quelle  position  cela  donne  au 
bataillon,  ce  que  nous  détaillerons  ci -après. 
Les  officiers  en  jiassant  à travers  l’autre  batail- 
lon , et  dans  toute  la  marche  par  le  flanc, 
marchent  toujours  à la  tête  de  leurs  pelotons, 
pour  les  conduire  en  conservant  leurs  dis- 
tances et  marchant  à égaie  hauteur.  Arrivés 
au  point  où  le  bataillon  doit  se  former,  ils 
passent  à l’autre  aile,  les  alignent  juste  et 
corrigent  les  distances  s’il  y a lieu  , puis  ils 
forment  le  bataillon  par  quarts  de  conversion. 
Il  faut  absolument  que  les  officiers  ne  se 
pressent  pas  dans  cette  besogne  , et  que  le 
troisième  attende  que  le  second  soit  aligné 
et  qu’il  ait  pris  sa  distance , avant  de  se  ran- 
ger lui-même,  et  ainsi  des  autres  successi- 
vement ; autrement  ils  flotteront  cà  et  là  avant 
de  s’être  bien  rangés,  et  fatigueront  leurs  gens 
inutilement. 
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Soixante- UNIÈME  planche. 

Il  y a encore  un  autre  cas  : c’est  lorsque 
la  première  ligne  a mis  l’ennemi  en  désordre  , 
mais  que  fatiguée  du  combat , on  fait  avancer 
la  seconde , non  pas  seulement  pour  prendre 
la  place  de  la  première  , mais  pour  joindre, 
percer  et  mettre  en  déroute  l’ennemi.  Alors,, 
dans  fig.  145,  la  seconde  ligne  avance  , et  à 
dix  pas  de  la  première , c’est  elle  qui  com- 
mande à-gauche  , et  c’est  la  première  qui 
fait  doubler  en  arrière  trois  files  de  chaque 
peloton.  Dans  ce  cas  la  seconde  , au  lieu  de 
s’arrêter  lorsqu’elle  est  dehors  pour  se  refor- 
mer par  quarts  de  conversion , reste  en  mar- 
che , et  se-  reforme  par  le  déploiement  en 
éventail  des  files,  à mesure  qu’elles  sortent 
de  l’autre  bataillon.  La  tête  a seulement  soin 
de  ralentir  un  peu  son  mouvement,  pour  don- 
ner le  temps  aux  files  de  joindre,  et  à tout 

le  bataillon  de  bien  se  remettre. 

\ 

Fig,  146  , montre  ce  même  mouvement , 
avec  cette  différence,  que  le  bataillon  de  se- 
conde ligne  fait  à-droite,  et  passe  en  tournant 
par  quarts  de  conversion  à gauche , et  mar- 
chant par  le  flanc,  ce  qui  le  rnet  dans  l’ordre 
d’une  colonne  ayant  marché  par  la  gauchej 
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de  sorte  qiie  pour  se  former  , les  files  dé- 
ploient en  éventail  à gauche. 

En  général  ces  mouvemens  ont  fourni 
l’idée  d’une  autre  manière  de  se  mettre  en 
colonne  en  rompant  le  bataillon  par  pelotons, 
et  de  la  même  façon  que  quand  on  veut  tra- 
verser un  autre  bataillon,  sans  qu’il  y ait  lieu 
à un  tel  passage.  Il  y a plusieurs  occasions 
où  cette  manière  est  fort  utile , lorsqu’on  veut 
porter  une  colonne  promptement  quelque 
part  par  la  marche  du  flanc;  car  .on  voit  bien  , 
par  exemple,  que  dans  ces  deux  figures,  le 
bataillon  de  seconde  ligne  auroit  pu  partir 
tout  de  suite  en  se  rompant  par  pelotons, 
et  les  faisant  marcher  par  le  flanc  de  son  pre- 
mier emplacement , au  lieu  d’avancer  jusqu’à 
dix  pas  du  bataillon  de  première  ligne  par  la 
marche  en  bataille.  Nous  ne  l’avons  pas  des- 
siné ainsi , parce  que  ce  n’est  pas  l’usag:e  de 
le  faire.  On  craint  sans  doute  que  les  offi- 
ciers, dans  un  chemin  de  deux  à trois  cents 
pas  par  le  flanc , ne  perdent  trop  de  leurs 
distances,  pour  qu’ensuite  au  débouché  , le 
bataillon  se  trouve  tout  de  suite  en  ordre  ; 
car  sans  cela  on  gagneroit  beaucoup  pour  la 
rapidité  du  mouvement,  en  s’y  prenant  ainsi , 
parce  que  la  marche  par  le  flanc  se  fait  au 
pas  accéléré,  et  lït  marche  en  bataille  au  pas 
ordinaire.  ' 
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Cependant  , comme  il  y a d’autres  cas  où 
l’on  en  agit  ainsi,' il  faut  savoir  les  résultats 
de  cette  manière  de  se  rompre.  On  admet 
pour  principe,  que  quand  on  commande  aux 
pelotons  marchant  par  le  flanc  de  faire  front, 
c’est  toujours  vers  le  premier  rang  que  cela 
doit  se  faire.  Alors  on  verra  qu’ily  a huit  ma-, 
nières  de  se  mettre  ainsi  en  colonne;  quatre  à 
front  direct , et  quatre  lorsque  vous  marchez 
à front  renversé  pour  vous  retirer , comme 
fait  le  bataillon  de  première  ligne  dans fig.  144. 

Lorsqu’à  front  direct  vous  vous  portez  en 
avant , et  que  vous  faites  faire  à-droite  au  ba- 
taillon , [alors  vous  tournerez  à gauche  avec 
les  têtes  de  vos  pelotons  pour  les  mener  par 
le  flanc.  Quand  ensuite  vous  commanderez 
front , votre  bataillon  se  trouvera  rangé  en 
colonne  ayant  marché  par  la  gauche. 

Ainsi  quand  dans  le  même  cas  vous  ferez 
faire  à-gauche  au  bataillon,  vous  conduirez 
les  têtes  des  pelotons  en  tournant  à droite;  et 
quand  vous  leur  ferez  faire  front , ils  seront 
en  colonne  qui  a marché  par  la  droite. 

Lorsqu’à  front  direct  vous  vous  portez  en 
arrière , et  que  vous  faites  faire  à-droite  au 
bataillon,  vous  conduisez  les  têtes  des  pelo- 
tons par  le  flanc  en  tournant  à droite  ; et  en 
faisant  front  , vous  serez  en  colonne  qui  a 
marché  par  la  droite.  ' ' 
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Si  dans  le  même  cas  vous  avez  fait  faire 
à-gauche  au  bataillon  , vous  mènerez  les  pe- 
lotons en  tournant  à gauche  ; et  l’ordre  de 
la  colonne,  lorsque  les  pelotons  feront  front, 
sera  comme  a^ant  marché  par  la  gauche. 

Supposé  que  vous  ayez  fait  faire  demi-tour 
à droite  au  bataillon  , et  que  vous  marchiez 
à front  renversé  pour  vous  retirer , alors  si 
vous  faites  faire  à-gauche  au  bataillon  dans 
cette  situation  , vous  conduirez  les  pelotons 
pour  continuer  votre  marche  dans  la  meme 
direction  en  tournant  à droite , et  au  com- 
mandement JronL  , la  colonne  se  trouvera 
dans  l’ordre  de  la  marche  par  la  droite. 

Si  dans  le  même  cas  vous  faites  faire  à-droite 
au  bataillon,  vous  marcherez  dans  la  même 
direction  , en  faisant  tourner  vos  pelotons  pur 
le  flanc  à gauche  , et  en  faisant  front , la  co- 
lonne se  trouvera  comme  ayant  marché  par 
la  gauche. 

Mais  si  dans  la  même  situation  vous  vou- 
liez rebrousser  chemin  , et  remarcher  par  le 
flanc  vers  la  région  d’où  vous  ôtes  parti  avec 
le  bataillon  ; alors  en  faisant  faire  à-gauche  aux 
pelotons , il  faudroit  les  faire  tourner  à gau- 
che , et  la  colonne  en  faisant  front  scroit 
comme  ayant  marché  par  la  gauche. 

Enfin , si  alors  on  fait  faire  à-droite  au  ba- 
taillon , on  conduit  les  pelotons  à droite  , et 

l’ordre 
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l’ordre  de  colonne  se  trouve  celui  de  la  mar- 
che par  la  droite. 

..  Soixante-deuxième  planche. 

L’éyolution  dont  nous  venons  de  parler  , 
a conduit  sans  doute  ceux  qui  ont  perfectionné 
la  tactique  moderne,  à l’employer un  objet 
bien  important  , celui  de  former  une  ligne 
oblique.  Dans  les  planches  où  nous  donnons 
le  détail  de  cette  manœuvre  , nous  avons 
toujours  dessiné  une  q^ynne  en  marche.  Mais 
elle  n’en  est  pas  moiii^^hàiilicablc  à des  ba- 
-taillonsqui  seroient  en  b;!raille  sur  la  'même 
place.  Ils  n’auroient  qu’à  se  rompre  en  colonne 
d’une  des  manières  que  iu)us  venons  de  dé- 
crire. Mais  nous  avons  choisi  tlatis  nos  dessins 
le  cas  le  plus  usité  , et  auquel  on  exerce  par 
conséquent  le  plus  les  ti-oupes. 

Dans  147  , deux  bataillons  marchent 
par  la  gauche;  ils  veulent  se  placer  de  façon 
à former  une  ligne  oblique  à celle  de  leur 
front , s’ils  se  formoient  sur  le  terrain  où  ils 
se  trouvent.  Cette  ligne  oblique  peut  se  for- 
mer en  avant  ou  en  arrière.  L’un  a lieu  com- 
munément pour  attaquer  l’ennemi  en  se  tour- 
nant, l’autre  pour  refuser  une  aile,  la  porter 
hors  de  combat , et  lui  faire  gagner  dans  une 
retraite  un  terrain  avantageux , taudis  que 
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l’autre  aile  bien'postée  maintient  sa  position, 
ou  soutient  encore  le,  combat.  C’est  unique- 
ment à l’égard  du  premier  cas,  savoir,  de  , 
jeter  ün  aile  en  avant , que  nous  avons  marqué 
dans  tous  ces  dessins  la  position  ennemie  con- 
tre laquelle  ce  mouvement  pourroit  avoir 
lieu.  Ces  deux  bataillons  veulent  donc  tourner 
sur  leur  gauche  , et  jeter  leur  aile  droite  en 
avant  ou  en  arrière.  Il  faut  d’abord  donner 
'un  point  de  vue  qui , avec  le  point  fixe  du 
pivot,  doit  déterminer  la  ligne.  Ce  point  de 
vue  doit  être  donné  du  0*016  du  premier  rang , 
afin  que  le  pivo||qui  doit  se  diriger  sur  lui 
Fait  devant  les  jeux. 

Pour  porter  la  droite  en  avant , le  peloton  8 
du  second  bataillon  étant  le  pivot,  fait  un 
mouvement  de  convei’sion  en  arrière  , aussi 
grand  qu’il  faut  pour  se  trouver  perpendicu- 
lairement sur  la  ligne  de  formation.  Le  pe- 
loton après  lui , et  un  ou  deux  autres  encore, 
se  placent  par  le  pas  de  côté  derrière  lui  , 
dans  le  même  alignement  et  à la  distance 
requise.  Le  chemin  de  ces  pelotons  étant 
assez  court,  ils  n’ont  pas  de  grands  prépara- 
tifs à faire  pour  se  placer  dans  la  ligne.  Tous 
les  autres  font  à-droite , et  marchent  par  le 
flanc  au  pas  accéléré , tâchant  toujours  de  bien 
garder  leure  distances , pour  se  placer  per- 
pendiculairement à l’alignement  donné.  Ils 
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y entrent  succes-sivement  sans  doute  , et  i}$ 
ne  doivent  pas  co\»rir , pour  cjue  les  soldats 
ne  soient  pas  essoufflés,  que  les  pelotons  ne 
SC  séparent  pas,  et  qu’enlin  la  confusion  ne 
SC  mette  pas  dansr  le  mouvement.  Ils  ne 
doivent  pas  vouloir  raai  cher  tous  à la  même 
liauteur , mais  non  pas  pomtant  d’une  manière 
isolée.  L’expérience  a fait,  voir  que  le  mou- 
vement réussit  le  mieux  en  rapidité  et  en 
justesse,  lorsque  chaque  peloton  tient  sa  tête 
à hauteur  de  la  sixième  file, de  son  voisin  du 
côté  du  pivot.  Dès  qn’iiii  peloton  entre  dans 
l’alignement,  il  fait  front , s’aligne  parlefhuic 
parfaitement  avec  les  autres  , et  prend  sa  dis- 
tance. Lorsqu’ils  y sont  enlin  entrés  tous , et 
bien  rangés,  ce  qui  , pour  des  troujx'S  bien 
exercées  , ne  doit  ])as  être  une  longue  aff’aire, 
toute  la  ligne  se  forme  à-la-fois  parquarts  de 
conversion. 

Quand  les  deux  bataillons  veulent  jeter 
leur  droite  en  arrière , tout  se  fait  de  même; 
excepté  1 °.  que  les  pelotons  font  à-gauche  ; 

2°.  que  devant  appuyer  là  droite  à l’aligne- 
ment, et  y entrant,  le  flanc  gauche  en  tête, 
il  faut  qu’ils  le  passent  de  toute  leur  lon- 
gueur; 3“.  que  les  officiers  qui  ont  d’abord 
marché  à la  tête  de  leilrs  pelotons  pour  les 
conduire  dans  l’alignement , re|)a88ent  à l’autre  , 
aile  dès  qu’ils  leur  ouait.jfait  làire  front  pour 
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les  aligner  par-là  , parce  que  c’est  de  ce  côté- 
là  que  se  doit  faire  le  mouvement  de  con- 
version pour  se  former. 

Soixante-troisième  planche. 

Dansy?^.  148,  deux  bataillons  dansle  même 
ordre  de  marche  que  les  précédens  , veulent 
porter  leur  aile  gauche  en  avant  ou  en  ar- 
rière. Ce  mouvement  a une  difficulté  particu- 
lière. Le  pivot  est  proprement  le  point 
directeur  de  toutes  ces  évolutions.  Mais  ici 
les  pelotons  , quand  ils  entrent  dans  l’aligne- 
ment et  qu’ils  font  front , lui  tournent  le  dus. 
Cependant  le  cas  de  faire  ainsi  cette  évolu- 
tion , paroît  plus  fréquent  que  l’autre.  On 
met  ses  troupes  parallèlement  en  marche 
vis-à-vis  de  l’ennemi.  La  tête  le  dépasse  de 
loin  : il  s’imagine  qu’on  s’en  va;  mais  point 
du  tout;  c’est  ce  mument-là  qu’on  choisit  pour 
jeter  cette  tête  sur  son  flanc  , et  l’attaquer 
ainsi.  Cela  paroît  devoir  arriver  beaucoup  plus 
souvent  que  celui  de  porter  sur  l’ennemi  une 
queue  qui  n’est  point  arrivée,  et  contre  les 
intentions  de  laquelle  il  doit  être  beaucoup 
plus  en  garde  , parce  que  dans  une  telle 
marche  on  s’approche  de  lui , au  lieu  que 
dans  eeWe  fig.  148,  on  s’en  éloigne. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  a le  moyen  dans  ce 
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cas-là  d’ordonner  à tous  les  pelotons  de  se 
régler  sur  celui  qui  fait  le  grand  tour.  Il  est 
vrai  qu’on  risque  alors  que  le  pivot  ne  fût 
obligé  de  se  déplacer,  si  le  peloton  tournant 
faisoit  un  trop  grand  tour,  ou  terminoit  sa 
marche  en-deçà  ou  en-delà  du  vrai  point.  Le 
pivot  sentiroit  bien  la  faute  , mais  comment, 
dans  cet  éloignement,  pourroit-ily  remédier? 
Ou  bien  les  officiers  pourroient  se  retourner 
vers  le  pivot  en  alignant  leurs  pelotons , de 
sorte  que  le  pivot  aligncroit  d’abord  les  trois 
ou  quatre  premiers  pelotons  entre  lui  et  le 
point  de  vue , et  puis  les  autres  s’aligneroient 
sur  ces  trois  ou  quatre  points,  à mesure  qu’ils 
entreroient  dans  la  ligne,  et  après  s’être  ali- 
gnés et  avoir  pris  leurs  distances  , le  dos 
tourné  au  point  de  vue  sur  le  pivot , ils  se  re- 
tourneroient  et  placeroient  bien  leur  peloton , 
l’homme  de  Taile  droite  du  premier  rang  se 
mettant  bien  à coté  d’eux.  Enfin  les  comman- 
dans  des  bataillons,  les  majors  et  les  aide- 
majors  , à commencer  par  celui  du  pivot , 
pourront  aisément  aider  les  officiers  à se  bien 
placer.  C’est  aussi  à ces  officiers  de  conduire 
la  marche  du  peloton  directeur  de  leur  ba- 
taillon .pour  qu’il  ne  se  jette  ni  trop  à droite, 
ni  trop  à gauche.  Du  reste , il  n’y  a point  de 
difïërence  entre  ce  mouvement  et  le  préoé- 
dent. 
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S O 1 X A N T E - Q U A T K l È M E P L A N C H E, 

ï 

'Dons  ^ff.  I )9  , 'les  dmx  bataillons  marchent 
par  la  droite,  et  jettent  leur  aile  gauche  en  • 
avant  ou  en  arrière.  Ils  se  règlent  sur  le  pivot 
vers  lequel  leur  premier  rang  est  tourné,  et  où 
doit  se  trouver  par  conséquent  le  point  de  vue. 
Pour  jeter  l’aile  en  avant , leurs  pelotons 
Çont  à-gauche  , et  à-droite  pour  la  jeter  en 
arrière,  auquel  cas  ils  passent  aussi  l’aligne- 
ment de  toute  leur  longueur.  Dans  cet  ordre  , 
c’est  la  manière  la  plus  aisée  de  faire  cette 
évolution. 

S O 1 X A N T E - Cl  Q U I È M E PLANCHE. 

Dans^^.  i5o , où  les  deux  bataillons  mar- 
chant par  la  droite  portent  leur  droite  en 
avant  ou  en  arrière  , c’est,  par  rapport  à l’ali" 
gnement,  le  même  cas  que  dans /%•.  148,  le 
pivot  se  trouvant  à la  queue  de  la  colonne. 
L’évolution  se  fait  comme  dans  149 , et  il 
faut  prendre  les  précautionsjindiquées^^,  148, 
pour  la  faire  réussir  juste. 
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Soixante-sixième  planche. 

Cette  évolution  se  fera  beaucoup  plus  aisé- 
ment et  plus  vite  sur  le  centre  que  sur  l’une 
•des  ailes.  Dans Jïg.  i5i , deux  bataillons  mar- 
chent par  la  droite , et  tournent  sur  le  centre, 
en  jetant  la  droite  en  avant  et  la  gauche  en 
arrière.  Leur  centre  est  le  point  intermédiaire 
entre  le  huitième  peloton  du  premier , et  le 
premier  peloton  du  second  bataillon.  Ces  deux 
pelotons  seront  donc  obligés  de  tourner  un 
peu  , et  alors,  à moins  qu’on  ne  fasse  marquer 
le  point  du  pivot , il  faudra  donner  deux 
points  de  vue , comme  on  a marqué  dans 
cette  figure  ; car  deux  points  mobiles  ne 
sauroient  bien  s’aligner  sur  un  point  fixe, 
mais  bien  sur  deux  points.  Ce  mouvement 
est  du  genre  de  celui  de  la  figure  précédente 
pour  l’aile  droite  qui  tourne  le  dos  au  pivot  ; il 
faut  donc  prendre  les  mêmes  précautions  pour 
la  bien  aligner.  Les  pelotons  de  la  gauche 
font  à-droite,  ceux  de  la  droite  à-gauche,  et 
ces  derniers  traversent  l’alignement  de  toute 
leur  longueur. 

Dans  lôa , les  deux  bataillons  dans  le 
même  ordre  de  marche , jettent  la  gauche 
en  avant  et  la  droite  en  arrière , et  tournent 
sur  le  peloton  7 du  premier  bataillon  , pour 
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montrer  qxi’oii  peut  tourner  sur  tel  point  iii- 
tcrmécliairc  de  la  lifçne  qu’on  veut.  Alors  ou 
n'a  l)esoln  que  de  donner  un  point  de  vue, 
pareeqne  le  pivot  est  un  point  fixe.  Les  mêmes 
' difficultés  se  rencontrent  ici  dans  le  mouve- 
ment de  l'aile  droite  (pti  a le  pivot  derrière  * 
elle,  ce  qui  entraîne  les  mêmes  précautions 
pour  la  bien  abonner.  Ses  jx'lolous  font  à- 
droite  , et  traversent  la  ligne  ; les  pelotons  de 
la  gauche  font  à-gauclie. 

Si  les  deux  bataillons  avoient  marché  par 

la  gauche,  les  pelotons  anroient  tourné  à re- 

botir-s  , pour  porter  les  mêmes  ailes  en  avant 

ou  en  arrière;  et  c’auroit  été  le  mouvement 
' » 

do  l’aile  gauche  qui  auroit  eu  les  difficultés 
marcpiécs  Jig.  148  à soutenir  pour  se  bien 
aligner. 

S O I X A N T E - s E P T 1 È M E P L A K C H E. 

La  grande  difficulté,  mais  aussi  le  grand 

avantage  de  cette  évolution , c’est  de  la  faire 

en  avançant. 

» 

Tians  /ig.  i53  , on  la  voit  s’exécutant  par 
deux  bataillons  qui  marcltent  par  la  droite. 
La  moitié  de  la  colonne  doit  se  porter  en  avant, 
l’autre  moitié  en  arrière.  Au  'moment  où  la 
ligne  est  parvenue  au  point  où  l’alignement 
qu’on  lui  veut  donner  coupe  la  direction  de 
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marche , le  premier  peloton  fait  un  mouve' 
ment  de  conversion  pour  entrer  dans  la  nou- 
velle lijçne  de  marche  ; les  quatre , cinq  , six 
premiers  pelotons  de  cette  partie  de  la  co- 
lonne qui  doit  se  ))orter  en  avant , suivent 
ce  premier  comme  à l’ordinaire.  Leur  nombre 
dépend  de  la  longueur  de  cette  partie  de  la 
colonne.  Sujqxjsé  qu’il  y ait  dix  bataillons  qui 
fassent  cette  évolution,  et  que  cinq  doivent 
se  porter  en  avant,  les  deux  premiers  batail- 
lons pourront  fort  bien  entrer  dans  l’aligne- 
ment de  la  façon  usitée.  Le  reste  fera  à- 
droite,  et  entrera , les  polotons  marchant  par 
le  flanÇjdans  l’alignement,  et  le  traversant 
<le  toute  leur  longueur.  Dans  cette  marche, 
bien  loin  de  garder  les  distances  naturelles 
entre  eux , ils  se  serren-t  tout  de  suite  à demi- 
distance.  Le  premier  peloton  de  ceux  qui  en- 
trent par  le  liane  dans  l’alignement,  tâche  d’y 
entrer  aussi  près  que  possible  du  point  où  hi 
tête  a tourné.  S’il  y entre  avant  que  le  dernier 
des  pelotons  qui  marclient  de  la  façon  usitée 
dans  la  ligne , y soit  entré  , il  s’arrêtera  et 
suivra  ce  peloton  en  distance  dès  qu’il  passera. 
Les  autres  qui  se  sont  serrés  , se  serviront  de 
ce  mouvement  progressif  pour  regagner. leurs 
distances.  S’il  y arrive  après,  il  se  hâtera  de 
le  suivre, et  de  regagner  la  distance  s’il  en  a 
perdu.  Ce  dernier  cas  est  celui  qu’il  faut 
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sur-tout  tâcher  d’éviter;  et  cela  est  bien  fa- 
dJe,  puisque  les  pelotons  qui  marchent  par 
le  flanc  dans  l’alignement , marchent  au  pas 
accéléré , et  les  autres  au  pas  ordinaire.  Mais 
au  bout  du  compte , le  mal  seroit  bien  moins 
grand  que  dans  une  colonne  ordinaire , où  * 
la  course  se  communiquant  progressivement , 
augmente  pour  chaque  peloton  ; au  lieu  que 
là  où  la  colonne  serrée  doit  nécessairement 
s’étendre,  la  com*se  à faire  diminue  pour  cha- 
que peloton  à mesure  de  son  éloignement  de 
la  tête.  Les  derniers  pelotons  ont  rnoinS  sujet 
de  se  serrer,  parce  que  leur  chemin  appro- 
che plus  du  chemin  qu’il  faudroit  qu’ils 
fissent, si  la  colonne  tournoit  par  cette  évolu- 
tion sur  la  place  ; et  s’ils  serroient  trop  , ils 
pourroient  aisément  entrer  dans  l’alignement 
plus  près  de  la  tête  qu’il  ne  faudroit.  Par 
exemple , supposons  que  seulement  un  quart 
de  la  colonne  dût  avancer  dans  la  colonne  , 
et  que  les  trois  quarts  dussent  se  placer  eu 
arrière  du  point  d’intersection  ; si  les  pelo- 
' tons  serroient  alors  tous  à 'demi-distance,  le 
dernier  peloton  se  verroit  trop  près  de  la 
tête  , et  seroit  obligé  de  reculer  le  quart  de 
la  colonne  au  moins  pour  se  remettre  en  dis- 
tances. Mais  comme  les  derniers  pelotons  arri- 
vent aussi  les  derniers  dans  l’alignement , parce 
qu’ils. ont  le  plus  long  cheoiin  à faire,  les 
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antres  doivent  être  placés  avant  qu’ils  vien- 
nent , et  cela  doit  leur  montrer  assez  tôt  la 
direction  de  marche  qu’ils  doivent  tenir  pour 
arriver  a leur  point , supposé  qu  ils  aient  d a- 
bord  un  peu  manqué  la  vraie  direction  par  un 
lég'er  mouvement  vers  un  des  cotes. 

Mais , dira-t-on , pourquoi  une  évolution 
sujette  à tant  de  difficultés  •?  C’est  que  ces 
difficultés  ne  sont  point  Insurmontables  pour 
des  officiers  bien  rompus  aux  évolutions  du 
genre  de  celles  148 — i5i  ; c’est  que  l’a- 

vantage de  cette  évolution  est  immense.  Vous 
marchez  devant  l’ennemi  pour  vous  former  et 
l’attaquer;  vous  voyez  jour  à le  tourner  et  à 
le  prendre  en  flanc , mais  il  faut  que  cela 
se  fasse  vite , avant  qu’il  ait  le  temps  de  s’op- 
poser à votre  mouvement , ou  peut-être  même 
de  vous  en  punir.  Il  vous  voit,  comme  dans 
cette  figure,  à hauteur  de  son  flanc  gauche, 
et  pense  que  vous  allez  vous  former  pour  le 
charger  dans  l’ordre  parallèle.  Au  lieu  de 
cela , vous  prenez  la  nouvelle  direction  sur 
son  flanc.  Si  vous  formez  la  ligne  comme  à 
l’ordinaire  , il  faudra  que  tout  ce  qui  doit 
pousser  au-delà  du  point  d’intersection  mar- 
che , et  puis  quand  le  reste  de  la  colonne  sera 
arrivé  au  point  d’intersection , elle  se  formera , 
je  suppose,  par  le  mouvenaent  /%•.  149.  Mais 
en  agissant  comme  dans i53,  tandis  que 
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la  tête  avance , la  queue  se  range , et  votre 
mouvement  n’exige  souvent  que  la  moitié  ou 
le  tiers  du  temps.  Il  y a plus  ; c’est  que  si 
vous  en  agissez  ainsi  , il  y aura  un  temps  où 
la  colonne  se  trouvera  , partie  dans  le  nouveau 
et  partie  dans  l’ancien  alignement.  Si  vous 
débordez  l’ennemi  d’un  côté,  il  vous  débor- 
dera de  l’autre , à moins  que  vous  n’ayez  une 
supériorité  si  absolue,  qu’elle  vous  dispense 
de  toutes  précautions.  Alors  , quoi  de  plus 
aisé  à l’ennemi  que  de  tomber  sur  cette  partie 
qu’il  déhprde,  et  qui  se  trouvera  à sa  portée? 
Mais  si  vous  jetez  vite  cette  partie  en  arrière, 
elle  sera  en  sûreté  avant  que  la  moindre  dis- 
|X>»ilion  puisse  être  faite  de  sa  part  pour 
l’entamer.  Voilà  comme  votre  évolution  de- 
vient sure , de  dangereuse  qu’elle  auroit  été 
de  toute  autre  manière.  Un  homme  qui  étu- 
die l’histoire  et  l’art  comparativement , ne 
})ourra  s’empêcher  de  penser  que  toutes  ces 
évolutions  sont  l’elïèt  de  méditations  faites 
sur  la  bataille  de  Leuthen , le  plus  grand 
évènement  de  la  guerre  de  sept  ans , et  dont 
il  semble  que  le  roi  a toujours  travaillé  à ra- 
mener l’époque  sous  plus  de  situations  diffe- 
rentes. 
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. Soixante- HUITIÈME  planche. 

La  fig.  1Ô4  montre  la  même  évolution 
faite  par  deux  bataillons  marchant  par  la 
gauche.  La  différence  en  est  que  l’angle  de 
conversion  est  moins  grand  que  dans  l’autre 
figure  , et  que  le  point  d’intersection  se 
trouve  à la  place  du  peloton  4,  de  sorte  qu’il 
n’y  a qu’un  quart  de  la  colonne  qui  avance 
dans  le  nouvel  alignement.  Par  ces  raisons , 
plus  de  pelotons  entrent  dans  l’alignement 
par  la  marche  du  flanc , et  ils  se  serrent  beau- 
coup moins  au  second  bataillon.  Nous  avons 
tracé  aussi  exactement  que  nous  avons  pu , 
au  moyen  de  l’expérience  en  fait  de  manœu- 
vres que  nous  a donné  le  temps  que  nous  ser- 
vons, le  chemin  que  feroient  les  pelotons  en 
serrant  d’abord  un  peu  trop,  et  en  tournant 
ensuite  vers  leur  vraie  place,  lorsqu’ils  voient 
les  pelotons  qui  les  précèdent  placés.  Cepen- 
dant il  faut  que  les  officiers  sachent  que  plus 
l’angle  d’iq^ersection  est  ouvert  et  s’éloigne 
du  droit , moins  les  pelotons  doivent  serrer, 
et  puis  ils  doivent  approcher  dans  leur  mar- 
che de  la  distance  naturelle , en  raison  sur- 
tout de  leur  éloignement  de  la  tête.  Cette 
règle  augmente  encore  à mesure  que  la  partie 
de  la  colonne  qui  se  porte  en  avant  est  petite. 
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Ce  sont-là  de  ces  choses  .qu’il  faut  qiie  les 
commandans  des  bataillons  et  les  officiers 
de  l’état-major  sachent,  pour  eu  pouvoir 
iristruire  leurs  officiers  dans  les  diverses  oc- 
casions. Mais  il  faut  aussi  que  la  belle  passion 
du  grand  de  la  Duerre,  dont  MM.  les  génies 
militaires  aimont  tant  à se  targuer  , n’ait  pas 
fait  oublier  ces  minuties  aux  généraux , afin 
qu’ils  soient  en  état  d’en  avertir  eux -mêmes 
les  officiers  dë  l’état-major  des  bataillons, 
qui,  ne  voyant  et' ne  devant  voir  que  leurs 
troupes,  ne  .sauroient' deviner  ce  que  fait  la 
tête  , lorsqu’ils  ne  s’y  trouvent  pas  , si  on  ne 
les  en  avertit.  Dans  une  armée  bien  instruite, 
ces  sortes  d’évolutions  réussissent  très-bien , 
tandis  que  dans  celle  qui  est  mal  dressée , elles 
jetteroient  les  troupes  toutes  en  un  tas, parce 
qu’on  n’y  connoît  ni  les  principes,  ni  les  aides. 

i * 

SolX  A N TE- N EU  V I ÈM  E PLANCHE. 

Fig.  i55  représente  une  évolution  qui  a la 
plus  belle  apparence,  mais  qui  est  peut-être 
impossible  à exécuter  avec  une  ligne  de  dix 
à douze  bataillons  , quoiqu’elle  soit  assuj'é- 
ment  très -faisable' avec  un  point  d’aile  de 
deux  , de  trois  ou  de  quatre  bataillons,  pour 
la  porter  inopinément  dans  le  flanc  de  l’en- 
nenii. 
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On  voit  ici  deux  bataillons  marchant  droit 
en  avant  de  J.  A.  en  B.  B.  Là , ils  veulent 
former  une  oblique  vers  leur  droite.  Le  pre- 
mier peloton  fait  la  conversion  du  nombre  de 
pas  qu’on  lui  indique  , qui  ne  peut  outre- 
passer que  de  très-peu  ceux  qu’exige  l’angle 
de  quarante-cinq  degrés.  Tout  le  reste  de  la 
ligne  marche  par  Je  pas  oblique  de  cette  fiiçon; 
dès  que  le  second  peloton  parvient  au  bout 
de  l’aile  du  premier,  il  se  détache  de  la 
ligne  par  un  pareil  mouvement  de  conver- 
sion , et  s’aligne  avec  le  premier.  Les  pelo- 
tons 3 , 4 , 5 , etc.  en  font  oe  même  à leur 
tour  jusqu’au  dernier  peloton  de  la  ligne.  Cn 
ne  peut  décrire  par-là  qu’une  oblique  de  cin- 
quante degrés  avec  l’ancienne  position,  par 
la  nature  déjà  débattue  du  pas  oblique.  De 
plus,  on  sent  combien  cela  fatigueroit  dix 
bataillons  , dont  le  dernier  marchant  par  la 
corde  de  l’angle  de  quarante. cinq  à cinquante 
degrés  , devroit  se  mouvoir  obliquement  la 
longueur  de  sept  à huit  bataillons  au  moins  , 
et  toujours  dans  le  plus  grand  ordre  possible, 
sans  quoi  le  mouvement  ne  saurait  réussir 
le  moins  du  monde.  Mais  pour  un  petit  nom- 
bre de  bataillons , dont  la  ligne  diminue  à 
chaque  pas  qu’ils  avancent , la  chose  est  pes-  , 
sible,  même  à la  guerre. 

Et  de  plus  , il  faut  éprouver  toutes  les 
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bonnes  évolutions  , et  ne  les  rejeter  qu« 

quand  elles  se  montrent  absolument  impra> 

' ticables  par  des  difficultés  accessoires. 

Soixante- DIXIÈME  planche. 

La  ligne  oblique  que  nous  venons  de  dé- 
crire jusqu’ici , est  admirable  pour  l’attaque  à 
l’arme  blanche,  et  dans  tous  les  cas  où  , après 
les  premiers  feux  d’usage,  et  avec  lesquels 
il  faut  amuser  le  soldat  en  marche,  rien  ne 
vous  empêche  de  joindre  l’ennemi.  Vous  le 
prenez  alors  en  flanc  et  à dos,  et  quelque 
longue  que  soit  sa  ligne  , en  avançant  tou- 
joui-s  , vous  la  battrez  d’un  l)out  à l’autre. 
Mais  si  cet  ennemi  a un  poste'  dont  il  faille 
le  chasser  à coups  de  feu  , cette  oblique  ne 
vaut  rien  , parce  qu’il  n’y  a qu’une  petite 
partie  de  vos  feux  qui  agissent  sur  l’ennemi , 
attendu  que  des  deux  côtés  votre  ligne  s’en  - 
éloigne , et  qu’il  n’y  a qu’un  bout  qui  soit  à 
la  portée  des  armes  à feu.  Mais  ce  feu  est 
d’écharpe,  dira-t-on?  A cela  nous  aépondons 
que  le  feu  d’échar|je  n’a  pas  plus  d’eflet  sur 
un  corps  mince,  que  le  feu  tje  front;  que 
pour  les  balles  sur-tout,  il  ne^auroity  avoir 
de  différence  entre  les  feux  sous  ce  rapport  , 
si  ce  n’est  quant  à leur  effet  sur  l’imagination 
du  soldat,  sur  laquelle  le  feu  de  mousqiieterie 
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n’a  pas  beaucoup  de  prise  , si!  ce  n’est  par 
son  effet  réel.  Cependant  il  est  toujours  d’une 
importance  extrême  de  n’attaquer  , tant  qu’on 
peut , qu’avec  une  partie  de  l’armée , et  de 
refuser  l’autre.  C’est  ce  qui  a fait  imaginer 
l’attaque  en  échelons  , dont  on  voit  le  dessin 
Jig.  i56 , où  on  attaque  parallèlement  un  point 
de  l’ennemi , qu’on  soutient  de  proche  en 
proche  par  d’autres  troup>es , jusqu’à  la  par- 
tie entièrement  hors  d’attaque. 

Voici  quels  sont  les  principes  de  l’attaque 
en  échelons. 

• On  fixe  d’abord  la  force  de  l’échelon  d’at- 
taque sur  les  circonstances  , il  sera  d’un  , 
de  deux , de  trois  bataillons,  plus  ou  moins. 

On  fixe  le  nombre  d’échelons  dont  sera 
composée  chaque  ligne , et  la  force  de  cha- 
cun , également  sur  les  circonstances.  Les 
échelons  les  plus  proches  de  celui  d’attaque 
sont  souvent  plus  forts  que  les  plus  éloignés, 
lorsqu’ils  sont  exposés  à quelque  grand  efïbrt 
de  la  part  de  l’ennemi.  v 

Enfin  on  fixe  la  distance  de  chaque  échelon 
sur  leur  nombre  et  sur  la  distance  à laquelle  • 
on  veut  tenir  l’aile  refusée  de  l’ennemi.  Ce- 
pendant la  distance  ne  doit  jamais  outrei- 
passer  la  petite  portée  du  fusil , c’est-à-dire  , 
cent  vingt  à cent  cinquante  pas  tout  au  plus'; 
soit  afin  que  l'e  feu  de  ces  bataillons  puissè 
Tome  IV J Part.  II.  N n 
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empêcher  sureuient. l’ennemi  de  hasarder  une 
attaque  en  flanc  sur  l’un  des  échelons  avan- 
cés; ou  qu’en  une.  ou  deux  minutes  on  puisse 
tomber  sur  son  flanc  à lui-même,  s’il  avoit 
l’audace, malgré  le  l'eu  , de  hasarder  une  telle 
attaque.  Plus  les  distances  sont  petites,  plus 
l’attaque  est  forte.  Supposons  une  armée  de 
vingt  bataillons  à chaque  ligne;  que  les  deu.v 
premiers  échelons  soient  de  trois  bataillons, 
les  autres  de  deux , à cent  pas  de  distance  ; 
cela  fera  neuf  échelons  pour  toute  l’armée , et 
huit  distances;  de  sorte  que  l’aile  refusée  sera 
à huit  cents  pas  de  distance  du  premier  ba- 
taillon ; etcelui-ci  étantlui-mêmeà  deux  cents 
pas  de  l’ennemi , quand  la  charge  commencera 
en  plein  , il  y aura  mille  pas  de  distance  au 
moment  de  l’attaque  entre  l’aile  refusée  et 
l'ennemi. 

Dans i56,  on  a voulu  donner  une  idée, 
de  cette  évolution,  en  dessinant  dix  bataillons 
sur  deux  lignes  attaquant  en  échelon  par  la 
gauche.  Chaque  échelon  est  composé  d’un 
bataillon  de  chaque  ligne,  à quatre-vingt  pas 
,de  distance  ou  environ  ; de  sorte  que  le  batail- 
lon de  la  droite  se  trouve  à trois  cent  vingt 
pas  du  premier  échelon.  Il  faut  absolument 
que  les  commandans  donnent  la  plus  grande 
attention  à compter  les  pas  que  f'^it  l’échelon 
qui  les  précède , pour  commander  marche  au 
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leur;  car  quoique  quatre  à cinq  pas  de  diffé- 
rence ne  fissent  point  un  objet  fort  important, 
sans  cette  exactitude  on  ne  pourroit  compter 
sur  rien.  Quand  l’attaque  des  premiers  éche- 
lons a réussi , la  lii^nese  reforme  communé- 
ment , soit  que  le  premier  iclielon  s’arrête 
tout  court  sur  le  terrain  qu’il  vient  d’empor- 
ter contre  l’ennemi , soit  qu’il  continue  à avan- 
cer au  demi-pas , pour  laisser  le  temps  aux 
autres  de  le  joindre  au  pas  ordinaire. 

SoiXANTE-ONZlÈME  PLANCHE. 

Fig>  1^'j , représente  un  cas  rare , mais  qui 
peut  avoir  lieu  si  l’endroit  foible  de  l’ennemi 
se  trouvoit  à son  centre,  et  quon  voulût,  ou 
conserver  l’appui  de  ses  ailes  , ou  ne  pas  les 
exposer  à un  feU  trop  meurtrier.  F aire  avancer 
une  pointe  au  centre  , et  y attacher  les  ailes 
en  oblique  , seroit  certainement  une  manœu- 
vre très-dangereuse.  Ces  ailes  seroient  expo- 
sées à une  enfilade  et  à des  revers  très-meur- 
triers de  la  part  de  batteries  convenablement 
placées;  et  si  la  pointe  avancée  étoit  battue, 
une  grande  partie  de  ces  ailes  se  verroit  cou- 
pée et  prise  en  flanc  et  à dos.  Ce  seroit-là 
justement  la  manœuvre  que  firent  les  Angloi.*! 
h Fontenoy , où  ils  furent  battus  ; au  lieu  que 
.s’ils  avoient  attaqué  alors  en  échelon , leUfi 
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victoire  étoit  assurée,  car  la  cavalerie  auroiC 
eu  par-tout  des  ouvertures  pour  achever  les 
succès  de  l’infanterie , et  empêcher  les  troupes 
francoises  battues  de  se  reformer. 

a 

Ici  dix  bataillons  sur' deux  lignes  attaquent 
en  échelons  par  le  centre.  Le  bataillon  du 
centre  de  chaque  ligne  marche  le  premier , et  ' 
avance  le  nombre  de  pas  fixé  ; ensuite  sui- 
vent deux  autres  bataillons  de  chaque  aile, 
et  enfin  à leur  tour  les  deux  derniers.  L’at- 
taque aj^ant  réussi , la  ligne  se  reforme  de  la 
manière  dessinée  dans  cette  figure , et  dé- 
taillée dans  l’autre.  Pour  rendre  l’évolution 
plus  claire  , nous  avons  , dans  ces  deux  plan- 
ches , lavé  d’abord  le  mouvement  en  échelons , 
jusqu’au  moment  de  la  marche  des  deux  der- 
niers bataillons  , et  ensuite  la  reformatioii  de 
la  ligne. 

Soixante-douzième  planche. 

Supposons  qu’une  ligne  de  cinq  bataillons 
se  soit  formée  en  oblique  en  A.  C.  pour  ga- 
gner le  flanc  de  l’ennemi  ; certainement  son 
aile  au  point  A , dépasse  le  flanc  droit  de  la 
p/>sition  ennemie.  Cependant  si  la  ligne  mar- 
choit  ainsi  droit  en  avant  a J attaque  , suivant 
la  direction  A.  B. , au  lieu  de  donner  Sur  le 
flanc  de  l’ennemi  , elle  lui  présenteroit  le 
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sien  à découvert , et  en  butte  aux  manœuvres 
du  bout  B-.  D.  de  sa  ligne.  Dans  ce  cas -là  , il 
faudra  recourir  à l’attaque  en  échelons  , et 
remettre  la  ligne  en  parallèle  à cet  effet.  Cela 
se  fera  de  la  manière  suivante.  L’attaque 
devant  se  faire  ici  par  la  gauche  , chaque 
bataillon  fera  une  conversion  en  tournant  sur 
l’extrémité  de  l’aile  gauche  ; cette  conversion 
se  fera  comme  les  conversions  de  bataillon 
en  général.  Le  général  déterminera  le  nom- 
bre de  pas  que  fera  le  peloton  du  pivot  ; tous 
les  autres  feront  la  moitié,  et  entreront  en- 
suite successivement  dans  l’alignement.  Alors 
la  ligne  se  trouvera  naturellement  en  éche- 
lons, mais  qui  ne  seront  pas  assez  éloignés^: 
il  s’agit  donc  de  savoir  combien  de  pas  un 
bataillon  a gagné  sur  l’autre.  Nos  bataillons  ^ 
ont  huit  pelotons  , et  un  peloton  d’intervalle  , 
cela  fait  neuf.  Supposons  que  la  conversion 
totale  de  chaque  peloton  ait  été  de  quatre  pas; 
4X  9 = 36  : chaque  bataillon  sera  de  trente-six 
pas  plus  avancé  que  l’autre.  Si  ensuite  vous 
voulez  mettre  cent  vingt  pas  de  distance  en7 
tre  chaque  échelon  , chaque  échelon  attendra 
que  le  précédent  ait  fait  vingt-quatre  pas  pour 
se  mettre  en  marche. 

Je  n’ai  pas  pu  apprendre  si  ceux  qui  ont  ^ 
imaginé  cette  évolution  ont  observé  que  les 
intervalles  s’évanouissent  totalement  entre  les 
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bataillons  , lorsque  les  conversions  se  font  , 
pour  peu  que  l’angle  soit  un  peu  considéra- 
ble. Si  on  regardoit  cela  comme  un  inconvé- 
nient , il  faudroit  commencer  par  faire  faire 
un  nombre  de  pas  obliques  aux  bataillons , 
nombre  que  le  coup-d’œil  des  commandans 
pourroit  seul  déterminer.  Ce  mouvement 
oblique  est  peu  de  chose  pour  les  bataillons 
les  plus  proches  du  premier  échelon;  mais  il 
devient  long  et  incommode  pour  ceux  qui  en 
sont  éloignés.  Cela  pourra  faire  naître  des 
difficultés  dans  cette  évolution,  auxquelles  il 
faudra  songer  à remédier,  soit  en  faisant 
d’abord  prendre  de  plus  gi-andes  distances 
aux  bataillons  en  se  formant  en  C.  , soit 
en  faisant  doubler  un  échelon,  et  en  ne  faisant 
mouvoir  c]ue  les  premiers  en  oblique , qui 
effectivement  sont  les  plus  pressés  d'avoir 
leur  distance;  soit  enfin  en  laissant  marcher 
les  bataillons  ainsi , et  songeant  seulement  à 
empêcher  les  inconvéniens  qui  en  pourraient 
naître.  Lorsque  alors  on  avance  ainsi , les 
. troupes  dépassent  réellement  l’ennemi, et  elles 
peuvent  se  replier  en  crochet  pour  le  prendre 
en  flanc  et  à dos.  . 
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Soixante-treizième  planche, 

La  retraite  en  échiquier  qui  forme  l’évoluv 
lion  représentée  fii^.  1Ô9,  est  une  manœuvre 
assez  connue.  Elle  est  dessinée  ici  comme 
s’exécutant  jiar  sept  bataillons  sur  une  ligne. 
Ils  sont  numérotes  de  la  droiteà  la  gauche,  et 
non  point  comme  ceux  des  deux  figures  pré- 
cédentes , suivant  leur  rang  dans  l’ordre  de 
bataille.  On  commence  communément  à faire 
retirer  les  bataillons  pairs,  ])arcc  que  si  le 
nombre  en  est  impair,  comme  ici  , les  ailes 
restent  couvertes  et  appuyées;  et  si  le  nombre 
est  pair,  alors  une  aile  étant  toujours  obligée 
de  quitter  son  appui , il  est , généralement  par- 
lant, indiflérent  que  ce  soit  la  droite  ou  la 
gauche.  Cependant  si  quelque  bataillon  pair 
étoit  sensiblement  bien  posté  pour  couvrir  la 
retraite  , pour  soutenir  une  batterie  postée 
là  à cet  elïêt , on  sent  bien  que  cela  forme- 
roit  une  exception  à la  règle  observée  dan* 
cette  figure  , où  les  trois  bataillons  2 , 4,  6 , 
font  d’abord  demi-tour  à droite  pour  marcher  . 
cent  cinquante  pas  en  arrière , qui  est  la  dis- 
tance usitée,  que  l’on  raccourcit  pourtant  de- 
vant un  ennemi  très-menaçant.  Dès  que  ces 
bataillons  sortent  de  la  ligne,  les  autres  font 
ce  qu’on  nomme  des  flancs , c’est-à-dire , ils 
, N n iv 
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jettent  de  chaque  côté  un  peloton  en  potence  ‘ 
en  arrière,  pour  arrêter  les  escarmoucheurs 
ennemis  qui  voudroient  pénétrer  entre  les  ba- 
taillons immobiles,  afin  d’arrêter  et  harceler 
ceux  qui  se  retirent.  Quand  les  bataillons  pairs 
sont  arrivés  à leur  distance , ils  font  volte- 
face  vers  l’ennemi.  Alors  les  bataillons  impairs 
commencent  leur  retraite , et  marchent , av.ec 
les  pelotons  des  ailes  qui  les  précèdent  en 
potence,  cent  cinquante  pas  derrière  les  ba- 
taillons pairs.  Dès  qu’ils  ont  passé  les  batail- 
lons pairs,  ceux-ci  font  des  flancs,  mais  non 
auparavant;  par  ce  qu’auparavant,  leurs  flancs 
ne  sont  pas  sujets  à être  attaqués , et  qu’au 
contraire  ils  né  doivent  sonjçer  qu’à  bien  cou- 
vrir tout  l’inteiTalle  entre  les  bataillons  qui 
sont  en  marche  de  retraite.  C’est  pour  cela 
que  ceux-ci  se  mettent  aussi  à front  étendu 
sur  leur  second  emplacement  , lorsqu’ils 
doivent  couvrir  la  retraite  des  bataillons 
pairs.  De  cette  façon , cette  retraite  alterna- 
tive continue  toujours , jusqu’à  ce  que  la  ligne 
arrive , ou  à une  place  de  sûreté , ou  devant 
un  défilé  où  elle  se  reforme , soit  pour  se 
jeter  dans  le  défilé  avec  les  précautions  né- 
cessaires devant  un  ennemi  qui  serre,  soit 
pour  se  mettre  en  marche  d’une  façon  plus 
commode. 

Il  faut  noter  que  \dans  la  retraite,  on  ne 
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doit  jamais  s’astreindre  si  fort,  ni  à la  direc- 
tion , ni  aux  distances  , qu’on  n’occupe  les 
hauteur  avantageuses  propres  à couvrir  effi- 
cacement la  retraite.  Dans  le  troisième  mou- 
vement , le  bataillon  6 voyant  en  se  retirant 
une  hauteur  vers  sa  gauche , s’y  porte  par  le 
pas  oblique  : pour  dégager  ensuite  son  front 
autant  que  possible,  le  bataillon  5 marche 
obliquement , afin  de  passer  dans  l’intervalle 
' qui  reste  entre  4 et  6 , ce  que  ces  deux  ba- 
taillons peuvent  faciliter  en,  jetant  des  flanc» 
sur  les  ailes,  au  moment  ou  5 arrive.  Hors 
de  là,  cela  ne  seroit  même  pas  nécessaire, 
parce  que  si  une  partie  d’un  bataillon  don- 
noit  contre  l’autre  dans  la  retraite , elle  pour- 
roi  t le  traverser  par  le  mouvement  du  pas- 
sage d’une  ligne  à travers  l’autre.  Dans  le 
quatrième  mouvement,  5 trouvant  à sa  droite 
une  antre  hauteur,  s’y  porte  également 'par 
le  pas  oblique;  et  3 rencontrant  une  hauteur 
sur  sa  marche , à cinquante  pas  en-deçà  du 
chemin  qu’il  devroit  proprement  faire , s’y 
arrête.  Enfin,  dans  le  cinquième  mouvement, 
4 trouvant  également  une  hauteur  sur  sa 
droite , s’y  porte  par  le  pas  oblique. 
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Soixante-quatorzième  planche. 

La  160  , représente  la  retraite  en 
échiquier , exécutée  par  un  corps  de  quatorze 
bataillons  sur  deux  lignes  : nous  les  suppo- 
sons à trois  cents  pas  de  distance , comme 
celle  qu’on  leur  donne  ordinairement.  Les 
bataillons  Impairs  de  la  secondé  ligne  répon- 
dent aux  bataillons  pairs  de  la  première.  Le 
premier  mouvement  commence /par  les  ba- 
taillons pairs  de  la  première  ligne,  qui  mar- 
che cent  cinquante  pas  en  arrière,  pour  se 
placer  entre  la  première  et  la  seconde.  Le  se- 
cond mouvement  se  fait  par  les  bataillons 
impairs  de  la  première  ligne  , qui  font  six 
cents  pas  en  arrière,  pour  se  porter  à trois 
cents  pas  de  la  seconde.  Le  troisième  mou- 
vement Se  fait  par  les  bataillons  pairs  de  la 
première  ligne,  qui  font  trois  cents  pas  pour 
se  jîorter  à cent  cinquante  pas  derrière  la 
seconde  , et  à autant  en  avant  des  bataillons 
impairs  de  leirr  ligne.  Le  quatrième  mouve- 
ment est  exécuté  par  les  bataillons  impairs 
de  la  seconde  ligne  , qui  vont  se  placer  à cent 
cinquante  pas  en  arrière  de  leur  emplacement. 
Par  le  cinquième  mouvement,  les  bataillons 
pairs  de  la  seconde  ligne  vont  se  porter  à 
six  cents  pas  de  leur  emplacement,  et  à trois 
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fcnts  pas  derrière  les  bataillons  correspondans 
de  la  première  liiijne.  Dans  le  sixième  mou- 
vement , les  bataillons  impairs  de  seconde 
ligne  marchent  six  cents  pas  en  arrière,  et 
se  trouvent  par-là  à cent  cinquante  pas  der- 
rière les  bataillons  les  plus  reculés  de  la  pre- 
mière ligne.  Par  le  septième  mouvement,  les 
bataillons  pairs  de  seconde  ligne  font  égale- 
ment six  cents  pas  en  arrière , et  se  trouvent 
par-là  à cent  cinquante  pas  derrière  les  batail- 
lons impairs  de  leur  ligne:  alors  la  retraite 
se  trouve  dans  l’ordre  où  elle  doit  continuer 
jusqu’à  son  dernier  terme , chaque  partie  de 
ligne  continuant  à marcher  six  cents  pas  en 
arrière  alternativement  clans  l’ordre  où  elle 
se  trouve.  Lorsque  les  lignes  doivent  se  rc‘- 
former,  comme  ici,  les  bataillons  pairs  de 
seconde  ligne  marchent  à leur  emplacement 
six  cents  pas  en  arrière,  où  ils  restent,  et 
sont  joints  par  les  bataillons  impairs  de  lu 
même  ligne , qui  ne  font  alors  que  quatre 
cent  cinquante  pas  : ensuite  les  bataillons  im- 
pairs de  la  seconde  ligne  marchent  à six  cents 
pas  sur  leur  emplacement;  et  les  bataillons 
j)airs  vont  les  joindre  en  marchant  quatre 
cent  cinquante  pas.  Il  se  trouve  que  dans 
cette  figure,  les  deux  lignes  ont  l’ait  de  cette 
manière  treize  cent  cinquante  pas  en  retraite, 
- Les  bataillons  se  retirent  toujours  à travers 
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se  trouvât  menacée  par  de  la  cavalerie  enne- 
mie. Mais  le  mouvement  de  la  seconde  ligne 
est  embarrassant.  Si  on  fait  tourner  les  deux 
lignes  chacune  sur  leur  centre , ou  sur  tel 
autre  point  correspondant , non-seulement 
l’une  débordera  de  beaucoup  l’autre  d’un 
côté,  et  en  sera  également  débordée  de  l’au- 
tre , mais  encore  elles  se  rapprochent  consi- 
dérablement. Dans  la  Jîg.  161 , le  tour  des 
deux  lignes  est  d’environ  soixante  degrés  , 
et  elles  se  sont  rapprochées  de  près  de  la 
moitié,  en  se  débordant  de  près  d’un  bataillon 
à chaque  aile.  Si  elles  a voient  fait  un  quart 
de  conversion  entier,  elles  seroient  tombées 
l’une  dans  l’autre,  et  se  seroient  débordées 
mutuellement  de  tout  ce  qui  peut  tenir  de 
troupes  en  bataille  dans  leur  intervalle. 

Voici  donc,  ce  me  semble,  les  principes 
qu’il  faut  fixer; et  il  est  d’autant  plus  néces- 
saire de  les  fixer,  et  de  se  les  familiariser, 
que  ceci  n’est  janlais  une  de  ces  évolutions 
qu’on  puisse  préparer  à l’avance.  Sans  cela , 
on  n’auroit  qu’à  éloigner  d’autant  les  lignes , 
et  les  faire  déborder  à proportion,  en  les 
rangeant  d’abord, 'après  quoi  elles  se  trou* 
veroient,  la  conversion  faite,  dans  la  distance 
et  la  situation  respective  convenable  ; mais 
dans  la  réalité,  ce  mouvement  n’est  presque 
jamais  l’efièt  que  de  deux  causes;  savoir. 
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lorsqu’il  se  fait  offensivement,  de  ce  qu'après 
s’être  rangé  sur  deux  lignes  dans  une  cer- 
taine  situation , on  voit  qu’en  postant  oblique- 
ment ces  troupes  , on  pourroit  attaquer  l’en* 
ncmi  avec  plus  d’avantage;  et  lorsqu’il  se  fait 
défensivement , c’est  que  l’ennemi  vous  me- 
nace tout-à-coup  d’une  attaque  très-dangè- 
reuse,  si  vous  ne  changez  de  position.  Si  à 
la  bataille  de  Leuthen , les  Autrichiens,  en 
voyant  le  roi  tirer  vers  leur  gauche,  avoient 
su  faire  habilement  une  conversion  sur  leur 
centre,  le  beau  projet  de  ce  grand  monarque 
échoiioit  infailliblement  ; mais  il  falloit  la 
faire  sans  doute  avant  l’attaque,  et  la  faire 
assez  vite  pour  n’être  pas  pris  sur  le  temps; 
car  des  troupes  en  déroute,  quand  elles  se- 
roient  les  mieux  exercées  du  monde , ne  sau- 
roient  exécuter  des  évolutions  en  bon  ordre. 

Dans  une  conversion  ordinaire,  le  dernier 
rang  doit  faire  un  mouvement  de  côté , en 
même  temps  qu’il  se  porte  en  ayant.  C’est 
donc  là  aussi  le  cas  de  la  seconde  ligne  dans 
ce  genre  d’évolutions  ; avec  cette  différence , 
que  l’intervalle  entre  les  trois  rangs  d’une 
troupe  est  très -petit  et  rempli , et  que  celui 
entre  deux  lignes  est  très-grand  et  vide  ; de 
sorte  que  le  mouvement  de  côté  est  dans 
les  mêmes  proportions , et  beaucoup  plus 
vague  et  difficile. 
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La  première  cliose  sera  donc  de  fixer  com- 
bien de  pas  en  avant  et  à côté  il  faudra  que  le 
point  de  la  seconde  ligne,  correspondant  au 
pivot  de  la  première , lasse  dans  tous  les  de- 
grés de  conversion , pour  qu’ils  se  retrouvent 
dans  leur  situation  respective.  Cela  différera 
selon  les  distances  entre  les  deux  lignes;  mais 
en  les  calculant  pour  une  distance  donnée, 
comme  ces  mouvemens  seront  toujours  pro- 
portionnels, une  simple  règle  de  trois  suffira 
pour  les  trouver  pour  toutes  les  distances 
possibles.  N.ôus  avons  donc  calculé  la  table 
suivante , fixant  l’intervalle  entre  les  deux 
lignes  à deux  cents  pas  : alors  le  point  cor- 
respondant devra  faire  , vers  le  côté  où  se 
fait  la  conversion , 


r S degrés . . 

...  1 7 pas  de  côté. 

10 

. 3pas  en  avant. 

i5 

. . . 5i 

• 7 

20 

...  68 

,i3 

25 

84 

19 

3o 

. . . 100 

28 

35 

...  1 04 

37 

40 

. . . 128 

47  ■ ' ' . 

45 

. . . 141 

59 

5o 

. . .153 

72  V.  ■ . 
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Pour  SS  degrés.  . , 

. . 1 63pasdecûté. 

.86p; 

6o 

. . 172 

100 

65 

. . 181 

116 

70 

. . 187 

i32 

7 S 

. . 193 

.149 

80 

••197 

.166 

85 

. . 200 

.i83 

90... 

. . 200 

.200 

Cette  table  paroîtra  également  longue  et 
difficultueuse  ; mais  il  faut  songer  que 
quelque  pas  de  plus  ou  de  moins  ne  font  pas 
une  affaire  ; que  pour  toute  conversion  au- 
dessous  de,  vingt-cinq  degrés , le  rapproche- 
ment des  lignes  sera  insensible , et  leur  dé- 
bordement peu  de  chose;  de  sorte  que  là,  les 
deux  lignes  peuvent  tourner  sur  le  même  pivot; 
qu’à  soixante-quinze  degrés  et  au-delà,  le 
nombre  de  pas  de  coté  est  toujours  à-peu-près 
égal  à la  distance  entre  les  lignes.  On  voit 
donc  que  la  table  pourvoit  très-bien  se  rac- 
courcir et  se  faciliter  de  la  manière  suivante , 
et  de  plus,  s’exprimer  en  pas  de  conversion, 
comme  une  chose  plus  connue  dans  nos  ser- 
vices. Le  quart  de  conversion  total  exigeant, 
je  suppose , douze  pas , voici  quelle  seroit 
la  table  qu’auroient  nos  alde-maréchaux-des- 
logis  ou  nos  aide-de-camps , etsuivant  laquelle 

ils 
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ils  seroîent  en  état  d’instruire  les  troupes  du 
centre  de  ce  qu’elles  auroient  à faire. 


Pour  une  convertioo 

Les  troupes  du  centre  feroient 

.de  

. 8o  pas  de  côté 

..  20  pas  en  avant. 

4 

. lOO 

. . 36 

6 

.140 

. . 60 

8. 

. 1 

. 1 nn 

9 

. 200 

. . i5o 

lo 

. 2on 

- . 1 *70 

/ 

12 

. 200 

. . 200 

Le  centre  peut  tomber  au  milieu  d*un  ba* 
taillon , ou  dans  l’intervalle  de  deux  batail- 
lons : dans  le  premier  cas,  il  n'y  auroit  que 
ce  bataillon  qui  parcoilrroit  les  deux  petits 
côtés  du  triangle  des  deux  mouvemens  en 
avant  et  de  coté  ; dans  le  second , cela  se  fe- 
roit  par  les  deux  bataillons  entre  lesquels  le 
centre  tombe. 

Cela  fixé  , on  envoie  d’abord  un  drapeau 
' porté , s’il  le  faut , par  un  homme  à cheval, 
marquer  le  point  où  le  centre  de  la  seconde 
ligne  doit  se  trouver  dans  la  nouvelle  position. 
En  même  temps  les  aide -majors  des  batail- 
lons partent  de  là  pour  marquer  les  ailes  de 
leurs  bataillons  le  long  de  la  nouvelle  ligneî 
Tome  J F,  Part.  JI,  0 o 
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ceux  des  bataillons  de  l’aile  droite  , marquant 
l’aile  gauclie  de  leurs  bataillons,  et  ceux  de 
la  gauche , à compter  du  point  de  conversion , 
l’aile  droite  des  bataillons. 

• ' D’après  ces  principes,  nous  allons, en  expli- 
quant les  figures,  faire  concevoir  l’ordre  de 
ces  évolutions. 

Fig.  162  , montre  quatre  bataillons  de  cha- 
que ligne  faisant  cette  évolution  à droite. 
L’angle  est  de  vingt-deux  degrés  et  demi  , 
c’est-à-dire  qu’un  peloton,  tel  que  nous 
le  supposons  , feroit  trois  pas  pour  l’exécuter; 
ainsi  les  troupes  du  centre  feront  quatre- 
vingts  pas  de  côté  et  vingt  en  avant.  Les 
deux  bataillons  g.  g.  et  f.  J'  se  rompront 
donc  par  conversions  à gauche  des  pelotons  en 
colonne  à gauche;  et  marcheront  ainsi  quatre- 
vingts  pas  vers  la  gauche,  ce  qui  forme  le 
second  emplacement  de  '^.  g.  et  de  J.  J',  tel 
qu’on  le  voit  dans  la  colcmne  : ensuite  obser- 
vant où  le  nouvel  alignement  coupe  leur  co- 
lonne, ils  s’y  forment  par  l’évolution  corres- 
pondante ît^jftg.  162  : par  ce  moyen,  ils  n’ont 
pas  besoin  de  faire  de  pas  en  avant.  En  atten- 
dant, tous  les  bataillons  des  deux  ligues  font 
à-gauche,  et  se' rompent  en  colonne  par  le 
mouvement  d’une  ligne  qui  en  traverse  une 
autre , non  pas  pourtant  de  façon  à sortir 
pcrpendiculairetùe'nt  de'  leur  ligne  , mais 
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obliquement,  pour  que  le  peloton  de  la  tète  ] 

de  Leur  colonne,  celui  qui  aura  le  plus  court  j 

mouvement  à faire,  arrive  à la  distance  d’un  | 

peloton  de  son  aide- major  a ; les  autres  | 

ÿ.ccompa^nent  sa  maiclie  de  façon  à se  mettre  i 

en  distance  avec  lui.  Les  bataillons  de  la  * 

droite,  c|ui  se  meuvent  ici  en  arrière',  traver-  1 

sent  l’alignement  de.  toute  leur'lonj^ueur  : j 

s’étant  ensuite  bien  placés  en  distance  , ils  se  ’ 

reforment  ptu*  un  quart  de  convef.sîon  dans 
la  ligne  e.  e.  f.f  g.  g.  h.  h.  , distinguée  par- 
le lavis.  Cette  évolution  est. très-mseè  à faire, 
parce  que  les  deux  lignes  ne  se  coupant  pas, 
ne  sanroient  s’embarrasser  l’une  l’autre.  Jl^- a 
plus,  c’est  qu’en  général  ce  mouvémeiit  de- 
vient plus  aisé  pour  chaque  bataillyn  ,'  dans 
tous  les  cas,  à mesuré  qu’il  est  plus  éloigné 
du  centi’e  : aussi  n’avons- nous  dessiné  que 
ceu.x  qui  en  sont  les  plus  proches!' 

' 

• 1 w 

Soixante- Dix-SEPTiÈ  ME  plancjie. 

Dans  cette  i63  , huit  bataillons  font 
une  convei’sion'  équivalant  à six  pas  vers  la 
gauche  ; le  centre  a par  conséquent  .écrit 
quarante  pas  à faire  de  côté,  etdrente -p^is 
'en'avant.  ' ‘ . 

‘Alors  le  drapeau  étant  pl3cé'^Je^.baj^a^lh 
dbns^^i-.y!y;'iTia'rch‘énï“eii”àvànt  trente  pas 

O O ij 
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moins  la  longueur  d’un  peloton,  qui,  étant 
supposé  de  douze  pas  de  longueur,  ils  feront 
dix-huit  pas  eji  avant , et  puis  cent  vingt-huit 
de  côté,  après  s’être  rompus  par  quarts  de  conr 
version  à droite  en  colonne  de  pelotons,  parce 
qu’ils  doivent  marcher  de  côté , la  distance  fixée 
dans  la  table , moins  la  longueur  d’un  peloton  ; 
alors  ces  deux  bataillons  entreront  par  l’évolu- 
tion de  Jig.  i5i  dans  leur  alignement,  et  s’y 
formeront  ; en  même  temps  le  bataillon  e.  e. 
sortira  en  colonne  de  sa  ligne  par  un  à-droite 
en  avant,  comme  h.  h.  dans  la  figure  précé- 
dente; et  h.  h.  fera  également  à-droite,  et 
sortira  en  arrière  de  îîa  ligne  , comme  e.  e. 
dans  l’autre  figure.  Ces  deux  bataillons  se  por- 
teront, e.  e.  avec  son  peloton  8 , et  A.  h.  avec  i, 
à la  distance  d’un  peloton  de  leur  aide-major 
a.  a. , les  autres  pelotons  dirigeant  leur  mai*- 
che  sur  celui-ci , pour  entrer  avec  les  dis- 
tances convenable^  dans  la  ligne,  où  ils  se 
formeront  par  un  quart  de  conversion  géné- 
ral le  long  de  la  ligne  h.  e. 

SoiXANTE-DIX-HUITièMK  PLANCHE. 

Dans  Jîg.  164,  le  mouvement  devient  plus 
difficile,  parce  que  la  conversion  est  plus 
grande  : elle  répond  à celle  de  neuf  pas  dans 
la'  table.  Le  point  du  pivot  répond  au  centre 
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d’un  bataillon , le  corps  étant  Composé  de  dix 
bataillons  sur  deux  lignes. 

Ce  bataillon  H.  H,  marche  donc  en  avant 
i38  pas,  = i5o  — 12,  et  se  rompant  en- 
suite en  colonne  de  pelotons  par  quarts  de 
conversions  à gauche , il  marche  vers  le  côté 
188=200 — 12  pas:  alors  son  peloton  5 se 
trouve  toucher  au  drapeau  ; il  entre  dans  la 
ligne  par  l’évolution  dessinée Jîg.  iSi , pour 
deux  bataillons.  Les  bataillons  I.  I.  et  Jj.  L, 
font  à-gauche,  et  tournent  en  colonne  vers 
la  droite , pour  marcher  à la  distance  requise 
de  leurs  aide-majors  a.  a.  On  observera  que 
la  conversion  étant  grande  , les  pelotons  doi- 
vent se  serrer  , sur-tout  ceux  du  bataillcm 
I.  I.  comme  plus  proche  du  centre.  L’aide- 
major  de  I.  I.  doit  aussi  se  hâter  de  se  pla- 
cer , afin  que  ce  bataillon  soit  à sa  place 
avant  que  le  peloton  de  la  tête  de  H.  H.  arrive 
au  drapeau , car  sans  cela  le  mouvement  de 
ces  deux  bataillons  s’enchevêtreroit  l’un  dans 
l’autre.  : 

P P et  T T font  également  à- gauche  ; mais 
le  mouvement  de  P P , qui  est  le  plus  proche 
du  centre , est  également  un  peu  embarrassé. 
Les  premiers  pelotons  ne  pourront  pas  d’a- 
bord se  dégager;  ils  longeront  la  ligne,  et  il 
n’y  aura  pas  même  de  mal  que  le  bataillon 
s’étende  en  marchant  par  le  flanc , parce 

Oo  iij 
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qu’alors  les  pelotons  pourront  mieux  voir  où' 
ils  doivent  diriger  leur  marche , lorsipie  le 
premier  se  trouvera  près  de  sa  place.  Le 
mouvement  de  T T , est  beaucoup  moins 
difficile.'iLes  pelotons  ‘voyant  leur' ’aide- 
ihajor  Æ , 'j>euvent  tout  de  suite  diriger  leur 
m'atche  sur  lui.  Cette  aile  de  la  .seconde 
lî^ne  doit  se  hâter  de  déblayer  son  terrain,^ 
que  coupe  l'alignement  de  la  première  ainsi 
que  l’aile  bjiposée  deMà  première  ligne,  doit 
î^^  bafer  de  faire  placé ‘à  celle  de  lâ'  èeeonde, 
(Jûi-doit  également  manœuvrer  siir remplace- 
ment q^ié  celte  aile  occupe. 

•'ci.  O ? . ..  . • J • 

‘SbfX'A'NTÈ-blX-NËU'V  iè  M É PLANCHE.  ’ 
. f-  : • ; , - . 

■'^Kiifin'ie  mouvement  le- plus  difficile,  c’est 
ccVuhdvf  quart  de ‘convèrsion  entieP  , repré- 
sente daits/o".  i 65.  Chaque  ligne  est  également 
com'posée  'de  cinq'  bataillons  ,-  ef*  le  pivot 
tfHnibe'snr  Ife'-centre  du  batàillon  H H.  Le 
mouvement  se  fait  vers  la  gauche.  Le  batàil- 
lon H H'  commencera  d’aborrl  par  se  rompre 
en  colonne  vers  la  droite  , pour  né  pas  em- 
barf'a.s.sër  l’évolütiOn'de 'la  première  ligne, 
comme  il  feroit  s’il  se  portoit  d’abord  en  avant. 
Il  niaix-he  vers  le  côté  droit  l’espace  de  i-88 
pas  = 200  — 12  ; ensuite  scs  pelotons  font  tous 
à-'gauche , et  se  portcilt  en  marchant  par  le 
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flanc  droit  l’espace  de  188  pas.  Alors  le  pe- 
loton 4 se  trouvera  au  drapeau,  et  le  bataillon 
entrera  dans  son  alignement , où  il  se  fui  luei  a 
pai;  un  mouvement  semblable  à celui  de  Jig. 
i5i  ou  102.  ' ' 

Tous  les  autres  bataillons  feront  à-droite. 
Les  pelotions  de  G G , se  resserreront  consi- 
déralilehient , et  marcheront  presque  coté  à 
côté,  le  pelotgn  8 qui  forme  la^tête  de  la 
colonne,  passant  dès  qu’il  le* peut  derrière  le 
nouvel  alignement,  à un  peloton  de  distance 
au  moins  de  HH  -,  le  mouvement  des  pelotons 
de  FF  est  moins  gêné,  et  s’il  y avoit  encore 
d’autres  bataillons  à cette  aile,  leur  marche 
seroit  encore  plus  aisée.  . ./J, 

• 11  en  est  de  même  de  la  marche  de  JJ.; 
ce  bataillon  longe  l’ancien  alignement,  jus- 
qu’à ce  cpi’il  aperçoive  .son.  aide  - major  a, 
vers  lequel  le  peloton  i dirige  son  mouve- 
ment , qui  se  fait  ici  en  avant  ; les  autres 
se  détachcMit  ensuite,,  à. mesure  que  jiar  le 
chemin  de  celui  quijes  précède,  chacun  yolt 


On  volt  que  les  pelotons  8 , 7 et  6 de  GG, 
sont  ol)Jigés  de  se  tenir  fort  à droite  pour 
passer  derrière  la  ligne  de  la  nouvelle  po- 
sition; et  que  les  pelotons  i , 2 et  3 de  J J , 
' — ■ Ooiv  • 


celui  qu’il  a lui-n|cir..ç  à prendre.  Le.  mou- 
vement de  LL,  et  des  bataillons  plus  éloi- 
iinés,  s’il  V en  avait,  est  beaucoup  plusaisé. 
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vont  se  placer  en  avant  de  leur  ancienne 
position  , quoiqu’ils  appartiennent  propre- 
incnt  à l’aile  qui  se  porte  en  arrière.  Nous 
avons  fixé  la  longueur  d’un  bataillon  avec  'son 
intervalle  à zoo  pas,  et  établi  un  intervalle 
pareil  entre  les  deux  lignes  ; mais  si  la  dis^^ 
tance  des  deux  lignes  étoit  de  3oo  pas,  ou 
si  les  bataillons  étoient  moins  étendus,  et 
encore  plus  si  ces  deux  causes  se  réunissoient , 
il  se  pourroit  que  tout  GG,  et  même  une 
partie  de  FF,  tombât  entre  les  deux  lignes 
de  la  nouvelle  position  ; alors  cela  gêneroit 
beaucoup  plus  ce  mouvement.  11  faudroît  que 
toute  la  partie  enclavée  entre  les  deux  lignes 
de  l’ajle  qui  se  jetteroit  en  avant , se  serrât 
pour  passer  derrière  le  nouvel  alignement 
de  HH,  et  il  faudroit  que  le  même  nombre 
de  pelotons  de  l’aile  qui  se  jette  en  arrière, 
allât  se  porter  en  avant  de  l’ancienne  ligne , 
comme  font  ici  les  pelotons  1,2  et  3,  de 
JJ.  Cela  n’est  pas  fort  difficile,  sans  doute, 
si  vous  supposez  que  tous  les  majors  et  cora- 
mandans  des  bataillons  connoisseqt  à fond 
les  propriétés  de  cette  évolution;  çt  ils  la 
connoîtroiit  lorsqu’ils  voudront  l’étiidier  : mais 
cette  supposition  est  toujours  un  peu  forte. 
A ce  propos  , nous  noterons  que  c’est  au  ma»' 
jpr  à conduire  le  peloton  de  la  tête  de  la 
colonne  de  son  bataillon  , à un  peloton  de 
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distance  de  l’aide  «major  qui  marque  l’aile. 

Mais  si  on  veut  éviter  ces  difficultés  , qui 
n’ont  lieu  que  lorsque  le  point  de  l’axe  ou 
du  .pivot  tombe  sur  le  centre  d’un  bataillon, 
que  la  distance  des  lignes  est  de  boo  pas  , 
et  que  la  conversion  est  de  yS  degrés  et 
au-delà , on  n’a  qu’à  faire  mouvoir  les  trois 
bataillons  du  centre  GG,  HH,  JJ,  comme 
fait  le  seul  bataillon  H H , ce  qui  est  fort 
aisé  , et  alors  rien  n’arrêtera  le  reste  de 
l’évolution.  Il  faut  encore  noter  à ce  sujet, 
que  les  bataillons  qui  entrent  ainsi  dans  le 
nouvel  alignement , font  constamment  mar- 
quer à leurs  aide -majors  l’aile  opposée  à 
celle  vers  laquelle  se  fait  l’évolution  , ou 
pour  mieux  dire  encore , l’aile  qui  se  porte 
en  avant. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  à un  lecteur 
intelligent,  que  quoique  nous  ayons  supposé 
que  cette  évolution  se  fasse  toujours  sur  le 
centre  exact  de  toute  la  ligne  , nous  avotis 
donné  des  éclaircissemens  suffisans  pour  mon- 
trer comment  elle  doit  se  faire  sur  tel  point 
intermédiaire  ou  extrême  de  tel  corps,  sur 
deux  lignes  qu’on  vendra.  Car  supposez  dans 
Jig.  162,  que  les  bataillons  qui  y sont  dessi- 
nés sur  chaque  ligne  , soient  les  septième  , 
huitième , neuvième  et  dixième  d’un  corps  sur 
deux  lignesde  i a bataillons  chacune,  à compter 
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de  la  gauche  vers  la  droite;  on  voit  que  les 
bataillons  i , 7 de  la  seconde  ligne  de  ,ce 
corps  , SC  meuvcront  comme  H H , 8 et  9 
comme  G>G  et  FF,  et  10,  11,  12,  comme 
EF.  Si  dans  Jig.  164,  le  corps  avoit  20  ba- 
taillons dans  chaque  ligne  , et  que  FF  , 
GG,  HH,  JJ  et  LL  fussent  les  bataillons  5, 
6 , 7, 8 et  9 de  la  seconde  ligne,  à compter 
de  la  droite  à la  gauche,  les  bataillons  i, 

3,  4, 5, 6 , feroicnt  leur  évolution  comme 
la  font  ici  FF  et  GG  ; 7 la  feroit  comme 
HH,  et  les  i3  autres  bataillons  comme  JJ 
et  LL,  Si  la  pointe  de  l’aile  gauche  formoit 
le  pivot,  on  n’a  qu’à  couvrir  tout  le  mouve- 
ment de  ce  qui  se  trouve  dans  ces  figures  à 
droite  du  pivot  , pour  savoir  ce  qu’auroit  à 
faire  toute  l’armée,  et  ainsi  du  reste. 

Quiconque  voudra  fai|:e  exécuter  ces  mou- 
vemcns  à ses  troupes,  doit  les  rompre  par- 
faitement à tous  ceux  de  fig.  146  à,  1.Ï4  ; 
faire  mettre  sous  les  yeux,  aux  conimandaujs 
de  ses  .bataillons  , diverses  figures  de  cette 
évolution,  sous  dilférentes  circonstances,  e.t 
exiger  qu’ils  les  étudient , ,et  alors  on  jieut 
compter  qu’elles  s’exécuteront, très-bien , li  ès- 
prorapteraent  et  siins  confusion,  , ^ 
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Quatre-vingtième  planche. 

•• 

L’évolution  représentée 166,  consiste 
à former  promptement  de  nouveaux  batail- 
lons des  troisièmes  i«ani>s  de  ceux  que  l’on  a, 
et  à pro!oni>er  ainsi  sa  lija;ne.  Elle  est  fort 
facile,  et  elle  peut  être  a|)plicable  à bien  des- 
cas; par  exemple,  à celui  d’induire  l’ennemi 
en.  erreur  sur  la. force  dont  on  est;  ou  en- 
core, dans  une  attaque  en  échelons  , où  on 
n’auroit  j)as  assez  de  bataillons  pour  tenir  la- 
jjartie  refusée  aussi  loin  qu’il  le  laudroit  de; 
l’ennemi.  Alors  les  échelons  attaquans,  et  les 
plus  voisins  de  l’ennemi , consisteroient  en 
bataillons  de  trois  rangs;  mais  ceux  qui  ser 
ixiient  plus  éloignés,  consisteroient  en  batail-; 
Ions  sur  deux' rangs  , formés  tout  de  suite  de 
la  manière  marqiTée'dans  cette  figure. 

■ iLes  quatre  bataillons  sur  trois  rangs , dont 
on  en  veut  former  6,  font  d’abord  faire  demi- 
four  â droite  à "tous  leurs  troisièmes,  rangs 
dans  le  premier  mouvement.'  i > • 

' Dans  cette  situation,  comme  on  veut  pro- 
longer la  ligne  vcm  la  gauclie  , les>troisièmes, 
rangs  de  chaque  peloton  font  quart  de  con- 
version ù droite  dans  leur  situation  ; ctc’est-là 
le  second  mouvement.  ' . ; 

Dans  le  troisième  mouvement , .tout  se  met» 


Digitized  by  Google 


588  ' Tactique 
en  marche  , le  troisième  rang  du  peloton 
qui  est  à la  tête  des  autres,  au  pas  ordinaire; 
tout  le  reste  au  pas  alongé  et  accéléré.  La 
^métrie  nous  a engagé  à dessiner  les  deux 
nouveaux  bataillons  en  masse,  comme  si  le 
premier  rang  du  peloton  de  la  tête  s’étoit 
arrêté  tout  court , pour  que  les  autres  quinze 
rangs  le  joignissent  ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi. 
Tout  avance,  et  dès  que  le  troisièsme  rang 
de  8 du  quatrième  bataillon  dans  cette  figure , 
a marché  la  longueur  d’un  intervalle  de  ba- 
taillon au  pas  ordinaire,  il  tourne  sans  s’em- 
barrasser combien  il  a de  rangs  derrière  lui, 
sûr  que  les  autres  ne  tarderont  pas  à joindre; 
chaque  rang , à mesure  qu’il  arrive , tourne 
derrière  lui,  et  la  masse  se  forme  comme  on 
le  voit  dans  le  quatrième  mouvement,  où 
elle  tire  ensuite  les  divisions  par  l’évolution 
Jig.  84  , qui  est  celle  qui  convient  i sa 
situation  ; et  puis  se  trouvant  comme  ayant 
marché  par  la  gauche , elle  déploie  à gau- 
che. Les  petits  chiffres  devant  le  front  deâ 
troisièmes  rangs,  marquent  de  quels  pelotons 
des  bataillons  originaires  , les  pelotons  des 
bataillons  de  prolongement  sont  composés. 

En  attendant , l’autre  bataillon  des  troi- 
sièmes rangs  a toujours  marché , et  s’il  arrive 
à l’aile  du  précédent  avant  que  celui-ci  ait 
fini  de.  déployer  , il  s’arrêtera  un  moment 
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jysqu’à  ce  que  cela  soit  fait , et  puis  il  passera 
derrière  ce  nouveau  ba^illon,  jusqu’à  un  in- 
tervalle de  bataillon  au-delà:  là  il  fera  la  con- 
version en  masse , et  déploiera  ensuite  comme 
l’autre,  ce  qui  fera  le  cinquième  et  dernier 
mouvement. 

S’il  y avoit  eu  plus  de  bataillons,  ils  ré- 
péteroient  tous  la  même  manœuvre  jusqu’au 
dernier.  On  observera  qu’on  place  les  batail- 
lons de  prolongement  dans  l’ordre  contraire 
à celui  que  tiennent  leurs  chefs  bataillons 
dans  la  ligne;  mais  c’est  afin  que  l’évolution 
n’éprouve  pas  de  retard.  Il  faut  aussi  observer 
de  désigner  auparavant  les  oificiers  , tant 
majors  que  subalternes , qui  commanderont 
ces  nouveaux  bataillons  , ainsi  que  les  bas- 
officiers. 

Pour  se  remettre  sur  trois  rangs,  on  fera 
faire  demi-tour  à droite  aux  bataillons  de  pro- 
longement , et  puis  quart  de  conversion  à 
gauche  par  pelotons , ce  qui  forme  le  pre- 
mier mouvement. 

Ensuite  les  pelotons  marchent  droit  le  che- 
min par  lequel  ils  sont  venus,  et  par-là,  le 
cinquième  bataillon , composé  des  derniers 
rangs  du  troisième  et  du  quatrième  , arrive 
le  premier  à son  emplacement.  Alors  les  der- 
niers rangs  de  chaque  peloton  se  séparent , 
et  vont  à leur  place , où  ils  se  reforment  en 
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troisièmqjj  rangs  derrière  le  peloton  auqi^el 
ils  appartiennent , à mesure  qu’ils  y arrivent, 
et  que  ce  qui  les  pi^*cede  leur  a l’ait  place. 
Cest  le  second  mouvement. 

Le  troisième  maïque  la  même  manœuvre 
de  la  part  du  sixième  bataillon,  après  avoir 
longé  la  queue  du  troisième  et  du  qualricme, 
et  être  arrivé  au  second  et  au  premier,  aux- 
quels il  appartient. 

Enfin  on  voit  les  bataillons  reformés  dans 
leur  ordonnance  primitive. 

.Quatre-vingt-unième  planche. 

• La  167  représente  la  formation  d’un 
-bataillon  carré,  composé  de  deux  bataillons. 
11  y a plusieurs  manières  d’exécuter  cette 
évolution,  que  l’on  trouve  dansdiffercns  livres 
-de  tactique.  On  en  a représenté  quelques- 
unes  dans  l’Essai  sur  V injiuptce  de  la  poudre 
à canon- dans',  l’art  de  la  guerre  moderne , 
pl.  7 , fîg.  a.  Nous  les  avons. omises  ici , et  nous 
avons  choisi 'celle-ci.  uniquement,  comme  la 
plus  parfaite,  parce  qu’elle  peut  seule  s’exé- 
.cuter  en  présence  de  l’ennemi  , ce  qui  est 
communément  le  cas  où  on  y a recours,  i 

Dans  u“.  i,‘ d’abord  les  deux  pelotons  de 
l’aile  font  demi-tour  à droite,  et  se  forment 
. en  potence,  à front  renversé  sur  la  queue  -de 
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tout  le  reste  de  la  troupe,  qui  reste  immo- 
bile. Cette  l’ormation  se  fait  par  le  déploie- 
ment en  éventail , fdeà  file, comme  lamanière 
la  pins  prompte.  Le  premier  homme  marche 
deux  pas  en  avant  , afin  que  le  peloton  se 
trouve  de  toute  sa  profondeur  derrière  celui 
qui  est  à coté  de  lui. 

Ensuite  ces  deux  pelotons  longent  la  queue 
des  bataillons,  en  marchant  l’un  vers  l’autre. 
Dès  que  i a passé  derrière  2,  et  2 derrière 
7,  2 'et  7 de  chacjue  côté  font  demi-tour  à 
droite,  et  se  forment  en  arrière  de  la  même 
façon.  Cependant  8 et  i continuent  leur  mar- 
che , et  7 et  2 les  ktivent  â la  distance  usitée. 
Lorsque  7 est  passé  derrière  6 , et  2 derrière 
3,8  se  trouve  à la  place  où  il  doit  rester 
dans  le  carré."  Eti  voici  les'  raisons. 

■ Lorsqu’on  forme  lin  carré,  la  partie  qui 
reste  sur  la  place  vers  l’ennemi , se  nomme 
la  tête  du  carré;  la  pattie  opposée,  la  queue*, 
et  les  deux  autres  côtés  se  nomment  les  ailés 
ou  les  flancs  du  carré.  C’est  un  usage  cons- 
tant, que  leS;  mêmes  troupes  qui  sè  trouvent 
sur  le  flanc  d’qné  ligne  , fonfiérônt  aussi  les 
flancs  du  carré.  Ainsi  dans  le  cas  présent,  les 
pelotons  5,  6, 7 et  8 du'  second  bataillon', 
formeront  le  flanc  gauche;  et  i,  2,  3 et  4 du 
premier,  le  flanc  droit  du  carré  ; i , 2 ,“  3 

e'f ‘4  du  'secôhd  bataillon  en"  feront  la’  tête’, 
i 
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et  5,  6 , 7 et  8 du  premier , la  queue.  Suivant 
'ce  principe,  pour  que  chaque  côte  du  carré 
soit  composé  de  moitié  des  mêmes  bataillons, 
8 se  trouve  à sa  place  au  moment  marqué 
ici,  et  fait  volte-face  sans  marcher  plus  loin. 
C’est  le  moment  où  est  dessiné  n®.  i de  cette 
évolution. 

Dans  n».  a , on  voit  la  formation  de  l’aile 
gauche  du  carré.  8 étant  placé,  y fait  un 
grand  quart  de  conversion  à droite  à front 
renversé;  et  pendant  ce  mouvement,  6 ayant 
fait  demi  - tour , se  forme  en  potence  der- 
rière 5.  Ensuite  y fait  tout  de  suite  une 
contre-conversion  à gauche , pour  se  mettre 
à coté  de  8 , faisant  d’abord  après  volte-face. 
Dans  le  même  temps,  6 fait  la  même  con- 
version à droite  qu’avoit  faite  auparavant  y , 
et  5 fait  alors  demi-tour.  Après  cela , 6 suivi 
• de  5 , marche  la  longueur  d’un  peloton  jusqu’à 
l’aile  découverte  de  y.  Arrivé  là,  6 fait  une 
conversion  à gauche  pour  se  mettre  à côté 
de  y , et  puis  volte-face  pour  présenter  le 
front  en  dehors  du  carré.  5 ayant  toujours 
suivi  6 en  distance , marche  la  longueur  d’un 
peloton  encore,  et  parvenu  par -là  au  bout 
de  l’aile  de  6,  il  fait  la  conversion  pour  se 
placer  à côté  de  6,  et  volte-face.  Cependant, 
à l’autre  aile,  i passe  derrière  les  pelotons  5, 
6 , y et  8 dé  son  bataillon , et  se  trouve  alors 

à 
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à sa  place.  Alors  2 fait  une  conversion  à 
gauche,  et  après 'cela,  tout  de  suite  une 
contre-conversion  à droite,  pour  se  placer  à 
côté  de  I.  3 a dû  faire  alors  la  conversion 
à-gauche , 4 se  trouver  au  moment  de  la  com- 
mencer, 5 avoir  passé  derrière  6. 

Dans  n“.  3,  le  front  et  le  flanc  gauche  du 
carré  étant  formés,  tout  le  mouvement  se 
fait  à la  droite;  3 marche  la  longueur  d’un 
peloton,  4 fait  la  conversion  à-gauche,'5 
vient  à la  place  de  4,  et  6 se  forme  en  po- 
tence. Ensuite  3 fait  la  conversion  à droite 
pour  entrer  à sa  place,  'et  puis  volte-face; 
4 avance  de  la  longaieur  d’un  peloton,  5 fait 
la  conversion  à gauche ,,  et  6 passe  der- 
rière 7.  Ensuite  quatre  avance  la  longueur 
d’un  peloton  , 5 après  4;  de  même  6 fait  la 
conversion  à gauche,  et  7 se  forme  en  j)o- 
tence.  Enfin  4 entre  à sa' place  dans  le  carré 
par  la  conversion  à droite,  5 et  6 marchent 
la  longueur  d’un  peloton  , 7 fait  la  conversion 
à gauche,  et  8 fait  volte-face.  De  cette  façon, 
le  flanc  droit  du  carré  est  formé. 

Dans  n°.  4 , on  voit  la  formation  de  la 
queue.  5 , 6,-7  et  8 avancent  la  longueur  d’un 
peloton.  5 arrivé  par-là  au  bout  de  4,  fait 
une  demi-conversion  à droite  pour  se  mettre 
à sa  place.  Durant  ce  temps  , 6 avance  la 
longueur  d’un  peloton,  et  fait  un  quart  do 
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conversion , et  7 et  8 avancent  la  longueur 
de  deux  pelotons.  Enfin  6 marche  jusqu’au 
bout  de  l’aile  de  5 , et  fait  un  quart  de 
conversion  à droite  , pour  entrer  dans  sa 
place.  7 en  fait  ensuite  de  même,  et  puis  8; 
après  quoi  lè  carré  est  formé. 

Mais,  à dire  le  vrai , l’évolution  de  former 
un  carré  en  général , nous  paroît  avoir  plus 
de  réputation  que  d’utilité  réelle.-  S’il  ne  s’a- 
gissoit  que  d’une  retraite  devant  de  la  cava- 
lerie , nous  aimerions  beaucoup  mieux  former 
une  colonne  serrée,  qui  fait  une  màsse  im- 
pénétrable. Il  est  vrai  qu^on  peut  avoir  en 
même  temps  quelque  chose  d’important  à 
couvrir , qu’on  place  dans  le  centre  du  carré 
vide,  et  qu’on  ne  sauroit  avoir  dans  une  co- 
lonne serrée.  Encore  si  cet  objet  n’exigeoit  pas 
un  grand  espace , le  couvriroit-on  peut-être 
mieux  par  quatre  masses,  composées  d’un 
demi -bataillon  chacune,  entre  lesquelles  il 
marcheroit,  que  par  le  carré  que  nous  avons 
dessiné.  Cependant  nous  ne  voulons  pas 
décider. 

QUATRE-VINGT-DEUXifeME  .PLANCHE. 

Pour  compléter  ce  qui  concerne  cette  fa- 
meuse évolution  , nous  avons  dessiné  dans 
Jig.  168,  la  marche  d’un  carré,  et  la  manière 


dont  il  passe  un  défilé.  De  quelque  coté  qu’il 
marche,  la  disposition  est  toujours  la  même; 
ainsi  quoique  nous  l’ayons  représenté  mar- 
chant en  avant , ce  qui  est  assurément  le  cas 
le  plus  rare , cela  ne  fait  aucune  différence. 

On  fait  marcher  les  flancs  du  carré , soit 
par  sections,  soit  par  des  à droite  et  à-gauche 
par  deux  , évolution  dessinée  Jig.  72 , 78 , 
parce  qu’on  a reconnu  qu’en  les  faisant  mar- 
cher comme  autrefois  simplement  par  le 
flanc,  ils  s’alongeoient  toujours,  et  il  y avoit 
là  toujours  des  trouées  très-dangereuses , lors- 
que le  bataillon  se  reformoit.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas  , les  flancs  se  reforment  par  des 
conversions  en  arrière.  Nousavons  dessiné  ici, 
dans  n".  i , le  bataillon  carré  marchant  avec 
ses  flancs  rompus  par  sections  , parce  que 
l’autre  évolution  auroit  été  d’une  difficulté 
extrême  à représenter  sur  une  petite  échelle  : 
d’ailleurs  c’est  la  même  chose;  la  seule  diffé* 
rence , c’est  que  dans  l’autre  évolution , les 
petits  rangs  séparés  de  6 hommes,  font  à 
peu  de  chose  près  ce  que  font  ici  les  sec- 
tions. 

On  voit  dans  n®.  i , le  bataillon  en  marche 
s’approchant  du  défilé.  La  tête  et  la  queue* 
sont  en  blanc  , et  les  flancs  aussi , excepté  les 
parties  occupées  par  des  sections  du  second 
mouvement , qui  est  lavé  ; mais  on  a marqué 
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clans  ces  scclioiis  , le  chiffre  du  mouvement 

non  lavé. 

Dès  que  le  carré  arrive  à une  section  de 
distance  du  défilé,  4 qui  peut  y entrer  en 
entier  avance , et  les  trois  sections  de  5 Font 
quart  de  conversion  à droite  dès  que  4 a 
passé  ; la  première  section  de  5 fait  une 
conversion  à gauche  pour  suivre  4 , mais  en 
accélérant  le  pas , afin  de  marcher  derrière  4 
sans  intervalle.  Les  autres  sections  de  5 se 
hâtent  aussi , afin  de  se  mettre  en  distance 
de  la  première.  Les  sections  de  8 et  de  7 
suivent  ensuite  à leurs  rang  et  distance.  A l’au- 
tre flanc , les  sections  qui  marchoient  en 
dehors  du  carré,  se  placent  en  dedans  à me- 
sure qu’elles  approchent  du  défilé;  la  première 
de  toutes  immédiaternent  derrière  4,  les  au- 
tres à la  distance  convenable. 

Dans  n°.  2. , le  mouvement  lavé  de  la  pré- 
cédente est  représenté  en  blanc , et  le  mou- 
vement progressif  du  passage  est  lavé.  A la 
queue , nous  avons  pourtant  cru  devoir  re'- 
présenter  la  manière  dont  le  peloton  6 de  la 
queue , répondant  à 5 de  la  tête , entre  dans 
le  défilé.  La  queue  étant  arrivée  de  aa  eu 

, à un  peloton  de  distance  du  défilé  ou 
environ  , la  section  extrême  de  6 avance  et 
marche  de  la  manière  la  plus  commode  à 
l’entrée  du  défilé.  En  c la  section  suivante 
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<^c  6 se  détache  , et  sn'^t  celle  qui  s’est  déta- 
chée la  première  ; enfin  en  dd,  position  de 
Ja  queue  ’du  carré  dans  le  moment  de  ce 
n".  de  la  figrire , à une  section  de  distance 
du  défilé , la  dernière  section  de  6 va  marcher  % 
en  avant.  Au  débouché  , les  sections  de  5 se 
sont  vite  reformées  par  le  même  mouvement , 
mais  du  côté  et  dans  l’ordre  opposé  par  lequel 
• 6 s’est  rompu.  Les  sections  des  pelotons  du 
flanc  vont  j>;agner  leurs  places  en  conservant 
toujours  leur  distance  ; car  c’est  ce  soin-là 
qui  doit  tantôt  leur  faire  accélérer , tantôt 
ralentir  un  peu  le  pas. 

N“.  3 , marque  la  progression  de  ce  mou- 
vement, et  la  seule  inspection  de  la  figure 
' suffit  pour  la  concevoir. 

Dans  n”.  4,  les  trois  sections  de  6 étant 
hors  du  défilé  , se  reforment  par  un  quart 
de  conversion  général  en  avant , pendant  le- 
quel 3 avance  jusqu’à  leur  hauteur , et  de 
cette  façon  la  queue  se  trouve  reformée. 

Voilà  la  raison  pour  quoi  6 a dû  se  rompre 
en  sections,  § commencer  par  la  section  la 
plus  éloignée  ; car  sans  cela  la  queue  n’auroit 
pu  sç  reformer  que  successivement  par  le 
même  mouvement  , et  à la  même  distance 
du  défilé  à laquelle  la  tête  s’est  formée.  Or 
la  queue  est  la  partie  la  plus  inquiétée  par 
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rennemî  , lorsqu’il  l’agit  pour  un  carré  de 
passer  un  défilé  ; ainsi  elle  doit  manœuvrer 
de  façon  à être  le  plus  tôt  possible  en  état 
de  se  reformer. 

Telles  sont  les  évolutions  principales  et 
les  plus  utiles  de  l’infanterie , qui  sont  parve- 
nues à notre  connaissance. 
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APPENDICE 

Concernant  les  particularités  de 
la  Tactique  de  la  cavalerie. 

L.A  tactique  de  la  cavalerie  seroit  absolu- 
ment la  même  que  celle  de  l’inFanterie,  sans 
deux  différences  capitales,  qu’on  doit  regar- 
der comme  les  causes  foncières  de  toutes  les 
diversités  qui  régnent  entre  les  évolutions  de 
ces  deux  armes. 

La  première  de  ces  causes , c’est  que  le 
cheval  est  beaucoup  plus  long  qu’il  n’est 
large,  et  que  par  conséquent,  serré  des  deux 
côtés  par  d’autres  chevaux,  il  ne  sauroit  tour- 
ner sur  lui-même  en  tout  sens , comme  fait 
le  fantassin. 

La  seconde , que  le  cheval  étant  unejbrute , 
ne  sauroit  être  dressé  que  par  certains  signes 
qu’on  lui  donne  , qu’on  nomme  aides  , et  qui 
lui  font  faire  ce  qu’on  veut  de  lui  ; mais  ces  , 
aides  ne  le  lui  font  jamais  exécuter  avec  cette 
précision  et  ce  compassertient  dont  l’homme 
est  susceptible.  Il  faut  apprendre  à connoître 
par  l’expérience , ce  que  le  cheval  peut  faire, 
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et  oompysscr  ainsi  là-clcssus  les  évolution* 
qu’on  veut  faire  '.exécuter  à.  une  troupe  ' à 
cheval. 

Il  y a encore  jusqu’ici  un  grand  défaut 
dans  la  tactique  de  la  cavalerie , et  il  est  cause 
qu’elle  n’a  point  encore  été  jvoussée  aussi  loin  , 
ni  fixée,  comme  celle  de  l’infanterie.  Nous 
avons  dit  que  toute  tactique  porte  sur  l’or- 
donnance comme  sur  sa  base  unique  et  cons- 
tante. Ür  l’ordonnance  de  la  cavalerie  n’a  point 
encore  été  inaltérablement  déterminée.  On 
la  range  tantôt  sur  deux  , tantôt  sur  trois 
rangs,  dans  le  même  servieç.  Chaque  rang 
de  cheval  équivaut  au  moins  à quatre  de  nos 
rangs  serrés  de  fantassins.  On  sent  donc  bien 
que  l’addition  d’une  telle  profondeur  , doit 
rendre  certaines  évolutions  impossibles , qui 
ne  le  sont  nullement  lorsqu’on  est  rangé  sur 
une  profondeur  si  considérablement  moindre. 

Il  y a encore  une  autre  différence,  qui  n’est 
pas  proprementdu  ressort  de  la  petite  tactique, 
mais  qui  multipjie  pourtant  les  inconvéniens  , 
lorsqu’on  l’applique  à la  grande  tactique  : c’est 
celui  de  railger  les  escadrons  souvent  en 
muraille  sans  intervalle.  Les  Prussiens  sont 
dans  cet  usage  lorsqu’ils  escadronnent  syr 
deux  rangs,  Maisndn-seulement  Jesinten'alles 
sont  nécessaires , lorsqu’on  se  trouve  en  ba- 
taille, sur-tout  peur  une  arme  qui,  est  encore 
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moins  maîtresse  de  ses  monvemens  et  des 
petits  dérangemens  qui  peuvent  s’y  glisser 
que  l’infanterie,  et  qui  par  conséquent  a plus 
besoin  de  ressources  pour  y remédier  , qui 
est  bien  plus  embarrassée  à former  des  ouver- 
tures, pour  faisser  passer  une  ligne  , dont  la 
tetraite  est  toujours  une  déroute  complété  : ils 
sont  encore  très-utiles  pour  toutes  les  évolu- 
tions, sur-tout  à l’égard  d’une  arme  souvent 
obligée  d’alonger  sa  colonne  outre  mesure  , 
de  façon  que  ces  intervalles  couvrent  au 
moins  une  partie  de  ce  prolongement. 

Ainsi  avant  d’examiner  les  |iarticularités 
de  la  tactique  de  la  cavalerie,  telles  qu’elles 
dérivent  de  lîj  nature  des  choses,  il  faudra 
fixer  une  ordonnance.  Nous  nous  en  tiendrons 
à celle  sur  deux  rangs  : i°.  parce  qu’elle  est 
la  plus  usitée,  celle  que  la  nature  des  choses 
tend  de  jour  en  jour  à rendre  la  plus  uni- 
verselle, et  dans  peu  vraisemblablement  la 
seule  : 2".  parce  quelles  plus  habiles  officiers 
de  cavalerie  se  réunissent  à la  juger  la  meil- 
leure. Un-  intervalle  de  i.5  à 20  pas  entre 
chaque  escadron  , est  également  une  dispo- 
sition dont  on  reconnoît  généralement  la  né- 
cessité. 

Les  Prussiens  chargent  h la  vérité  en  mu- 
raille, c’est-à-dire,  les’ 5 escadrons  d’un  régi- 
ment ne  formant  qu’une  seule  ligne  continue; 
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avec  un  petit  intervalle  de  régiment  à régi- 
ment ; et  rien  n’est  plus  beau  et  plus  terrible  à 
voir,  que  le  choc  d’un  tel  corps  de  chevaux 
réunis,  qui  se  fait  communément  av«c  beau- 
coup d’ordre  aux  exercices.  Or  , de  même 
qu’un  homme  accoutumé  à marcher  avec  des 
souliei'fepesans  , se  trouvera,  en  escarpins,  lé- 
ger comme  un  oiseau  ; ainsi  des  troupes  capa- 
bles de  Faire  avec  ordre  une  .charge  pareille  , 
en  feront  une  avec  des  intervalles  entre  les 
escadrons  bien  plus  facilement  encore.  On 
peut  d’ailleurs  compter  qu’à«  la  guerre,  on 
sera  presque  toujours  dans  le  cas  de  ranger 
les  escadrons* avec  des  intervalles,  parce  que 
les  troupes  n’y  suffisent  presque  jamais  au 
terrain  qu’on  voudroit  garnir.  Ainsi  laissons 
cette  manœjjvre  aux  revues  ; mais  admettons 
comme  principe  de  tactique  guerrière,  que  la 
cavalerie  se  range  avec  des  intervalle^  égaux 
à la  et  i5  files  entre  chaque  e.scadron. 

Le  cheval  a communément  huit  pieds  de 
long  ; chaque  cavalier  occupe  en  rang  un 
espace  de  trois  pieds.  Voilà  d’abord- sur  quoi 
il  faut  tabler. 

Notre  dessein  n’est  pas  ici  de  donner  des 
détails  sur  les  évolutions  de  la  cavalerie , 
comme  nous  avons  fait  sur  celles  de  l’infan- 
terie.  A plusieurs  égards  nous  serions  obligés 
de  nous  répéter,  parce  que  la  cavalerie^ a 
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des  manœuvres  en  grand  nombre  absolument 
semblables  à celles  de  l’infanterie , si  ce  n’est 
que  les  unes  s’exécutent  à cheval , et  les  au- 
tres à pied;  les  unes  rapidement,  les  autres 
avec  la  lenteur  du  pas  de  l’homme.  Nous 
ne  voulons  que  faire  connoître  l’esprit  de  la 
tactique  cavaleresque  ; et  des  principes  nets, 
joints  aux  détails  que  nous  avons  donnés,  suffi- 
ront pour  mettre  un  lecteur  studieux  , qui 
aura  suivi  attentivement  notre  ouvrage  jus- 
qu’ici , au  fait  de  toutes  les  évolutions  utiles 
que  l’on  peut  faire  exécuter  à des  troupes  à 
cheval.  Nous  nous  fonderons,  dans  ce  que 
nous  dirons  à ce  sujet,  principalement  sur 
deux  points:  la  nature  sensible  des  choses, 
et  la  configuration  ainsi  que  les  propriétés 
de  l’animal  qui  porte  le  cavalier. 

Quatre-vingt-troisième  planche. 

\ 

La  cavalerie  se  range  également  de  deux 
manières  comme  l’infanterie. 

Savoir , comme  dans  i , en  ordre  de 
parade,  ou  à rangs  ouverts.  On  voit  dans  cette 
figure  un  escadron  de  64  maîtres  dans  cet 
ordre  sur  deux  rangs.  Il  y a entre  chaque 
rang,  12  pieds  de  distance  de  la  croupe  des 
chevaux  du  premier  rang  à la  tête  de  ceux 
du  second.  Cela  fait  la  longueur  de  quatre 
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files  , ou  la  Ion"ueur  d’un  cheval  et  demi. 
Les  officiers  se  tiennent  alors  à la  même  dis- 
tance en  avant  de  l’escadron  sur  la  ligne 
A B.  Il  y a cette  différence  entre  la  cava- 
lerie et  l’infanterie , que  celle-ci  ne  fait  jamais 
d’évolutions  dans  son  ordre  de  parade , et  que 
la_  cavalerie  en  fait  beaucoup,  comme  nous 
le  ferons  voir  en  son  lieu. 

Dans  fig.  X , l’escadron  est  en  ordre  de 
combat.  Nous  avons  placé  les  officiers  dans 
le  rang,  cela  ngus  parofssant  plus  raisonnable 
que  de  les  faire  tenir  en  dehors  , comme  c’est 
l’usage.  Entre  chaque  rang,  il'j  a un  pied 
d’intervalle,  tant  parce  que  cela’  est  néces- 
saire poiir  plusieurs  évolutions  , que  parce 
que  la  màrchç  des  deux  rangs  en  est  plus 
libre  et  jdus  aisée  ; ce  qui  détermine  la  pro- 
i'ondeur  de  deux  rangs  à dix-huit  pieds , ou 
' égale  à la  largeur  de  6 chevaux.  En  fixant  à 
21  pouces  la  profondeur  de  chaque  rang  de 
fantassins  , on  voit  que  la  cavalerie  sur  deux 
rangs  a la  même  profondeur  qu’auroit  un 
corps  d’infanterie  sur  dix  rangs  sénés  comme 
le  sont  les  nêtres.  Ce  principe,  qu’il  né  faut 
pas  perdre  de  vue,  détermine  bien  des  choses 
dans  la  tactique  de  la  cavalerie,  comme  la 
suite  le  fera  voir.  Le  porte-étendard  est  au 
centre  de  l’escadron  , ayant  deux  officiers 
ou  deux  bas -officiers,  également  braves  et 
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robustes,  à ses  côtés.  -Derrière  l’escadron  , 
quelques  officiers  et  bas-officiers  , a^^’ant  la 
tête  de  leurs  chevaux  sur  la  ligne  C D,  veil- 
lent au  bon  ordre  dans  le  second  rang. 

L’escadron  se  divise,  comme  les  bataillons, 
en  deux  ailes  , quatre  divisions,  et  huit  pe- 
lotons ou  brigades  ; mais  pour  cet  effet,  il 
faut  qu’il  soit  composé  au  moins  de  128  maî- 
tres , afin  que  chaque  peloton  soit  de  huit 
files.  La  raison  ;en  est  paljjable.  Si  l’escadron 
doit  se  rompre  en  pelotons  par  quarts  de 
conversion  , comment  le  pourroit-il  avec 
moins  de  huit  files , puisque  la  profondeur 
des  deqx  rangs  équivaut  à la  largeur  de  six 
files?  Il  en  faut  donc  deux  de  plus,  pour 
faciliter  le  dégagement  des  parties  qui  doi- 
vent se  rompre  par  conversions  ; encore  n’y 
auroit-il  pas  l’espace  nécessaire  entre  les  par- 
ties, pour  que  les  officiers  pussent  marcher 
entre  deux , sans  prolonger  la  colonne , si 
outre  les  huit  files  de  maîtres,  on  devoit 
compter  le  bas-officier  qui  marque  chaque 
peloton,  et  qui  fait  la  neuvième  file.  Alors 
un  escadron  peut  marcher  à rangs  serrés,  sans 
s’alonger,  après  s’être  rompu  par  pelotons, 
avec  les  officiers  dans  l’intervalle;  aussi  l’es- 
pace nous  ayant  obligé  de  ne  donner  que  3a 
files  à l’escadron  dans  la  figure,  nou.<?  ne  lui 
avons  donné  dans  Jîg.  3 , qui  le  représente 


6o6  Tactique 

dessiné  en  caractbres  de  tactique  , que  quatre 
parties,  qu’on  nommera,  ou  divisions,  ou  pe- 
lotons, à volonté.  Dans  quelques  figures  sui- 
vantes, on  le  trouvera  diviséen  huit  pelotons , 
et  là  nous  le  supposons  au  moins  de. la  force 
que  nous  venons  de  dire  , laquelle  est  néces- 
saire lorsqu’on  veut  le  subdiviser  en  autant 
de  parties.  Il  suit  de  là,  que  quand  on  place 
la  cavalerie  sur  trois  rangs  , il  faut , ou  faire 
les  escadrons  d’une  force  extraordinaire  , ou 
ne  les'  diviser  C|u’en  quatre  parties  ; car  alors 
ils  ne  peuvent  se  «rompre  que  par  parties 
de  douze  files  chacune,  attendu  que  les  trois 
rangs  occupent  en  profondeur  la  largeur  de 
neuf  files.  Ainsi  pour  la  partager  en  quatre 
parties  , il  faut  qu’il  soit  au  moins  de  i5o 
chevaux,  et  de  3oo  si  on  veut  le  diviser  en 
huit. 

Quatre-vingt-quatrième  planche. 

Le  fondement  de  toute  tactique,  c’est  la 
manière  dont  une  troupe  fait  les  à-droite  ou 
les  a-gauche , et  les  demi-tours. 

La  cavalerie  a deux  manières , l’une  dans 
J’ordre  de  parade,  à rangs  ouverts,  l’autre 
dans  l’ordre  de  combat,  à rangs  serrés. 

Dans 4,  on  voit  une  troupe  de  i6  files 
à rangs  ouverts,  faisant  à-droite  par  quatre. 
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c’est-à-dire  , quatre  hommes  de  chaque 
rang  font  ensemble  un  quart  de  conversion 
à droite.  Voilà  comme  on  a coutume  de  faire 
ce  mouvement.  Il  est  clair  qu’il  ne  |>eut  se  faire 
à rangs  tout-à-fait  serrés , parce  qu’il  a'y  auroit 
de  la  place  que  pour  trois  files  dans  l’espace 
que  le  premier  rang  quitte  en  tournant;  mais 
il  est  clair  aussjgqu’on  n’auroit  pas  besoin  de 
laisser  un  si  grand  espace  entre  les  rangs 
pour  l’exécuter  ; la  moitié  seroit  plus  que 
suffisante.  Par  cette  conversion , chaque  rang 
est  de  huit  chevaux , avec  une  longueur  de 
cheval  entre  les  quatre  du  premier  et  les 
quatre  du  second  rang.  Ils  peuvent  marcher 
ainsi  parallèlement  à cettô  distance.  Mais  si 
le  chemin  se  resserre,  ils  peuvent  se  joindre; 
et  dans  l’un  et  l’autre  cas  , se  reformer  par 
une  conversion  contraire  à celle  par  laquelle 
ils  se  seront  rompus  , sans  avoir  besoin,  s’ils 
se  sont  serrés  , de  s’ouvrir  de  nouveau  pour 
se  remettre.  Cela  est  évident,  parce  que  la 
longueur  du  cheval  n’égale  pas  tout-à-fait  la 
largeur  de  trois  files  , et  que  là,  il  y en  a 
toujours  quatre  qui  fout  une  conversion  pour 
sç  reformer. 

'Fiff.  5 , montre  un  demi-tour  à gauche  fait 
ainsi  par  quatre.  L’ordre  des  files  est. abso- 
lument changé  par-là , comme  les  numéros 
par  lesquels  on  les  a désignés  dans  les  deux 
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rangs  le  font  voir.  Cette  impossibilité  de 
. faire  tourner  chaque  homme  sur  lui-même  , 
est  cause  que  la  cavalerie  n’est  pas,  à beau- 
coup près,  aussi  attachée  au  même  arrange- 
ment des  files  ((ue  l’inlanterie,  et  cela  lui  fa- 
cilite un  grand  nombre  d’évolutions  , qu’on 
a dû  entièrement  rejeter  à l’égard  de  celle-ci. 

Ces  mouvemens  par  qg^rc  sont  faciles, 
' et  peuvent  se  faire  rapidement  augalop.  il 
n’en  est  pas  ainsi  de  ceux  par  trois , que  l’on 
trouve  6 et  7. 

Dans  yîy.  7,  on  voit  l’à-droite  par  trois. 
Toutes  les  files  de  chaque  rang  tournent  trois 
à trois,  comme  il  est  marcjué  pour  les  files 
1,2,3  dans  le  premier  rang , et  pour  28 , 
29,  3o  dans  le  second.  Le  cheval  i décrit  un 
quart  de  cercle  en  arrière  ; 3 en  avant  et  2 
sur  lui-même,  savoir,  la  partie  de  l’avant-main 
en  avant,  et  la  croupe  en  arrière.  On  a mar- 
qué par  un  point  le  centre  de  ce  tour  dans 
toutes  ces  files.  Nous  avons  représenté  la 
figure  de  chaque  cheval  paf  un  parallélo- 
gramme dans  lequel  il  pourroit  être  emboîté. 
Mais  le  cheval  ne  forme  pas  un  tel  parallé- 
logramme , sans  quoi  ce  mouvement  seruit 
impossible.  Non-seulement  il  est  ployable  , 
mais  encore  il  est  beaucoup  moins  large  par 
la  tête  que  par  la  croupe  , de  sorte  que  le 
cheval  3a  du  second  rang,  en  ployant  sa  tête 

vers 
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Vers  29  > ne  heurte  point  la  croupe  de  i3 
dans  le  premier  rang,  lorsque  celui-ci  tourne 
en  arrière  dans  le  même  temps  que  lui- 
même  tourne  en  avant.  C’est  ainsi  encore  que 
27  et  28  du  même  rang,  se  dégagent  dans  le 
tour  opposé  qu’ils  font.  Il  eu  est  de  même 
de  toutes  les  autres  files,  dont  le  mouve- 
ment se  choqueroit  sans  cette  conformation 
du  cheval. 

Dans  7?^.  6,  on  voit  le  demi-tour  à-droite 
Jjar  ti  ois.  Ce  n’est  absolument  qu’un  double 
à-droite  , qui  s’exécute  de  la  même  manière, 
et  dont  la  possibilité  roule  par  conséquent 
sur  les  mêmes  principes.  L’arrangement  des 
files  en  est  également  changé,  ainsi  que  dans 
le  demi -tour  par  quatre,  mais  d’une  autre 
manière. 

Voici  les  observations  que  nous  fournissent 
ces  deux  mouvemens.  Il  paroît  qu’il  faudroit 
absolument  en  choisir  un  , et  s’y  tenir,  parce 
que  la  multiplicité  des  manières  d’exécuter 
la  meme  évolution  , jette  de  la  coiîfusion. 
11  faut  à présent  leur  inculquer  une  double 
manière  de  se  partager  : on  leur  épargneroit 
la  moitié  de  cette  peine , en  n’en  adoptant 
qu’une.  Les  tours  par  trois  sont  lents,  péni- 
bles, dangereux  même  à certains  égards.  Mais, 
toute  réflexion  faite , il  y a tant  de  cas  où  ils 
sont  si  commodes , où  l’action  d’ouvrir  les 
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rangs  en  avant  ou  en  arrière  entraîneroit 
plus  de  dérangemens  et  de  longueurs , que 
nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse  bien  les 
bannir  entièrement.  Notre  opinion  est  pour- 
tant que  toutes  les  fois  que  l’on  peut,  on 
doit  préférer  les  changemens  de  front  par 
quatre  , comme  plus  prompts  et  plus  aisés. 

Dans  les  demi- tou rs/?^.  5 et  6 , on  voit 
que  le  premier  rang  vient  à la  queue  du  se- 
cond. Si  cela  occasionnoit  des  iiK^nvéniens, 
on  pourroit  rompre  l’escadron  par  pelotons'^ 
comme  dans  8;  et  faire  décrire  à chaque 
peloton  une  demi-conversion  à droite  comme 
ici , ou  bien  à gauche.  Si  l’escadron  n’est  pas 
assez  nombreux  pour  le  rompre  en  huit  par- 
ties, on  peut  faire  cette  évolution  par  quarts 
d’escadrons  entiers,  si  le  temps  , le  lieu  et 
la  longueur  de  l’escadron  rendent  cette  der- 
nière manière  praticable.  On  peut  encore 
tourner  par  escadrons  entiers  sur  le  centre, 
une  des  ailes  faisant  demi-tour  à- droite,  et 
faisant  la  conversion  à front  renversé  pour  se 
remettre  ensuite;  et  c’est-là,  entre  autres, 
un  des  cas  où  le  volte-face  par  trois  est  de 
beaucoup  préférable  , tandis  que  celui  par 
quatre  occasionneroit  bien  des  déi*angemens 
difficiles  à remédier. 

11  faut  observer  ici  , que  j>our  toutes  les 
évolutions  possibles , soit  de  changemens  de 
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front , soit  de  marche,  soit  de  formation,  les 
mouvemcns  de  conversion  convienneat  sin- 
gulièrement à la  cavalerie.  Nous  les  avons 
suffisamment  délaUlés  pour  n’avoir  pas  besoid 
d’y  revenir  ici.  Nous  observerons  seulement  , 
i".  qu’on  ne  peut  pas  les  compasser  par  le 
nombre  de  pas  , comme  celles  de  l’infanterie; 
rmais  que  c’est  le  coup-d’œil  des  officiers  qui 
doit  uniquement  décider  là-dedans.  2°.  Qu’on 
peut  faire  ces  évolutions  avec  une  très-grande 
apidité  et  snr  un  grand  front.  Le  cheval-,  jiar 
son  aptitude  à la  course  , rend  le  premier 
point  possible  , et  la  profondeur  de  l’ordon- 
nance, l’autre.  Pourvu  qu’on  ait  attention  à 
ne  pas  trop  serrer,  il  n’est  pas  possible  qu’a- 
vec une  profondeur  de  dix-huit  pieds  , on 
perde  absolument  l’alignement  ; mais  si  on 
serre  trop , l’insupportable  douleur  de  ceux 
qui  souffrent  la  pression  , les  fera  sortir  à 
force  du  rang.  C’est  pour  cela  que  dans 
tous  les  mouvemens  ou  de  marche , ou  de 
charge,  ou  de  conversion,  il  faut  toujours 
tenir  les  files  à l’aise.  A ce  propos,  il  faut 
observer  qu’on  peut  se  rompre  par  quarts 
de  conversion  sur  huit  files,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit.  Mais  si  on  veut  se  rompre  par 
demi-quart  de  conversion  , il  faudra  que  cela 
se  fas.se  sur  12  et  même  sur  16  files,  pour 
que  chaque  partie  se  trouve  entièrement  et 
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bien  dégagée  de  celle  qui  la  suit.  De-là  vient 
que  les  évolutions  Jig.  8,9,  10,  i5,  16  et 
17  de  la  tactique  de  l’infanterie,  dont  l'usage 
tst  très-grand  pour  la  cavalerie  à la  guerre, 
se  font  d’une  manière  moins  composée.  Si 
elles  n’avoient  lieu  que  pour  un  ou  deux  esca- 
drons, elles  se  feroient  tout  simplement  jiar 
escadrons  ou  demi-escadrons;  mais  si  on  sup- 
pose que  c’est  une  ligne  de  douze  , quinze  à 
vingt  escadrons  qui  doit  les  faire,  alors  ils  se 
rompront  à la  vérité  par  demi  ou  par  quart 
d’escadron , si  l’angle  de  la  conversion  est  de 
plus  de  quarante-cinq;  mais  au  lieu  de  com- 
passer  leur  mouvement  comme  là  , dès  que 
l’officier  d’une  section  pareille  jugera  qu’elle 
a assez  tourné,  il  la  mènera  droit  en  avant 
à sa  place,  où  il  la  fera  entrer  de  front.  Si 
l’angle  est  audessous  de  quarante-cinq  degrés, 
chaque  partie  d’escadron  partira  droit  de  sa 
place,  et  tournera  en  marchant  pour  entrer 
dans  le  nouvel  alignement  à l’endroit  conve-  I 

nable.  Nous  le  disons  encore  une  fois,  c’est  1 
dans  ces  sortes  d’évolutions  qui  doivent  abso- 
lument se  faire  à rangs  serrés , et  où  une 
partie  de  la  ligne  doit  faire  son  mouvement  ^ 
àfront  renversé  , que  les  demi-tours  par  trois  ' 
sont  infiniment  commodes,  et  c’est  sans  doute  l| 
là  une  forte  raison  pour  les  conserver.  | 
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Quatre- VINGT- CINQUIÈME  planche, 

La  cavalerie  ne  pouvant  se  rompre  par 
quarts  de  conversion  et  même  par  des  à-droite 
ou  à-gauche  , que  sur  huit  files  , ou  au  moins 
sur  six , il  lui  fàudroit  jwrtout  des  chemins 
de  vingt  à vingt-quatre  pieds  de  large  pour 
marcher.  Or  de  tels  chemins  ne  se  trouvent 
pas  par-tout  : ris  s’agit  de  savoir  comment  la 
cavalerie  doit  se  l’ompre , pour  marcher  sur 
un  Iront  plus  étroit  , soit  en  avant  ou  en 
arrière , soit  sur  l’un  des  flancs.  Nous  com- 
mencerons par  ce  dernier  cas. 

Le  plus  petit  front  sur  lequel  on  puisse 
supposer  la  cavalerie  obligée  de  rompre  , 
c’est  sur  deux  , ce  qui  exige  un  chemin  de 
six  pieds  de  large,  tel  qu’il  en  faut  à l’infan- 
terie pour  marcher  par  le  flâne.  Fig.  9 , mon- 
tre une  troupe  de  seize  files  se  rompant  par 
deux  pour  marcher  vers  le  flanc  droit.  Les 
deux  hommes  de  la  piemière  file  tournent 
leurs  chevaux  à droite  , de  façon  à se  ranger 
à côté  l’un  de  l’autre,  et  marchent  dans  cette 
direction:  dès  qu’ils  ont  fait  place,  les  deux 
(le  la  seconde  file  suivent,  ensuite  ceux  de 
la  troisième  file , et  puis  file  à file  jusqu’à  la 
dernière.  La  figure  représente  les  quatorze 
files  en  marche,  la  quinzième  ajant  justement 
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tourne  pour  suivre  , et  la  seizième  sur  sa 
place , attendant  que  son  tour  vienne.  On  voit 
que  par-lk,  la  colonne  s’est  étendue  trois  fois 
la  longueur  de  son  front. 

F! g.  lo  , montre  la  manière  de  se  refor- 
mer. Le  chef  de  la  première  file  mène  son 
cheval  en  petite  courbe,  de  façon  à lui  porter 
la  croupe  à-peu-près  où  il  avoit  la  tête;  le 
serre -h  le  se  place  derrière  lui,  en  obligeant, 
son  cheval  à tourner  sa  croupe  en  arrière  : 
les  autres,  à mesure  qu’ils  arrivent,  se  ra»- 
gent  à côté  de  ce’tte  file  par  un  mouvement 
pareil. 

Supposons  que  ce  soit  une  ligne  de  vingt 
escadrons  qui  défile  ainsi  ; que  chaque  esca- 
dron, j compris  officiers,  bas-officiers, trom- 
pettes , et  l’intervalle  , occupe  l’espace  de 
quatre-vingts  files  seulement  : cela  fera  deux 
cent  quarante  pieds  pour  chaque  escadron , 
et  quatre  mille  huit  cents  pour  les  vingt  : alors, 
s’ils  défilent  ainsi  , ils  occuperont  cent  qua- 
rante-quatre mille  pieds , ou  \ d’un  mille 
d’Allemagne;  alors  aussi  il  faudra  que,  pour  se 
refoi  mer  comme  dans  /f^.  lo,  la  dernière  file 
parcoure  l’espacede  neuf  mille  six  cents  pieds , 
ou  ~ d’un  mille  d’Allemagne  avant  que  cela 
soit  fait.  11  faudroit  à l’infanterie,  pour  ache- 
ver une  pareille  évolution  au  pas  ordinaire, 
cinquante -cinq  minutes;  et  au  pas  accéléré, 
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trente-huit.  Combien  la  cavalerie  peut -elle 
y mettre?  il  est  impossible  de  déterminer  cela 
au  juste;  carie  cheval  a tpop  d’allures  variées  : 
ily  a le  pas,  le  petit  trot,  le  grand  trot,  le 
petit  galop,  le  grand  galop  , et  la  carrière  ; 
on  ne  peut  pas  même  assujettir  chacunes  de 
ces  allure^à  une  mesure  exacte  : tout  ce  qu’on 
peut  fixer  , en  forme  d’aperçu , c’est  que  le 
grand  trot  est  double  en  vitesse  du  jjas  ac- 
céléré de  l’infanterie , ou  même  un  peu  davan- 
tage , et  qu’en  le  mêlant  de  galop , la  cava- 
lerie peut  se  mouvoir  pendant  un  espace 
pareil , environ  trois  fois  plus  vite  que  l’infan- 
terie  marchcint  au  pas  de  déploiement.  Assu- 
rément cette  supposition  est  la  plus  forte 
qu’on  puisse  raisonnablement  admettre  , et 
même  elle  l’est  peut-être  trop  pour  des  che- 
vaux aussi  chargés  que  ceux  de  nos  cavaliers  ; 
mais  enfin  on  verra  que,  dans  cette  supposition, 
il  faudra  à une  ligne  de  vingt  escadrons , mar- 
chant dans  l’ordre  marqué  , douze  à quinze 
minutes  pour  être  entièrement  formée  , en 
employant  même  la  plus  grande  vitesse  pra- 
ticable. Ceci  peut  sei-vir  de  base  à tous  les 
calculs  pareils  que  l’on  voudra  faire. 

La  cavalerie  peut  tout  aussi  aisément  se 
rompre  par  le  flanc  sur  quatre.  Deux  chevaux 
de  chaque  rang  tournent  vers  le  côté  , et 
s’accouplent  pour  marcher  ainsi  : les  autres 
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suiwnt  deux  à deux  chacun  à leur  tour.  Or» 
voit  cela  dans/?^.  1 1 , où  une  troupe  de  seize 
files  se  met  ainsi  en  marche.  Les  deux  der- 
nières files  sont  marquées  sur  leur  place  , 
attendant  quelles  aient  l’espace  nécessaire 
pour  tourner  aussi  et  suivre  : par  ce  moyen» 
la  colonne  ne  s’alonge  que  de  la^oitié  au- 
delà  de  sa  longueur  naturelle. 

La  manière  de  se  reformer  est  tout  aussi 
aisée  , comme  le  montre  fig.  12  : les  deux 
hommes  du  premier  rang  font  tourner  leurs 
chevaux  en  avant,  ceux  du  second  rang  en 
arrière;  et  à mesure  que  ceux  qui  suivent  ap- 
prochent de  leur  place,  ils  en  font  de  même. 

Pour  se  rompre  par  trois,  il  n’y  a pas  tie 
moyen  moins  sujet  à inconvéniens  que  celui 
de  faire  faire  à-droite  ( ou  à-gauche  ) par 
trois , comme  dans i3;  ensuite  la  première 
ttTzaine  du  premier  rang  se  met  en  mouve- 
‘ ment;  dès  qu’elle  a avancé  l’espace  d’un  rang, 
la  première  terzaine  du  second  rang  plie  un 
peu  ses  chevaux  à guuche  pour  la  suivre  : 
alors  la  seconde  terzaine  du  premier  rang  se 
met  en  mouvement , et  la  seconde  terzaine 
du  second  rang  s’emboîte  errsuite  à son  tour 
dans  la  colonne  ; toutes  les  terzaines  des  deux 
rangs  font  alternativement  la  même  chose.  La 
colonne  est  ici  en  marche,  excepté  la  dernière 
terzaine  du  second  rang  , que  nous  avons. 
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laissée  ici  à sa  place  , pour  montrer  que  les 
terzaines  du  second  rang  ne  vont  pas  pren- 
dre, en  traversant,  la  place  exacte  de  celles 
du  premier  rang,  ce  qui  non-seulement  les 
retarderoit , mais  ce  qu’il  faut  éviter  encore, 
parce  qu’on  ne  doit  faire  traverser  la  cavale- 
rie, que  lorsqu’il  est  absolument  impossible 
de  faire  autrement.  Ces  terzaines  attendent 
donc  que  celles  qui  doivent  les  précéder  avan- 
cent davantage  pour  entrer  dans  la  colonne 
plus  avant  que  la  place  que  la  terzaine  du 

• premier  rangàcôté  d’elles  vient  d’abandonner. 
Loi’que  la  cavalerie  défile  ainsi  sur  trois  de 
front  , elle  se  trouve  alongée  du  double  de 
l’étendue  de  son  front. 

* La  manière  de  se  reformer  est  aussi  aisée  , 
puisqu’il  ne  faut  pour  cela  rien  , sinon  que 
les  terzaines  du  premier  rang  po'rtent  leurs 
chevaux  en  tournant  de  toute  leur  longueur 
en  avant,  et  les  terzaines  du  second  ^de  même 
en  arrière  ; c^endant  cela  s’exécutera  encore 
plus  aisément , si  les  cavaliers  du  premier 
rang  se  portent  de  deux  ou  trois  pas  plus  en 
avant,  parce  qu’alors  ceux  du  second  rang 
tourneront  aussi  en  avant , ce  qui  est  plus 
facile  que  de  tourner  en  arrière,  ainsi  que  le 
dernier  cheval  de  chaque  terzaine  seroit  ten- 
eurs obligé  de  faire  , si  on  se  reformoit  exac- 
tement de  la  manière  dessinée  dans  14. 
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En  général  , il  n’est  pas  besoin  que  les 
cbevaux  tournent  exactement  sur  le  point 
'que  nous  avons  marqué  dans  les  figures  : tous 
ces  mouvemens  leur  deviendront  bien  plus 
aisés,  en  leur  faisant  décrire  de  petites  cour- 
bes, au  lieu  de  les  faire  tourner  tout  court, 
ce  que  la  cavalerie  fait  aussi  presque  toujours 
machinalement. 

Quatre-vingt-sixième  planche. 

La  rapidité  étant  la  première  loi  dans  tous» 
les  mouvemens  de  la  cavalerie  (car  pourquoi 
faire  la  dépense  de  monter  des  hommes  sur 
des  animaux  aussi  chers  à se  procurer  et  à 
entretenir  que  les  chevaux , si  ce  n’est  pour 
les  faire  aller  plus  vite?  de  sorte  qu’une,  cava- 
lerie lent€  dans  ses  mouvemens,  est  la  chose 
du  monde  la  plus  absurde  ) , elle  doit  saisir 
tous  les  mo^yens  d’abréger  ses  évolutions. 
Voilà  ce  qui  a introduit  chez  elle  l’usage  de 
se  rendre  par  le  centre  pour  marcher  en 
avant , ce  qu’elle  fait  fort  fréquemment , parce 
que  par-là  elle  gagne  le  double  du  temps  à se 
reformer. 

Fig.  i5,  montre  une  troupe  de  dix-huit 
files  se  rompant  ainsi  par  deux  : les  deux  files 
du  milieu  9 et  10  , suivies  de  leurs  serre-files 
27  et  28,  se  portent  droit  en  avant  ; ensuite. 
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dès  qu’ils  ont  fait  place,  les  files  8 à droite 
et  1 !•  à gauche  se  joignent  et  suivent  avec 
leurs  serre- files  derrière  eux.  Après  cela 
viennent  7 et  12, puis 6et  i3,  et  enfin  Ô et  14, 
que  l’on  voit  ici  en  mouvement  pour  suivre; 
les  autres  sont  à leur  place,  et  attendent  leur 
tour  pour  s-’cbranler.  Nous  lesy  avons  dessines 
immobiles,  parce  que  le  moment  où  elles 
doivent  se  mouvoir  est  impossible  à détermi- 
•ner;  mais  du  reste,  il  faut  remarquer  qu’à 
mesure  que  plus  de  files  sortent  du  rang,  les 
autres  se  rapprochent  du  centre,  jxnir  être  à 
portée , dès  qu’elles  auront  la  place  nécessaire 
pour  passer. 

Fig.  16,  montre  le  mouvement  s’exécutant 
j)ar  la  droite  : là,  les  files  se  suivent  dans 
leur  rang  accoutumé  deux  à deux.  Cette  figure 
suffit  pour  indiquer  la  manière  dont  il  fau- 
droit  procéder  , .supposé  qu’on  voulût  se 
rompre  sur  trofe , quatre , cinq  ou  six  hommes 
de  front , hors  que  le  nombre  fût  assez  consi- 
dérable pour  rompre  l’escadron  tout  à-la-fuis 
par  quarts  de  conversion , parce  qu’alors  cette 
dernière  méthode  seroit  de  beaucoup  préfé- 
rable. ~ 

Mais  si  on  veut  se  rompre  par  le  centre 
sur  trois  , ou  en  général  sur  un  nombre  im- 
’ pair  de  files,  on  fait  comme  dans  yf^.  17  : il 
y a une  troupe  composée  de  dix-huit  files;  le 
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chemin  est  supposé  se  trouver  devant  les 
files  7»,  8 et  9;  celles-ei  ouvrent  d’abord  la 
marche  en  se  portant  en  avant  : ensuite,  comme 
il  reste  ti'ois  sections  de  trois  files  sur  la 
gauche,  et  seulement  deux  sur  la  droite , une 
des  sections  de  la  gauche  , 10  , ii  et  12 
suit  ; ensuite  vient  une  de  la  droite , 4 , 3 et  6 ; 
là-dessus  la  suivante  de  la  gauche  s’ébranle , 
savoir,  i3,  »4et  i5  : voilà  le  moment  où  l’on 
a dessiné  la  figure.  Les  autres  sont  encore* 
à leur  place  ; cependant  3,  2 et  i , doivent 
déjà  s’être  ébranlés  pour  suivre;  mais  on  ne 
les  a pas  dessinés  ainsi , parce  que  les  figures 
précédentes  montrent  assez  comment  cela 
doit  se  faire.  Il  est  vrai  que  si  la  marche  se 
prolonge,  et  que  le  terrain  soit  libre,  ces  files 
attendront  toutes  que  la  colonne  s’éloigne 
un  peu , pour  s’y  joindre  par  un  mouvement 
moins  oblique,  parce  que  cela  est  plus  com- 
mode. 

En  se  rompant  par  le  centre  sur  quatre  de 
front,  comme  dans  Jïg.  18,  ou  même  sur  un 
nombre  pair  en  général  , on  compose  les 
sections  à moitié  de  files  de  droite  et  de 
gauche. 
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Quatre- VINGT- SEPTIÈME  planche. 

Il  est  vrai  que  lorsqu'il  s’agit  de  mafcher 
sur  quatre  de  front  , on  pourroit  aussi , en 
ouvrant  les  rangs , se  rompre  par  les  à-droite 
•ou  à-gauche  par  quatre,  comme  on  le  voit 
dansj^^.  19,  pour  marcher  par  la  droite;  et 
dans ^g.  20 , pour  se  rompre  par  le  centre. 
Cette  manière  est  plus  prompte  et  plus  aisée 
que  l’autre , et  elle  est  préférable , lorsqu’il 
s’agit  de  marcher  par  une  des  ailes  , parce 
qu’alors  elle  ne  fait  aucune  différence  quand 
on  doit  se  reforrher  ; mais  lorsqu’on  veut  se 
rompre  par  le  centre,  on  se  reforme  plus  aisé- 
ment, au  moins  dans  certains  cas,  quand  les 
sections  sont  composées  mi-parti  de  files  de 
droiteetde  gauche, comme  on  le  verra  lorsque 
nous  parlerons  de  la  reformation. 

*4 

Fig.  ai , montre  comment  un  escadron  peut 
se  rompre  en  colonne  de  pelotons  par  le  cen- 
tre :1e  peloton  qui  doit  avoir  la  tête,  ruarche 
en  avant,  tandis  que  ceux  à sa  droite  font 
quart  de  conversion  à gauche , et  ceux  à sa 
gauche,  quart  de  conversion  à droite  ; ensuite 
ils  les  suivent  en  faisant  alternativement  (jes 
contre-conversions,  pour  se  placer  derrière 
lui  ; si  ce  peloton  (Je  la  tête.appartlent  à l’aile  > 
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droite  de  l’escadron  , c’est  le  peloton  à sa 
gauche  qui  le  suit  le  premier;  s’il  appartient 
à l’aile  gauche  , ce  sera  le  peloton  à sa  droite. 

Cette  évolution  est  également  applicable 
à un  nombre  quelconque  d’escadrons  qui  se 
rompent  par  le  centre  de  la  ligne,  soit  par 
divisions , ou  même  par  demi-escadrons. 

Quatre-vingt-huitième  planche. 

Cette  planche  représente  comment  on  se 
reforme  après  s’être  rompu  par  nombre  pair 
ou  impair  pour  marcher  en  avant,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit. 

F/ff.  22 , marque  une  troupe  de  seize  fdes 
ayant  défilé  sur  deux  par  le  centre,  et  se  re- 
formant : la  tête  arrivée  sur  la  place  de  l’ali- 
gnement , tous  les  chefs  de  file , suivis  des  serre- 
files  ,s’éc.^tent  à-la-fois  à droite  et  à’gauche, 
et  marchent  aussi  droit  que  possible  à leurs 
places.  D’après  le  c’alcul  ci-dessus , vingt  esca- 
drons défilant  ainsi,  auroient besoin  au  moins 
de  vingt  minutes  pour  se  former  de  cette 
manière;  il  ne  leur  en  faudra  que  dix,  s’ils 
ont  défilé  sur  quatre  de  front: alors  les  rangs 
df  la  colonne  .se  séparent  par  paires  de  files 
de  droite  et  de  gauche;  et  voilà  la  raison 
pourquoi  il'  vaut  mieux  les  composer  ainsi 
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en  défilant , parce  que  si  la  tète  s’arrête  tout 
court  , les  files  immédiatement  suivantes 
pourront  plus  tôt  se  déj^ager  deux  à deux , que 
quatre  à quatre;  mais  si  on  suppose  que  la 
tête  avance  seulement  trente,  quarante  ou 
cinquante  pas,  plus  ou  moins,  alors  cela  re- 
vient au  même,  parce  que  toutes  les  files  au- 
ront par-là  de  la  place  autant  qu’il  faut  pour 
se  dégager. 

Fig.  z3 , montre  la  manière  dont  une  troupe 
se  reforme,  lorsqu’elle  a défilé  par  l’une  des 
ailes  sur  deux , la  tête  s’arrêtant  tout  court. 
La  troupe  ajant  défilé  en  avant  par  la  droite, 
les  files  sortent  et  se  dégagent  deux  à deux*à 
gauche  : si  la  colonne  s’étoit  forrriée  sur 
quatre  ou  davantage  de  front,  ce  dégagement 
seroit  beaucoup  plus  pénible;  pour  le  facili- 
ter, il  faudroit  que  la  tête  avançât  de  trente 
à quarante  pas. 

Fig.  24,  montre  la  formation  d’une  colonne 
qui  s’est  rompue  sur  trois  de  front  par  le  cen- 
tre ; alors  les  sections  se  dégagent  et  sortent 
alternativement  à droite  et  à gauche  : trois 
files  peuvent  se  dégager  de  derrière  un  rang 
sur  lequel  elles  sont  serrées;  mais  s’il  y en 
avoit  davantage,  il  faudroit  faire  avancer  la 
tête  pour  faciliter  le  dégagement  des  sec- 
tions. 
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Ces  mêmes  figures  mettent  en  état  de  Ju* 
ger  comment  il  faudroit  s'y  prendre,  lorsque 
la  cavalerie  , s’étant  rompue  pour  marcher 
par  le  flanc  sur  deux,  sur  trois,  sur  quatre, 
ou  même  sur  six,  en  faisant  à*droite  ou  à- 
gauche  par  trois,  comme  dans  la  planche  85 , 
voudroit  se  reformer , non  du  côté  où  elle 
faisoit  face  avant  de  se  rompre,  mais  vers  la 
tête  de  sa  marche. 

Le  rang  de  la  tête , dans  une  telle  marche , 
s’il  est  foi'mé  de  files  accouplées  du  premier 
et  du  second  rang,  comme  dans 9 et  11 , 
rendra  la  chose  plus  aisée  en  faisant  avancer 
les  chefs  de  files  de  la  longueur  d’un  cheval , 
pour  que  les  serre-files  n’aient  pas  besoin  de 
faire  reculer  leurs  chevaux,  dans  la  vue  de 
se  placer  à côté  d’eux.  Tous  les  chefs  de  files 
sortiront  en  même  temps  à gauche,  si  on  a 
marché  par  la  droite , et  à droite , si  on  a mar- 
ché par  la  gauche , comme  ils  font  dans Jiff.  22 
ou  28;  et  leurs  serre-files  attendront  qu’ils 
aient  passé,  pour  les  suivre  et  se  ranger  der- 
rière eux. 

Dans  Jig.  i3,  où  les  sections  sont  toutes 
composées  de  gens  du  même  rang,  les  chefs 
de  files  suivis  de  leurs  serre-files,  se  déga- 
geroient  comme  les  files  de  la  gauche  dans 
24,  ou  comme  celles  de  la  droite , si  on 

avoit 
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avoU  marché  jjar  la  gauc,he.  Il  est  bon  en- 
core que  la  tète  fasse  quelques  pas  en  avant 
pour’lkciliter  ce  dégagement. 

On  me  demandera  raison  de  la  manière  de 
se  former  vers  la  queue  de  la  marche , oti 
vers  l’un  des  flancs,  lorsqu'on  s’est  rompu 
pour  marclier  en  avant.  Cela  est  un  peu  diffi- 
cile : le  meilleur  parti  sera  toujours  de  faire 
former  d’abord  , ou  les  divisions  ou  les  demi- 
escadrons  , et  puis  de  leur  faire  faire  ainsi 
volte-face  par  des  demi-conversions  ; après 
quoi  toute  la  ligne  pourra  aisément  se  former 
par  quelqu’un  des  déploiemens  dont  nous 
parlerons.  Lorsqu’on  aura  formé  les  divisions 
et  pris  les  distances,  il  sera  encore  bien  plus 
aisé  de  *se  former  vers  celui  des  flancs  qu’on 
voudra , si  on  veut  bien  ne  pas  regarder  ab- 
solument à l’ordre  dans  lequel  les  escadrons 
et  leurs  divisions  se  trouveront,  ce  qui  égale- 
ment n’est  pas  estimé  aussi  essentiel  pour  la 
cavalerie  que  pour  l’infanterie. 

• QüATR€-VINGT-NEUVlfeME  PLANCIÎÊ. 

Lorsque  la  cavalerie  a un  défilé  à passer  j 
elle  ne  peut  pas  toujours  s’étendre  de  toute 
la  longueur  de  la  colonne  avant  de  se  reformer  ; 
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faut  souvent  qu’elle  se  forme  devant  le 
défilé  , ou  au  moins  à'une  petite  distance  : 
rien  n’est  plus  aisé. 

Dans  Jiÿ.  26 , une  troujie  de  seize  files  se 
trouve  avec  un  pont  devant  sa  droite  : les 
deux  premières  files  y passent , et  avancent 
seulement  autant  qu’il  faut  pour  laisser 
passer  commodément  les  autres  files  deux  à 
deux  derrière  elles,  lesquelles  tournent  au 
sortir  du  défilé  à gauche  successivement  , 
pour  courir  jusqu’à  leur  emplacement  et  y 
entrer.  Si  une  partie  de  cette  troupe  aVoit  dû 
se  porter  vers  la  droite  , les  deux  premières 
files  auroient  dû  commencer  à tourner  de 
ce  côté-là,  et  marcher  ainsi , non  pas  jusqu’à 
ce  que  toute  la  colonne  eût  été  hors  du  dé- 
filé, mais  jusqu’au  lieu  où  elles  devront  se 
trouver  lorsque  la  troupe  sera  en  bataille.  Si 
■ce  lieu  n’avoit  pas  été  déterminé , le  com- 
mandant auroit  dû  mesurer,  au  moins  des. 
yeux  , l’espace  du  nombre  de  files  qu’il  auroit 
voulu  avoir  placées  de  ce  côté-là;  et  alors, 
dès  que  la  première  file  seroit  venue  au  .bout 
de  cet  espace,  il  leur  auroit  commandé  de 
se  ranger  tout  de  suite,  deux  à deux , comme 
les  files  font  trois  à trois  dans 14.  Dès 
qu’elles  auroient  été  rangées  , les  deux  files 
qui  auroient  dû  avoir  le  défilé  derrière  elles. 
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auroicnt  justement  dcboiiché  , et  toutes  les 
suivantes  seraient  venues  se  ranger  comme 
elles  font  dans  cette  figure.  “Ce  que  nous  di- 
sons ici  d’une  troupe  de  seize  files  . dont 
quatre,  six  Ou  huit  doivent  se  porter  à droitte. 
du  défile , peut  s’apjiliquer  à une  ligne  de 
seize  escadrons  qui  devront  se  ranger  devant 
un  défilé , ftii-partf  à gauche  et  à droite  ; 
mais  alors  il  faudra  que  le  général  qui  'lès 
commande  envoie  un  officier  mesurer  l’es- 
pace pour  les  escadrons  qui  devront  se  porter 
à droite,  l’on  a défilé  par  la  droite,  ou  à 
gauche  lorsqu’on  a défilé  par  la  gauclie , 
afin  que  la  tète,  arrivée-là,  se  range  tout  de 
suite  , et  ne  se  porte  pas  trop  loin , ou  ne 
s’arrête  pas  en-deçà. 

• 

Fig.  a5,  montre  une  troupe  ayant  défilé 
par  le  centre  sur  trois,  et  se  formant  au  sor- 
tir, la  tqte  continuant  à avancer  au  petit  pas. 
Cette  évolution  devient  par-là  beaucoup  plus 
facile.  • " 

Enfin  , dans  Jîg.  27 , un  escadron  ayant 
marché  par  pelotons  du  centre,  se  reforme 
également  comme  il  devdit  le  faire  'devant 
le  débouché  de  quelque  passage..  Il  faut  d’a- 
bord que  le  peloton  de  la  tête  avance  autant 
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qu’il  est  besoin , pour  laisser  les  autres  der- 
rière lui;  alors  quand  un  peloton  qui  doit  se 
ranger  à sa  gauche  débouche,  il  fait  un 
quart  de  conversion  à gauche  : le  premier 
^litit  d’abord  une  contre-conversiqn  à droite , 
et  avance  pour  se  placer  à côté  du  peloton 
de  la  tête  ; les  autres*  vont  jusqu’à  leur 
place  , et  font  là  la  même  contre-conversion 
pour^  entrer  : ceux  de  la  droite  en  agissent 
de  meme,  mais  du  côté  opposé. 

Quatre-vingt-dixième  fl^anche. 

La  cavalerie  peut  se  mouvoir , même  en 
grandes  parties , obliquement , par  un  mou- 
vement qu’on  nomme  le  tête  à botte  , et  dont 
il  est  nécessaire  de  donner  ici  le  détail. 

Lorsqu’un  certain  nombre  de  figures  d’une  . 
certaine  largeur  se  placent  obliquement  , 
elles  occupent  un  plus  grand  espace  en  large, 
que  quand  elles  sont  rangées  en  ligne  di- 
recte l’une  à côté  de  l’autre;  et  plus  cette 
augmentation  d’étendue  croîtra  , plus  l’obli- 
quité sera  grande. 

- D’après  ce  principe,  une  troupe  de  cava- 
lerie qui  tournera  la  tête  de  ses  chevaux 
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obliquement  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche, 
sera  obligée  de  s’élargir.  Les  cavaliers  ne 
pourront  donc  pas  tourner  à-la-fois  ces  têtes 
de  côté,  et  il  faudra  qu’ils  le  fassent  succes- 
sivement; il  faudra  encore  qu’ils  commcpj;ent 
ce  mouvement  en  s’élargissant  du  côté  vers 
lequel  ils  voudront  aller  , parce  que  le  pre- 
mier cheval  à droite  , par  exemple  , ne 
poiTrra  pas  pousser  vers  la  gauclie  , par  sa . 
croupe  , les  croupes  de  toiis  les  autres  che- 
vaux. Si  le  premier  cheval  faisdit  son  mouve- 
ment tout-à-fait  de  côté , alors  tous  les  chevaux 
pourroient  garder  leurs  têtes  à même  hau- 
teur; mais  dès  que  ce  premier  cheval  aura 
été  tourné  vers  le  point  où  il  doit  diriger  sa 
marche,  il  avancera  ; alors  le  second  pourrai 
tourner,  et  puis  le  troisième  , et  puis  le  qua- 
trième, et  ainsi  successivement  des  autres. 
Aussi  la  troupe  s’alongera  non-seulemehf 
par  le  côté  en  largeur  , comme  dans  Jig.  28 
ruais  encore  en  longueur,  comme  dans Jig.  29; 
encore  faudra-t-il  que  les  cavaliers  fassent 
grande  attention  à ne  pas  tourner  trop  tard, 
et  que  ceux  de  l’aile  qui  se  meut  la  première, 
mènent  leurs  chevaux  d’abord  plus  de  côté 
qu’en  avant,  si  le  prolongement  en  longueur 
ne  doit  pas  surpasser  celui  que  nous  avons 
marqué  dans  Jig.  29.  • - 

Rriij 
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Dans  ces  deux  figures  , le  mouvement  dit 
tête  à botte  se  fait  sous  l’angle  de*  quarante- 
cinq_  degrés  : c’est  bien  là  le  non  plus  ul/rà. 
Ainsi  nous  crajons  que  M.  le  comte  de 
Me^ord,  dont  au  reste  l’ouvrage  est  ce  que 
nous  connoissons  de  meilleur  sur  la  cavale- 
rie (i)  , se  trompe,  .quand  il  pense  qu’on 
peut  employer  ce  mouvement,  poui'  qu’une 
^ colonne  marchant  avec  distance , se  forme , 
]a  tête  restant  sur  la  place.  Il  blâme  avec 
raison  ceux  qui  ont  voulu  s’en  servir  , pour 
former  par-là  une  colonne  qui  se  trouve  en 
masse  et  sans  distance,  Cela  est  absolument 
in.sensé  ; mais  en  supposant  même  une  co- 
lonne de  divisions  ou  de  quart  d’escadrons 
avec  distance  , la  profondeur  de  la  cavalerie 
sur  deux  rangs,  est  trop  grande  , pour 
admettre  la  formation  par  le  tête  à botte , 
en  supposant  la  tête  immobile.  11  faudroit 
alors  que  ce:  mouvement.. se  fît  spus  un  angle 
de  cinquante  à cinquante-cinq  degrés,  ce  que 


I - .......  ■■  I ' 

(i)  Nous  le  regardons  comme  excellent,  car  il  est  fonde' 
sur  de  vrais  principes  , qu'on  n’a  qu’à  suivre  pour  décou- 
vrir môme  les  petites  erreurs  qui  peuvent  s’y  être  glissées  t' 
au  lieu  que  celui  de  la  Baltne  n’est  qu’un  tissu  de  chose* 
vagues  et  sans  fondement. 
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nous  regardons  comme  ^une  obliquité  trop 
grande  j)Our  pouvoir  bien  l’exécuter.  Nous 
croyons  même  que  sous  un  angle  de^quarante- 
cinq  degrés,  le  tête  à botte  est  fbr^difficiie  à 
bien  exécuter;  mais  il  est  sûr  pourtant  que 
la  cavalerie  peut  se  mouvoir  par  xe  moyen 
plus  obliquement  que  l’iniantci  ie.  On  en 
trouvera  la  preuve  dans  .'iO  , où  une 
troupe  de  cavalerie  de  seir.e  (ilcs  j art  ain.si 
I sous  l’angle  de  trente-cinq  degrés  ; et  le 

dessin  fait  vx)ir  qu’elle  peu t^  l’exécuter  a\ec 
aisance.  Après  avoir  marclié  aiVisi , .soit  ym  pas 
ou  au  trot  , ou  même  au  galop  , quoi<|,ue 
dans.ee  dernier  cas  l’ordre, .soit  plus  dllHcile 
à maintenir,  on  voit  la  manière  dont  la  troupe 
se  reforme  en  ligne.  . . . j 

Q U A T R E-  V I N G T-  O N Z 1 È*M  E PLANCHE.-  ' 

■ , • . , : . .'i 

Par  ce  moyen , le  déploiement  en  éventail 
est  une  évolution  d’un  grand  usage  pour  la 
cavalerie  ; et  il  n’est  pas  nécessaire  que, 
comme  dans  l’infanterie , la  tête  avance  de 
I / toute  la  longucur'de  la  colonne.  Si  le  dé- 
ploiement doit  se  faire  tout  entier  d’un  côté 
comme  dans/;]^.  3i  , il  suffira  qu’elle  avance 
environ  du  tiers  de  sa  longuenr;  et  .s’il  se 
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fait  des  deux  cotés , les  troupes  s’étant  rom- 
pues par  le  centre  , elle  n’aûra  pas  besoin  , 
à beaucoup  près,  d’avancer  si  loin , sur-tout 
si  les  pairies  cfescadrons  sur  lesquelles  la 
colonne  s’est  rompue  , ne  sont  pas  trop 
grandes;  parce  que  plus  la  troupe  est  pe- 
tite, plus  le  mouvement  oblique  est  facile. 
Son  prolongement  est  moindre , et  il  est 
alors  aisé  à celui  qui  règle  la  troupe  , et 
qui  doit  toujours  en  avoir  la  tête , de  juger 
s’il  est  assez  loin  vers  le  côté,  pour  changer 
le  mouvement  oblique  en  mouvement  direct; 
car  comme  la  troupe  s’alonge , il  ne  faut 
pas  attendre  pour  cela  que  la  dernière  file 
d’une  section  soit  dégagée  de  la  section  qui 
marche  devant  ; autrement  on  se  trouvetoit 
jçté  trop  loin  vers  le  côté,  et  c’est  ce  qu’il 
faut  éviter,  non-seulement  parce  que  cela  dç- 
l'ange  l’ordre  <!u  mouvement  à l’égard  de  cette 
section  , mais  encore  parce  que  cela  déran- 
geroità  proportion  celui  de  toutes  les  autres 
^iprès  elle,  - ‘ 

.QuATRE-VINGT-D  OUZiiME  r LANCH  E. 


La  cavalerie  pouvant  faire  à-droite  et  à- 
gauche  par  trois  .dans  l’ordre  serré  , les 
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tlejîloiemens  en  tiroir  sont  également  à son 
usage  ; elle  peut  les  faire  exactement  comme 
l’infanterie.  On  voit  cela  dans  /’^.  33 , où  un 
escadron  ayant  marché  par  la  droite,  et  rangé 
par  division  en  masse , déploie  à gauche  ; et 
dans  Jig.  34 , où  un  escadron  ctens  le  même 
ordre  déploie  à droite. 

Mais  on  sent  bien  que  s’il  y avoit  plu- 
sieurs escadrons , l’arrangement  de  les  faire 
j)lacer  l’Un  à coté  de  l’autre , et  de  les  faire 
déployer  ensuite  • ainsi , comme  cela  se  fait 
à l’égard  de  l’infanterie  (vqy.  pl.  35  — 38), 
entraîne  beaucoup  trop  de  longueurs , et  ne 
sauroit  s’appliquer  à la  cavalerfe  , dont  le 
premier  objet  est  toujours  la  vitesse.  Ainsi  il 
ïaudroit  qu’une  colonne  d’escadrons  déployât 
toujours  comme  dans  Jig%  94,  ou  en  marche. , 
suivant  le  nom  qu’on  d(»nneà  cette  manière. 
Mais  cela  peut  avoir  plusieurs  inconvéniens: 
une  colonne  de  vingt  escadrons  en  masse 
par  divisions  , avec  .seulement  Ip  distance 
d’une  longueur  .et  demie  de  cheval  entre 
chaque  masse  d’escadrons , occupe  une  pro- 
fondeur de  huit  à neuf  cents  pas.  Non-seule- 
ment le  terrain  empêchera  souvent  une  co- 
lonne si  longue  de  sortir  par  le  flâne  tout 
ù-la-fois  ; mais  quand  même  cela  ne  seroit 
pas , comment  les  derniers  escadrons  pour- 
roient-ils,  à cette  distance,  distinguer  Icpoint 
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où  ils  doi\*ent  faire  front  et  entrer  dan?  la 
ligne?  Ainsi  il  vaudra  beaucoup  mieux' dé- 
ployer de  la  manière  dessinée  ici  dans  fiÿ.  35 
et  36. 

• 

Dans  fig.  35  , l’escadron  ayant  marché  jwr 
la  droite , el*  s’étant  formé  en  masse , déploie 
à gauche.  Alors  la  première  division  reste 
immobile;  la  seconde  fait  seule  à-gauche  par 
trois , et  part  pour  sortir  de  la  colonne  ; lors- 
qu’elle s’est  dégagée  , elle  fait  front'et  avance' 
pour  s’aligner  sur  la  première.  Au  mdVnent 
où  la  seconde  a quitté  sa  place , la  troisième  , 
.suivie  de  toutes  les  autres  de  la  colonne , 
avance  pour  s’y  mettre , fait  à-gauche  par 
trois , màrche  le  long  de  la  queue  de  la  se- 
conde, et  va  se  placer  à coté  d’elle;  alore  la 
quatrième  vient  à la  place  où  s’étoit  trouvée 
originairement  la  seconde. 

Elle  fait  à-gauche  par  trois  , et  va  jusqu’à 
sa  place , où  elle  fait  front  et  entre  dans  sa 
ligne. 

Dans  Jig.  36 , où  l’escadron  déploie  à ilroitc, 
la  première  division  marche  le  long' de  la 
ligne  ; la  seconde  prend  sa  place  , fait  à- 
droite»  et  suit  la  première  ;•  la  troisième  suit 
de  même,  la  seconde,  et  ainsi  des  autres. 

Ces  mouvemeus  sont  sans  doute  plus 
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longs  que  les  précéclcns  ; sur-tout  celui  de 
fl  g.  35  est  plus  long  que  celui  de 33: 
mais  pour  y remédier , à l’égard  d’une  co- 
lonne de  plusieurs  escadrons,  voici  comment 
on  peut  faire.  Le  premier  escadron,  ou  pour 
mieux  dire , chaqiie  est  adron  déploie  en  lui- 
même  comme  dans  Jig.  33;  le  second  esca- 
dron part  en  masse  de  derrière  le  premier , 
pour  aller  à sa  place  et  y déployer  de  la  même 
manière  : alors  le  troisième  escadi;on  avance, 
prend  la  place  du  second,  fait  à-gauche , et 
marche  après  lui  sur  la  même  ligne  sur  la- 
quelle le  second  a marché , et  gagne  sa  place 
pour  y déployer;  enfin  tousjes  escadrons  de 
la  colonne  font  successivement  la  même,  ma- 
nœuvre , et  vont  tous  sy  rendie  à leur  em- 
placement, sur  la  même  ligne  sur  laquelle  le 
second  a qparché.  De  cette  façon  l’évolution 
ne  Sciuroit  souffrir  aucun  retard  essentiel , 
lequel  outre  cela  se  trouveroit  aisémeipt  ré- 
paré par  la  vélocité  naturelle  du  cheval  ; 
d’ailleurs,  nous  l’avons  dit,  la  grande  pro- 
fondeur d.’une  colonne  de  cavalerie  de  plu- 
sieurs escadrons  , obligera  toujours  de  se 
servir  d’une  manière  analogue  pour  la  faiie 
déployer  en  tiroir. 
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.Quatre-vingt-trèizieme  planche. 

Comme  les  à-droite  et  à-gauche  par  trois 
doivent  toujours  se  faire  lentement,  le  dé- 
ploiement ira  plus  vite  si  on  le  fait  à rangs 
ouverts , et  par  des  à-droite  ou  à-gauche  par 
quatre. 

La  manière  de  le  faire  est  dessinée  dans 
^ig.  3y,  pour  un  escadron  à rangs  ouverts, 
aj'ant  marché  par  la  gauche  et  déployant 
à-droite  : le  premier  rang  de  quatre  reste  sur 
sa  place , et  le  second  serre  sur  lui  ; alors 
les  deux  rangs  dg  la  division  3 marchent 
en  a.  a t où  ils  font  à-droite  par  quatre  , et 
marchent  jusqu’au  point  où  , en  se  reformant , 
ils  se  trouveront  vis-à-vis  de  leur  place  ; là  ils 
se  reforment , le  premier  rang  avance , et 
le  se^nd  serre  sur  lui  tout  de  suite.  Ensuite 
a et  puis  i marchent  en  a,  a, , où  ils  font  la  - 
même  évolution.  * 

Dans Jig.  38 , où  le  même  escadron  déploie 
à-gauche  , les  deux  rangs  de  la  division  4 
arrivés  en  b.  h.  , font  à-gauche  par  quatre , 
marchent  en  c.  c. , et  y font  front  ; en  atten- 
dant, les  deux  rangs  de  3 sont  arrivés  en 
b.  b. , et  tournant  du  même  coté  que  4 , la 
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suivent  : ainsi  la  division  2 suit  3 , et  la  divi- 
sion I suit  2 : il  n’est  pas  nécessaire  pour  cela 
que  la  colonne  soit  à rangs  ouverts;  elle  peut 
être  en  masse,  pourvu  que  les  deux  rangs 
de  la  première  division  avancent  autant  qu’il 
faut  pour  s’ouvrir  eux-mêmes , ou  pour  laisser 
ceux  de  la  division  suivante  s’ouvrir  derrière 
eux,  et  que  chaque  division,  en  arrivant  sur 
la  même  place  , ouvre  aussi  ses  rangs  de  la 
même  manière. 

Nous  pensons  que  ceci  suffit  pour  marquer 
les  caractères  distinctifs  des  manœuvres  de  la 
cayalerie , et  que  tout  officier  qui  aura  étudié 
les  détails  qiie  nous  avons  donnés  sur  la  tac- 
tique de  l’infanterie , sera  en  état  de  fixer  , 
d’après  ces  notions,  non-seulement  lesquelles 
des  évolutions  qu’on  y trouve  la  cavalerie 
est  en  état  d’exécuter  ou  non  ;.mais  encore, 
comment  elle  doit  et  peut  faire  celles -qui 
ne  répugdènt  point  à sa  nature. 


FIN  DU  TOME  QUATRIÈME. 
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Du  quatrième  volume  10-8“.  de  la 
Monat*chie  Prussienne. 

P A R T l M II. 


i:  AGE  4 , Lg.  9 , fermes  Usez  fermés. 

Pag.  20,  11g.  i5  de  la  note  , promettoit , Usez 
avoit  promis. 

Pag.  38 , lig.  14 , parmi.  Usez  entre. 

Pag.  53 , lig.  3 , de  chose , Usez  de  travail. 

Pag.  90  lig.  I et2 , surpassent-elles  de  beau- 
coup toutes  fUsez  l’emporte-t-elles  de  beau- 
coup sur  toutes. 

Pag.  1 12 , lig.  7 et  8 , et  les  moyens  de  la  recru- 
ter, Usez  considéré  dans  ses  rffcrutemens. 

Pag.  127 , lig.  2 , fixés  sur,  lisez  fixés  d’après. 

Ibid.  lig.  4,  fixera  d’après,  Usez  déterminera 
«ur. 

T«me  ir.  Part.  II.  S s 
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Pag.  3rô,  lîg.  i3,  le,  lisez  se. 

Ibid.  lig.  16,  il  n’est,  en  politique. 

Ibid,  ligne  dernière , auxquels  , lisez  aux- 
quelles. 

Pag.  3^0,  lig.  18,  n’est  rien,  lisez  est  nulle. 

Ibid,  ligne  dernière , de  peuples , lisez  de 
nations. 


Pag.  3a3 , lig.  10  et  II  , ce  n’est  plus  cette 
armée  réduite  à la  paix  , et  à laquelle,  lisez 
ce  ne  sont  plus  les  troupesréduites  à la  paix  j 
et  auxquelles. 

j Pag.  337,  lig.  3,  des  états  autrichiens,  lisez 

des  possessions  autrichiennes. 

Pag.  346,  lig.  9 et  10,  élevés  dans  le  méper 
des  armes,  ignorans  tous  les  autres,  lisez 
élevés  dans  la  profession  des  armes,  igno- 
rans tout  autre  métier. 

Pag.  347,  lig.  6,  dans  le  moment,  lisez  sou- 
dain. . 

( Ibid. , lig.  1 3 et  14 , n’arrivera  pas  précisément 
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au  même  instant  pour  tous,  lisez  rst  sera 
pas  le  même  pour  tous. 

Pag.  35 1 , lig.  2, alors,  lisez  et. 

Pag.  602,  lig.  21 , huit,  lisez  neuf.  ' 

Pag.  633 , lig.  17 , en  marche , lisez  en  masse. 
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